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L' AVÈNEMENT  d'un  priiice  à  la  couronne,  son  mariage, 
la  naissance  ou  le  mariage  des  enfans  de  ce  prince, 

» 

(i)  Beneton  de  Mûraoïgçs  ^  ide  Peyrim  (Etieime-Cïaiide)^      f 
gendanne  de  la  garde  du  roi ,  mort  à  Paris  en  17S2,  auteur 
d'un  grand  nombre  de  notices  ^  de  dissertations  et  de  traités 
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«ne  victoire?  remportée ,  une  paix  conclue ,  etc. ,  ont 
dans  tous  les  temps  occasioni^  des  fêtes  que  Ton  a 
célébrées  de  deux  manières  :  premièrement  par  râc- 
tion  de  grâces  qui  en  est  due,  et  que  Ton  rend  à  la 
Divinité,  et  en  second  lieu,  par  des  réjouissances 
aux^l^  iô^j^pli^  !Hpib^  |>Kejp(^  pn  à'^ne  ma- 
nière plus  particiflièreJC?é5t  de  ces  réjouissances  que 
j'entreprenâp  jfcjparîë^  ici. 

Ell^**ÇiJijj^ste|û.\çpmmunémen  en  illuminations, 
ou  en  feiî^  ffârtifice;  jsQUvent  t)n  y  procuré  au  peuple 
le  plaisir  de  la  dap^s^  ei.  qiielqueCbi^  celui  de  boire  et 
de  manger.  Quand  ce  dernier  cas  arrive,  on  distribue 
des  vivres  et  on  fait  couler  des  fontaines  de  vin.  Cet 
usage  est  aupiieH^  j^  1^  nechepche  4^  ^ç^  origine  m^a 
paru  intéressante.  Je  vais  la  faire,  et  montrer  que 


/  . 


curieux  sur  des  matières  historiques ,  et  notamment  sur  Phîs- 
toire  de  France ,  dont  il  avait  fait  une  étude  toute  particu- 
lière. Quelques-un/e9  de  ^ej^  pii$e9  t)ii$  été  impriinées  sépa- 
rément, telles  que  les  Traités  des  Marques  nationales,  des 
r^Tentes  et Paçillons  de  guette,  des  Enseignes  miKtaires ,  eic»  Maïs 
c'est  par  la  voie  du  Mercure  et  des  autres  journaux  littéraires 
de  son  temps,  que  Beneton  puliliait  ordinairement  ses 
opuscules,  et  combattait  ses  adversaires.  Le  mérite  de  cet 
écrivain ,  plus  estimable  que  brillant ,  n^est  pas  dans  le  style. 
A  aveût  pivB  dé  savoir  que  de i^imH  f^W&.i^ .cjh^QÎsis^V }>^^ 
s«SfP««^tS{  et^ejj.i^it^,  s^ns  élfp  ni  É\é^$  m  ç,gjjç:f:t»^ 
ont  deux  grands  avantages  sur  beaucoup  d'autres  :  c'est  qu'ils 
intéressent  par  le  fond  des  choses,  et  qulls^ont  rarement 
assez  idngs  pour  être  ehniîyeu^.  La  IKssertation  qiie  nous 
donnons  ici  est'  efxiràttè  ânJbmHùlée  J^^rdfUh  Mai  ijISfô. 
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celle  diôtriJ>u:t5ott  de  viçt^a^lef^,  qui  «x^îite  la  joi^ 
parmi  le  peuple  ^.uiiuevUte.^  et  seii^sie  poup  ésiéi 
dire  le  réunir  en  lin  banqwt  giéajéraî ,  a  ét,^  pi^atiquéé 
de  tout  ftdiiip$«  .    ,       /<        .     - 

Llûkoire  nous  aj^end  qoe  les  hommes  V^olb 
focmës  en  société;  se. «oùmiareut'  vol^ottaimm^ntà  d^H 
soureraius;  qœ  «es  prè]àaii^r8;soaveraiiifi,. comme  ceu^ 
d'aujourd^ui ,  ^  sont  toujours  portés, à  partager ^asrep 
kurs  sujeu  la  joie  qu'ils  ressentaient  euxiÉotémesi^es 
choses  avantageuses  (pii  leur:  amyâieat;.  Des  pnhceb 
établissaient  des- jeux  pu&lics  et  annuels  ;.draatreB  se 
plaisaient  à  ^if^ér leurs  sujets  t  pour  oela^  iilstcaiU 
taient  à  leur  table:  ceux  de  la  eondîtion  la  plus  éle« 
vée,  et  &isaieht  traiter  .en  leur  nom  ceux  des  iconjdi^ 
tiens  inférieures.  Quelquefois  aussi  les  si|/jets  se  doni^ 
naient  le  m^ne  plaisir;  ceux  de  chaque  c<»iditi0n  se 
régalaient  entre  eu;K;.et  cela,' biéa  examiné^  pourrait 
servir  à  autoriser  lés  repas  communs  que  les  sociétés 
particulières  des  dîSerens  corps  d^offîcierâ,  de  mart 
chands  et  d^artisaps  ae  jàonnent/tant  à  k  fête:  du  saîsat 
que  chaque  ct>rps  a  pris  pour  patron ,  qu  à  la  réqepttoq 
d'un  nimveau  mjembre  dans  le  corps. 

Les  ^souKerains: régiraient. publiqiaenient  leurs  saâ- 
jets  ;  cela  est  constant»  Le  livre  d^Esther  parle  d  ni^ 
festin  que  dqnna  Assuénjs,  roi  desPeifses,  qui-^t^ra 
cent  quËitrervingt^  jours:  Les  grands  du^royaume  fiaient 
régalés  lés  presàierB  aux  tahlesdu  roi,  et  ceux  d'entxie 
le  peuple  qtti  voulurent  <^v«iif  part  ièi  la  fète,  le  ftnrent 
ensuite  aux  mêmes  tables.  De  telles  fêtes. étaient  ao* 
compagnies  de  musique  et  decdfùsse/ Nous  lisons  dans 
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Virgile,  que  la  r^ine  Didon,  en  régalant  Enée^  fit 
chanter  au  festin  le  musicien  Jopas.  La  fête  que 
donna 'Fimpie  Balthazar,  roi  de  Babylone,  et  dans  la- 
quelle il  fit  parade  des  vases  sacrés  enlevés  du  temple 
de  Jérusalem,  est  encore  un  de  ces  festins  généraux 
dont  il  est  ici  question,  qui  duraient  plusieurs  jours, 
qui  étaient  d*une  somptuosité  inexprimable,  et  aux- 
quels participaient  une  infinité  de  personnes. 

Si  les  Orientaux  ont  été  les  premiers  des  peuples 
de  la  terre  qui  aient  donné  des  fêtes  publiques,  ils 
sont  aussi  les  derniers  qui  les  ont  conservées  :  ils  en 
donnent  encore  très-souvent,  et  'elles  sont  d'un  goût 
singulier.  A  la  Chine,  ces  sortes  de  fêtes  se  donnent 
le  plus  communément  à  découvert  ;  elles  durent  plu- 
sieurs jours;  les  décorations,  la  musique,  la  danse,  et 
surtout  les  feux  d'artifice,  en  composent  la 'magni- 
ficence; toute  la  différence  qu'il  y  a  de  celles-là  aux 
nôtres,  c'est  que  nous  agissons  dans  les  nôtres,  au 
lieu  que,  dans  une  fête  chinoise,. le  peuple  est  specta- 
teur oisif  :  le  spectacle  est  exécuté  par  'des  gens  pro- 
posés pour  cela.  Si  la  fête  doit  durer  uti  mois,  on  a 
une  comédie  qui  dure  autant  de  temps  a  représenter. 
On  voit  par-là  qu'en  feiit  de  poème  dramatique,  ce 
peuple  ne  connaît  point  comme  nous  la  règle  des 
vingt-quatre  heures  :  son  génie  le  porl^  à  ne  point 
s'ennuyer  de  voir  et  d'écouter  une  pièce  dont  le  dé- 
nouement se  fait  tant  attendre.  Notre  faucon  de  pen^r 
ne  nous  ferait  peut-être  pas  prendre  grand  plaisir  à  de 
telles  fètes. 

Les  Grecs  et  les  Romains,  avaient  aussi  l'usage  des 
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fêles  et  des  festins  publics  ;  car  sans  parler  derCe  nom* 
bre  infini  de  jeux  qui  s&  voyaient  dans,  la  Grèce,  tels 
que  les  jeux  olympiques,  les  istnuques  et  autres,  dont 
la  célébration  9e  faisait  à:  jour  préfix^  les  uns  tous  les 
ans,  et  d*aiutres.tou^  le&  deux,  trois  ou  quatre'ans,  le 
seul  ou^cage  des.  déipnosophistes  dTAtiiéaée  prouve 
qu^en  ce  pays  les  grande,  ainsi  que  les. petite,  aunaient 
à  se  régaler,  et  que  ce  goût  ae  «épandait  jusque  sur  les 
sages,  et  le&  philosophe^.  Ces  sages,  partagés; en.  dîffé^ 
rentes  sect^es,  se  réiouissaient  enaemldte ,  malgré  la  rir 
gidtté  de*  moaurs.  affeeiée  par  çe\i%  de  quelques-unes 
de  eas%  sectes.  Celle  dea  c^iquea  n'était  pas.  la  der- 
nière à  se  trouver  h.  cm  sortes  de  £ètes  ;.  et  il  paraît , 
par  Fow^rage  que  je  cite,  que  les  sceptiques  et  les 
académiciens  quittaient  quelquefois  le  portique  pour 
participer,  conune  le  peuple^  aux  réjouissances  pu-» 
bliques. 

Les  Romains  poussèrent  encore  plus  ïoîn  que  les 
Grecs  l'amour  pour  les  jeux  et  les.  festins.  Les  princi- 
paux magistrats ,  tant  que  dura  la  république ,  et  les 
empereurs,  qui  vinrent  ensuite,  ne  gagnaient  l'affec- 
tion du  peuple  qu'en  l'amusant  parades  fêtes  réité- 
rées. Tantôt  c'étaient  dès  combats  de  gladiateurs  ou 
d'anin^ux  rares  ou  féroces,  ou  bien  c'étaient  des[  nau- 
machies  ou  des  courses  de  chars  ;  lés  repas^^  n'étaient 
point  non  plus  épargnés  ;  et  on  vit  souvent  lès  empe- 
reurs ordoniier  des  fSiins  pour  régaler  généralement 
tous  les  habitans  de  Rome,  Le  regol  se  faisait  d'ordi- 
naire dans  les  places  publiques.  La  ville,  comme  l'on 
sait,  était  partagée  par  quartiers  appelés  curies.  Le 
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jour  indicé  p&tn  la  fèie,  toutwlèxtiende  se  rêiulaUoà 
elle  devait  se  fetre  j  et  là,  des  ofliciers  de  potièe  pro- 
posés pour  lé  bon  prdr^^  sotis  les  ^^^tix'd'itia;  magislrat 
supérieur  appelé  ùibunus  ^ohiptœtumj  faisaient  as- 
seoir à  leï^e  et  «n  ïan^  ccrux  qtô  ge  |>rése!Qtaieilt  poi» 
être  traites;  et  chaque  èonvië» tecJevail  à  mang^  et  à 
boire.*  L'ordre  gui  régnait  dans  C€»s(3aries /de  fètes  dé*- 
vadt  en  rendue 'le  speçtack  agréable  p^sa  siÀgplaritël 
Ues  nations  earopéetmesVqtïi^^u  oliiquièifaé  siècle', 
succédèrent  à  la  puissance  rcKnriainè^  tels  entre  «titres 
que  -les  Goths,  les  Germain» ~ev  les- Ffancs^prijent 
semblablemént  Tusage  àék  fêtés  publiqtiefe.  Elles  en 
faisaient  ipbur  célébrer  dés  victoires.^  Mais  il  faat  con- 
vdnip  qu'ayant  que  ces  nations  se  ifussent  policées ,  ces 
fêtes  avaiisntqiïelqpiè' cbose de  baiFbare;( i )  r un* peuple 
qui  v€fnait  de  îgagner  un  combat  5  se  réjouissait  sur 
le  cbamp  de  bataille  ;  les  soldats ,  en  s'en  retournani 
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(i)  On  a  pourtant  dçs  exemples  de  fê|;es.  en  usage  chez  les 
Gaulois ,  qui  n'avaient  rien  que  d'agréable  et  de  divertis- 
sant. Dans  le  temps  où  le  superBe  Paris  n'était  qu'un  misé- 
rable bourg  formé  dé  quelques  flefe  dé  l'a  Seliïe,  uïie  asso- 
tiatioii  assez  noitibreUse  dcf  pêcheui^  et  de  geûk'  de  rivière 
y  oéiébraif  cfaeiquê  année,  au  retour  duprintempsr,  une  fête 
à  l'^hoitpeur  4u  soleil.  Le  cék*émOnial  consistalk  d^s  l'àirîvée 
d'un. beau  jeune  homme  blpnd^  monté  sur  une  barque,  et 
qui  représentait  le  soleil.  On  all^  au-Jevant  de  lui  ;  les 
jeunes  filles  lui  offrai^t  des  couronnes ,  et  attachaient  des 
guirlandes  à  sa  nacelle.  A  l'aube  du  jour,  on  le  conduisait  à 
l'île  des  Cygnes ,  et  le  reste  de  la  tèie  se  passait  en  banijue^s 
etendâtiâcs.  (aflfeCLi) 


chez  eux  y  se  munissaient  du  crâne  des  vaincus  pour 
s*en  faire  des  tasses  ;  et  c^ëtait  avec  un  tel  meuble 
qu  on  se  faisait  honneur  au  milieu  de  sa  famille. 

Lors  de  la  découverte  du  Nouveau-Monde  j  les  ha- 
bitons de  ce  vaste  continent  se  .xéiouissaient  dans  le 
même  gojat  :  les  Américains  étaient  même  plus  cruels 
que  :les  Celtes ,  puisquHls  égorgeaient  leprs  prison- 
niers pour  en  fidre  le  composé  de  leurs  festins.  On 
voit  dans  une  relation  du  pays  de  Congo,,  en  AiGricjue, 
donnée  par  le  Père  Labat ,  que  ces  affreux  usages  j 
durent  encore.  On  ne  peut. les  apprendre  sans  une 
espèce  d'hcMreur. 

Les  Celtes,  ou  plutôt  les  trois  nations  <pie  je  viens 
de  nommer,  étant  bien  établies  dams  les  pays  qu^ils 
avaient  enlevés  aux  Romains ,  qriitt^çrent  bientôt  ce 
qu'ils  avaient  de  sauvage ,  non  seulement  par  rapport 
à  la  .manière  de  se  r^jçuir,  mais  encore  dans  le  reste 
de  leurs  mœurs.  Se  trouvant  mêlés  avec  les  jElomains, 
ils  prirent  leur  politesse  et  adoptèrent. la  .plupart  de 
leurs  usageâ  :  on  peut  même  dire^  que ,  nos  ancêtres 
devinrent  plus  modérés  siu:  cela  que  ne  l'avaient  été 
ceux  qu'ils  cherchaient  à, imiter.  Les  spectacles,  qui 
avaient  beaucoup  plu  aux  Romains ,.  tels  qi^e  ceux 
deis. gladiateurs,  ne  furent  pas  de  leur  gpùXj  et  leur 
valeur  naturelle  leur  faisait  préférer  le  plaisir  d'être 
acteurs  eux-mêmes  dans  leurs  jeux,  à  celui  d'être  sim- 
plement spectateurs,  comnae  l'étaient  les  Romains  dans 
la  plupart  des  leurs  ;  les  Français ,  dans  leurs  fêtes , 
se  livrèrent  h  leur  génie  j  et  conformément  à  leurs  in- 
clinations ,  toutes  celles  qu'ils  eiu'ent  étaient  des  ima- 
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ges  de  la  guerre  ;  elles  se  passaient  en  courses  de  che- 
vaux et  en  combats  à  armes  ëmoussées  :  ce  qui  faisait 
prendre  à  ces  fêtes  la  ressemblance  d^une  bataille  sans 
en  avoir  le  sanglant.  Cîes  jeux  furent  dans  la  suite  ap- 
pelés toumois^j  ou  carrousels j  du  vieux  mot  carroussCj 
qui  signifiait  une  fête  où  il  entrait  beaucoup  d'exté- 
rieur. On  dit  encore  parmi  le  peuple  dans  quelques 
provinces ,  et  particulièrement  en  Champagne  \  faire 
carroussej  pour  signifier  ces  divertissemens  bruyans 
et  dispendieux  auxquels  on  se  livre  dans  une  noce ,  ou 
dans  quelqu'autre  assemblée  particulière.  Nous  pré- 
tendons être  les  auteurs  des  carrousels  où  tournois;  les 
Espagnols ,  les  Italiens  se  réfèrent  cet  avantage  :  peut- 
être  chacun  Va-t-il ,  sans  que  l'un  le  tienne  de  l'autre. 
Je  n'entrerai  point  dans  cette  discussion  (i)  ;  je  ne  dé- 
taillerai pas  non  plus  ce  qui  se  passait  dans  ces  fêtes, 
cela  n'est  point  ignoré.  Je  n'entreprends  de  parler  ici 
qu'en  général. 

La  monarchie  fi*ancaise  s'étant  une  fois  bien  «éta- 

* 

blie  j  et  les  autres  monarchies  qui  nous  avoisinent , 
telles  que  celles  d'Allemagne ,  d'Espagne  et  d'Angle- 
terre l'étant  aussi,  les  monarques  de  ces  florissans 
Etats  prirent  la  coutume ,  pour  le  bien  du  gouverne- 
ment, d'assembler,  à  certains  jours  réglés  de  l'année , 
leurs  principaux  sujets ,  tant  pour  rendre  la  justice , 
que  pour  régler  conjointement  avec  eux  ce  qui  devait 
être  exécuté  depuis  l'une  de  ces  assemblées  jusqu'à 
■  ■  i       II    ■    I  ■      I  I     ■  ,  I     II  ■  ■ 

(i)  Le  lecteur  trouvera  de  quoi  satisfaire^  sa  curiosité  ^ 
cet  égard  dans  les  volumes  suivans.  (^Edit  CL.) 
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une  autre.  Ces  assemblées  s'appelèrent  d'abord  par- 
kmensj  plaitSj,  placita;  elles  ont  pris  dans  la  suite  le 
nom  à! états-généraux.  Entre  les  grands  qui  compo- 
saient on  parlciment,  et  qui  étaient  connus  sous  les 
titres  de  duc^  de  comte  et  de  baron j  se  trouvaient 
les  gouyerneurs  des  provinces  et  des  villes,  et  autres 
officiers  dhiargés  en  chef  ou  du  commandement  des 
gens  de  guerre ,  ou  de  recevoir  les  deniers  royaux , 
ou  de  rendre  la  justice  aux  particuliers ,  sans  compter 
les  prélats ,  qui  s'y  trouvaient  aussi  pour  régler  ce  qui  ^ 
concernait  l'Eglise.  m  -       j 

Ces  usages  ne  soufifrirent  point  de  changemens, 
lorsque  les  gouverneurs,  qui  n'étaient  d'abord  que 
des  officiers  amovibles ,  se  fin*ent  rendus  propriétaires 
de  levirs  gouvernemens ,  parce  qu'ils  restèrent  tou- 
jours soumis  au  roi  ;  et  qu'un  duc  ou  un  comX<^y(irand 
vassal  (c'est  ainsi  que  fiirent  appelés  ceux  de  ces  gou- 
verneurs héréditaires  qui  jouissaient  des  droits  réga- 
liens sur  leurs  terres) ,  ne  devaient  pas  moins  l'hom- 
mage quç  tout  autre  vassal,  dont  la  terre  ou  seigneurie 
relevait  immédiatement  du  roi. 

Les  assemblées  générales  dont  je  parle  étant  les 
actions  les  plus  solennelles  qui  pouvaient  „se  faire  par 
l'importance  de  ce  qui  s'y  traitait,  et  par  la  qualité 
des  personnes  qui  y  assis^ient,  ces  personnes ,  à  com- 
mencer par  le  monarque,  y  paraissaient  dans  toute 
la  pompe  de  leur  dignité. 

On  traitait  dans  ces  assemblées  ce  qui  regardait  le 
gouvernement  en  général ,  c'était  proprement  le  par- 
lement. On  passait  ensuite  aux  affaires  qui  regardaient 
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le.  souverain  en  partieuliea*  ;-  et  Q^*^Si'4&è  ^ue  Ton  appe- 
lait ^nir  couTfdémàre  (i)-  Cependâm^  comm^^tte 
seconde  asseml^e  ëtdit  une  suite  de  là  ^itemière^  ei 
^pie  les  affaires  qui  s -y  tiriâtiâient  aVidènt  un  tappoï*! 
iiB&me  ayec  ceHe^  tle  te  pré(?édeiït6 ,  il  àriivait  àd^e^ 
souvent  que  Ton  ne  distiiïgâait  ^ttïi  ces  delix  noms , 
et  que  Fou  ^sait  qu'iï  y  avait  tvL  eaor  pléâièt^ ,  au 
lieu::de  .dbe  qu*il  y  avait  érti  \m  pas^letneât. 

Qooi  0pjtA  en  soit  j  tK»,réife,  à  la  fin  dé  èliatjùé  par- 
lemem,  tenaient;  une  ctitti  jôéûièrip.  L^  siauvei^inj 
en  sa  qualité ,  étant  maître  des  digiiîtés  et  dè^  hto- 
neursi^  c^éiait  alors*  qu'il  donnait  les  ohai'^^  vacantes, 
conférait  dès  bénéfices^  accordait  défd  pensions^  dé- 
notait les  gentilshommes  ses  serVitëtits  de  nouveaux 
titres^  créait  des  ehevaliers,  etc.  Le  reste  de  la  cour 
pléiii^re  se  passait  en  jeux  et  en  festins*  Le  tommen- 
cement  de  cette  cour  ayant  été  un  temps  de  grâce 
où  le  souvëràiÀ  avait  eu  lieu  ^e  faire  connaître  sa  li- 
bétalité ,  la  fin  ttidiltrait  sa  magniflceri<5e.  Ce  n'était 
qiïe  earrëusels  et  que  repas  sott<pltlèU3è  à  plù^euts  ta- 
bles, pour  que  des  personnes  de  toutes 'c^ildltioils^  par- 
tidipasseïit  au  tôiitentèment  et  à  lia  joie  <^e  4à  lïâdon 
défatlt  ressëitiir  ates  '  de  voir  toutes  choses  heiireuse- 
lîieût  terminées; 

-De^  héràults  àiinoilçaient4ë  festin  royal ,  et  le  temps 
qtie  devait  dUrer  Id  tabl^  ouverte,  ou  le  tinél;  c'est 
ainsi  qu'un  tel  festin  s'appelait.  Le  tnôt  de  tinne^  en 

(i)  Voyez  les  l)fôSeriaiîons  suivantes  de  du  Gange  èi  de 
GautWer  de  Sîbcri.  (M'a  CL.) 
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anci^  eeltique^  sigm6ait  im  endroit  décous^ettf  d^ofa 
Ton  peut  conjecturer  que  ees  sort^  de  repas  avaient 
pris  naissance  avec  la  monarchie  ^  et  qu^ils  s^étaient 
faits  d'abord  dans  les  assemblées  qui  se  tenaient  au 
Chaiïip-de-Mars ,  et  par  conséquent  en  pleine  campa* 
gnej  d'où  ilis  avaient  pris  le  nom  À^tmel  (i).  Le  ndip 
de  tomtellesj  que  Ton  donne  encore  aujourd'hui  daiild 
différens  j^ays  à  ces  bereeaui^  <le  v^dure  destinés  à 
prendre  des  i^afraîehisse ineitis  y  |Ustifië  assez  c$  'que 
je  dis. 

Un  tel  i^pas  se  servait  à  plusieurs  tables;  le  peuple 
y  était  invité  par  le  cri  des  héraults.  Les  seigneurs 
qtii,  par  leur  tiàissance  ou  leurs  dignités  ^  étaient 
adïtti^î'à  la  tablef  du  roi,  ou  aux  premières  tables,  y 
ëtâieiït  conviés  séparéflient  par  des  officiera» Souvent, 
avant  k'  fe^n ,  on  disait  des  distributions  an  peuple  ; 
ces  diâtribtàions  s'annonçaient  aussi,  et  les  héraults, 
en  jetant  l'argent,  crîaidnt  :  largesse!  .^  en  même 
temjfe,  cathus^! 

Si  le  monarque,  dans  une  cour  plénière,  se  mon- 
trait magnifique,  lesi  grands  de  sa  cour  ne  s'épar- 
gnaient pa5  non  plus  sur  cela  ;  c'était  à  qui  rempor- 
terait en  générosité  ;  tous  se  portaieiit  à  l'envie  à  fàfire 
honneur  à  la  nation  x  ce  tenip^  était  pour  etié  lin  temps 

■  ■  « 

(i)  C'est  ainsi  que  se  termîi^ient  les  assemblées  générales 
convoquées  par  les  druides  avant  l'établissement  de  la  mo- 
narchie française ,  et  qui  se  tenaient  dans  la  forêt  des  Car- 
fottés,  près  du  lieu  où  s'eist  élevée  depuis  la  ville  de  CÎhartres. 
On  y  mangeait  fort,  et  l'on  buvait  de  même.    (^Edit  C  L.) 
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de  gloire.  Il  faut  cependant  convenir  qu*il  se  passait 
dans  ces  cours  des  choses  si  singulières,  qu^on  s^en 
serait  moqué,   si.  les   mœurs   de    ces   temps   n^en 
eussent  voilé  le  ridicule.  On  tombait  dans  une  pro- 
digalité si  excessive,  qu'aucun  motif  ne  pourrait  la 
jyfetifier  aujourd'hui.  Un  exemple  que  je  donnerai 
dans  la  suite  servira.de  preuve  de  ces  actes  de  ridicu- 
lités  qui  se  passaient  dans  les  cours  plénières.  Les  fêtes 
dont  je  viens  de  parler  étant  cessées,  chaque  membre 
du  parlement  s'en  retournait  dans  sa  province^  où  il 
tenait  imé  assemblée  composée  de  ceux  qui  avaient  la 
charge  ou  la  conduite  de  quelque  chose  soùs  son  auto- 
rité. Ces  assemblées  provinciales  s^appelaient  assises  j 
du  mot  celtique  aiss^  territoriumj  et  c'était  par  elles 
que  les  oidres  de  la  cour  étaient  promulgués  ;  elles 
étaient  plus  ou  moins  nombreuses,  plus  ou  moins 
brillantes,,  selon  la  qualité,  4e  pouvoir  et  les  richesses 
de  celui  qui  avait  droit  de  les  convoquer.  Les  assises 
se  tenaient  à  l'imitation  du  parlement  ;  chaque  assise 
était  suivie  d'uz>  tinel ,  ce  qui  imitait  encore  la  cour 
plénière,  qui  ét^it  la  suite  d'un  panement.  Les  grands 
vassaux,   qui  étaient  seigneurs  régaliens  sur  leurs 
terres,  donnaient  même  à.  leurs  assises  le  nom  de 
cour  plénière.  C'était  ainsi  qu'en  usait  un  duc  de 
Bourgogne  ou  un  comte  de  Champagne  ;  d'aussi  grands 
seigneurs  que  ceux  ^nt  je  parle,  qui  étaient  hauts 
suzerains,  cherchaient  à  fcniter  dans  les  assemblées 
de  leurs  Etats  tout  ce  qui  s'était  passé  à  l'assemblée 
générale  de  la  nation ,  et  ils  y  réussissaient.  Un  grand 
vassal  qui ,  pendant  la  tenue  de  ses  assises,  voyait  à  sa 
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cdur  beaucoup  de  gentilshommes  ses  vassaux  qui  ve- 
naient être  témoins  de  sa  magnificence ,  et  lui  montrer 
la  leur,  n'oubliait  rien  de  tout  ce  qui  piouvaitcontribuer 
à  la  satisfaction  de  ces  courtisans  ;  il  fai^t  dés  cheva- 
liers,  et  tenait  tinél  oii^ert.  Le  tinel  d*uiie  assise  durait 
aussi  plusieurs  jours,  pendant  lesquels  on  servait  plu- 
sieurs tables,  pour  mettre  de  la  distinction  entre  les 
convives.  Cette  diflEérence  en  faveur  des  personnes  éle- 
vées, les  engageait  à  paraître  magnifiques  à  leur  tour, 
tant  dans  leurs  actions  que  dans  leur  suite,  et  cette 
magnificence  était  outrée  ;  j'ai  promis  d'en  donner  un^ 
exemple  :  le  voici,  tiré  mot  pour  mot  àeV Histoire  du 
Languedoc  : 

((  Raymond,  comte  de  Toulouse ,  s'étant  rendu  en  la 
Fille  de  BeauHiire,  sur  lé  Rhône,  en  1772,  pour  y 
tenir  sa  cour  plénière,  où  se  devait  trouver  Henri  II, 
roi  d'Angleterre,  et. Alphonse,  roi  d'Arragon,  les 
seigneurs  du  Languedoc  et  de  la  Provence  s'y  étant 
rendus  en  grand  nonQd)re,  y  célébrèrent  différentes 
fêtes;  les  rois  ne  s'y  trouvèrent  point,  mais  les  sei- 
gneurs de  l'assemblée  ne  laissèrent  pas  d'exécuter  Ce 
qu'ils  avaj^nt  arrêté  de  faire  pour  montrer  leur  opu- 
lence. Lé  comte  de  Toulouse  commença  ses  largesses 
en  donnant  cent  mille  sols  à  Raymond  d'Agoust, 
chevalier.  (L'historien  évalue  ces  sols  en  en  mettant 
cinquante  pour  un.  marc  d'argent  fin.)  Le  chevalier, 
qui,  de  son  côté,  était  libéral,  distribua  aussi  ces  cent 
mille  sols  à  environ  dix  mille  chevaliers  qui  assistèrent 
à  cette  cour«  Bertrand  R^MQ^aud ,  autre  gentilhomme 
de  la  cour,  fit  labourer  des  terres  aux  environs  de 
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Beaucaire,  et  fit  semer  jusqu^à  trente  mille  sois  en 
deniers.  Guillaume  Gmfide  Mortel^  ifCiî  airàit:  troi^ 
cents  chevaliers  à  sa  suite  ^  et  qui  leaBobrrissaity  &i- 
sait  apprêter  les  mets  dans  sa  cuisine  à  la  clarté'  de 
flambeaux  de  cice.  La  comtefte  d^Ui^l^  (pii  serait 
venue  à  la  fête  ^  si  1©  roi  d*Arragon.  s'y  fïit  trbtjvîé,  y 
envoya  une  couronine  lesâmés  quarante  imillis;  sok^  Il 
£iut  croire  qtie  lés  troubadours  y  qui  étainut  les  poêles 
et  les  mdsiciensf  du  temps,  îxe  aiia^qxiàrent  poiiit  dans 
cette  fête,  non  pltft  que  les  oomëdiens,  poisqu'oii.ajirait 
résolu  d^établir  un  roi  sur  tous  ces  artisans  de  plaisirs; 
et  enfin  Raymond  de  Vpnouse,  qui  \devait  étfe:  izn 
gentilhomme  fort  riche,  fit  brûler,  par  ostentation, 
trente  de  ses  chevaux  devant  toute  rassemblée.  » 

Par  ce  récit,  ou  jugera  quelle  deiiftt  être  la  ma- 
giiificence  des  cours  pléïiières ,  puisque}  s'y  faisait  des 

profiisions  qiii  auraient  dû.  passe;*  pour  ridicules,  mais 

* 

qui,  bien  loin  d'être  regardées  connne  telles,  étaient 
admirées  en  ces  temps-là.  C'était  particulièrement  en 
ces  occasions  que  \^s  souverains  et  les  hauts  suzerains 
aifectaient  de  paraître  grands  aux  yeux  de  leurs  sujets 
et  de  leurs  courlisans;  et  les  gemilshommissles  plus 
magnifiques ,  ou  plutôt  ceux  qui  s^étatent  livrés  aux 
plus  folles  dépenses,  étaient  censés  avoir  fait  le- plus 
d^onneur  à  la  patrie  et  au  souverain.  Les  cours  d'au- 
trefois étaient  plus  nombreuses  qu'elles  ne  le  «sont  à 
ffrésent.  Où  en  trouverait-on  une  aujourd'hui  dans  le 
Inonde  qui  fik  composée  de  dix  mille  courtisans, 
comme  était  celle  du  comté  de  Toulouse,  ddnt  je 
parle  j  quoique  ce  comte  «e  f^lthii^^nême  qu'un  sui- 
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jeiy  et  par  conséquent  d'un  sang  beaneoup  du  dessous 
d'un  ^iivi^am  ? 

V^m  a  vu,  dans  des  featâns  deûniés  pendant  la 
tcQue  dfasaisea  ssmùaramas^  jeter  les  plats  deterce  prë*- 
cieiii^.doiii  ^&^ét$dl  ser^i,  telle  que  fierait  la  porce* 
Mine  i%  prés^enl^,  et  «asfiér  lea  viases^  à  boive  à  i^hoqw 
rnixé  qui  &e  buFs^t. 

M.  le  Labouxïsur,.daxiaâes  Additions  eua^Mémoirés 
de  Castelncau  (i)^  parle  dW  ^iocnite  de  Limoges 
qui  vivait  au  temps  où  le  poivre  comanençait  d^étre 
en  iosage,  el  qiii  feisail)  ^«heter  beaucoup  de  cette 
chèse  et  r^a  marchank^i^  j  pour  avcn^  la  satisfaction 
àa  roffirkr  à  polLstées  à  ceux  qui  lui  en  Élisaient  d^ 
mander.  Qs  même,  \ittomte  se .  troiivaht  un  }our  sur 
les  terres  du  eomte  de  Poiiiers,  âans:  avoiv  de  bois 
pour  sa  Guisûifi,  et  sa  fierté  Feniqpéebant  de  recoqrir 
au  CQinte  pour  .^  ali^oir,  il  (Mrdonna  à  /ses  officiera  d^a- 
eheter  assies  de  noix  pouv  en  peuvoi^ir  faire  du  jFeu 
suffisç^mment  pour  cuisiner^  Si  }a\gé]:iérosité  a  queli- 
^  p^rt:à  ces  actes ^  il  &sit  con^^enir'  qu'elle  est  d^une 
espèioe  bien  singuliàre  (ii); 
— . ■      —  '  '* ', 

i^),  Vojbpi  \xf^  ^gf4^^^  d'w  autre  J^if^, ,  et  ijw  ftpp^r- 
tient  également  à  Phistoire  des  c^j,<;»i^s^ce^..publiqi^s. 

On  çélébraif;  ^cîenuement  ^  Met%  U  fête  dite  à^Gf^u- 
lich.  Le  Graidich,  mot  allemand  qui  signifie  béte  rfionstrue^se, 
é^it  yne  ijoi^ag/e  d'.o^i^r,  rçx^tue  4e  carton  peint»  repré^fift- 
tant  une  espèce  de,  ^r^gon»  ^^  s^  ({uene:S9^it  nn  d^d  »  à  1^ 
pcj^aie  duquel  .cb^^p^f^,  l^xo^la^ger  ^^,  ckbligé  dç;  foirniir  |in 
petit  pain.  Vn,  naargj^Uier  de  jil}age  port^  qç|lç  fîgijirc  1^ 
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Les  autres  monarchies  ont  eu  comme  nous  des  as^ 
semblées  générales  et  des  provinciales  ou  particu- 
lières. Il  n^y  a  de  dijQférence  que  dans  les  noms  que 
chaque  nation  donne  aux  assemblées  qui  se  tenaient 
chez  elles  ;  celles  d* Anjglet^re  ont  toujours  été  nom- 
mées parlemensj  celles  d* Allemagne,  de  Pologne  et 
de  Suisse  prirent  le  nom  de  diètes;  en  Suède  et  en 
Danemarck  ce  sont  des  états^néraxix ;  en  Espagne 
et  en  Portugal  ce  sont  maintenant  des  juntes^  et 
c^étaient  autrefois  des  coHes. 

Tous  ces  mots  de  courj  de  corte^  de  diète  et  de 
junte  y  montrent  par  leur  signification,  que  ces  as- 
semblées devant  se  faire  en  concorde*  et  union,  de- 
vaient  être  précédées  ou  suivies  de  festins  ;  aussi  ces 
nations  n^en  faisaient-elles  pas  moins  que  nous  en 
superfluités  de  magnificence.  Une  infinité  de  gens 
étaient  nourris  pendant  la  tenue  de  «s  assemblées.  En 
Espagne ,  les  cottes  se  célébraient  avec  la  même  somp- 
tuosité que  les  cours  plénières  de  chez  nous  ;  les  grands 
de  ce  royaume,  dans  ces  occasions,  traitaient  splendi- 
dement leurs  vassaux  et  arrière-vassaux;  cette  génëro- 

la  tête  de  la  procession ,  tout  fier  d'une  si  noble  charge.  Le 
peuple  des  environs  de.  Metz  dansait  autour,  et  poussiait 
dans  les  airs  des  cris  de  joie. 

D'après  une  vieille  tradition,  une  bête  fauve  ravageait 
tout  ce  canton  ;  personne  n'osait  l'approcher.  L'un  des  évo- 
ques du  pays  ayant  jeté  son  étole,  sur  le  cou  de  l'animal , 
celui-ci  resta  aussitôt  immobile,  et  se  laissa  massacrer. 
Telle  est,  dit-on,  Torigine  des  réjouissances  du  GraxiUch, 
*quî  se  pratiquaient  encore  dans  le  dernier  siècle.  (Edit  G.  L.) 
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«ité  les  Élisait  qualifier  de  ricos  hombresj  ce  qui  pour- 
rait se  rendre  par  puissans  se^neurs.  Il  est  même 
arrive  de  là  que,  quand  on  est  venu  à  se  fi^c^er  sur  le 
port  des  armoiries,  les  descendans  de  ces  grands, 
.pour  perpétuer  le  souvenir  que  leurs  ancêtres  avaient 
eu  assez  de  vassaux  pour  tenir  tinel,  se  donnèrent  des 
armoiries  significatives  de  la  chose;  telles  sont,  par 
exemple  ^  les  armoiries  des  Manriques  de  Lara^  qui 
sont  des  chaudières  remplies  d^angmlles.  £n  Aile* 
magne ,  les  seigneurs  de  cette  nation  qui  se  rendaient 
aux  diètes ,  y  allaienr  suivis  de  la  plupart  de  leurs 
vassaux;  ces  vassaux  étaient,  selon  J'usage,  défi*ayés 
par  leur  suzerain ,  et  formaient  à  ces  suzerains  tin  si 
nombreux  accompagnement  ,^  qu'il  était  passé  en  pro- 
verbe de  dire  gare  la  queue!  pour  un  particulier 
<^,  donnant  un  repas,  voyait  entrer  chez  lui  plus 
de  gens  qu'il  n'en  avait  convié  ;  car ,  quoiqu'un  sei- 
gneur allemand  défrayât  sa  queue,  elle  était  si  longue 
qu'elle  ne  laissait  pas  d'incommoder  ^ns  les  lieux 
où  elle  s'arrêtait.  * 

On  est  encore  en  usage  dans  le  Nord  de  distribuer 
des  vivres  en  prcrfiision  dans  les  fêtes  publiques.  On 
ait  jnftdr  des  bœu&  tout  entiers  que  l'on  distribue 
ensuite  parmorceàux;  et  il  y  a  quelques  années  qu'un- 
ambassadeur  de  Russie  étant  à  Paris,  et  voulant  célé- 
i)i^r  un  évèiiemei^qui  regardait  sa  nation,  il  fit  cuire 
un  bqpuf  dontle  ventre  était  rempli  de  volailles,  etc., 
qu'il  fit  distribuer  à  quiconque  en  voulut,  à  la  faveur 
à^une  belle  illumination,  tandis  qu'il  y  avait  bal  et 
repas  dans  son  hôtel. 

II.  r«  uv.  2 
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VEà  ASSEMBLÉES  SOIENKELLES 


DES  ROIS  DE  FRANCE. 


^ui^  a^^niié^tJi^ 


! 

PAR  DU  GANGE.  1 


DASTâ  le  premier  étabUssement  de  la  manarehie 
française /nos  rpU  ont  choisi  une  saison  de  l'année 
pQW  &ira  des  assemblées  générales  de  leurs  peuples , 
pour  y  recevoir  leurs  plaintes^  et  pour  y  Êiiie  de  nou- 
veaux règ^emens  et  de  nouvelles  lois  qui  devaient  étare 
reçus  d'un   consentement  universeL  Us  y  feisaient 
encore  une  revue  exacte  de  leurs  troupes  et  de  ^eurs 
soldats  y  à  cause  de  quoi  quelques  auteurs  (i)  ont 
«erit  que  ces  assemblées  furent  nommées  Champ^^^ 
MarSj  du   nom  de  la  déité  qui  prêtait  à  la  guerre. 
Grégoire  de  Tours  (2)  parlant  de  Clovis  :  Tmnsacto 
^ero  anno  jussit  omnem  cwn  annorum  appanaUc 
(uipenire  phalangam^  osteusuraM  in  aampo  Mctrtio 
suomm  armerum  nUorem.  Et.  védtablemimit  ilsem- 
l)le  que  nos  Français  donnèrent  ee  nom  à  ces  revixes 
générales  des  troupes ,  à  Texempl^des  Roinains,  q[m 


(i)Fh(l,  l  1.  HUt  Rem.,  c.  i3.  Vita  S.  Remig. 
(a)  L.  %^  Hist,  c.  a 7;  Aimoia,  1.  i,  e.  i^.Gesia  R:,  c.  io.i 
Fhd.,  Vita  S.  Rm. 
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avaient  cdatamê  ée  hs  faire  dëèhs  lè  €haiai^e-Mars , 
proche  de  k  ville  de  Rouie ^t),'et  où  ik  exerçafent 
ordmairemem  ïéurà  soldats;;  d'où  vient  que  nou^* li- 
sons qtte  la  plupart  des  ig^andes  villes  des  provinces 
qïii  leur  ©m  appartenu,  ont  *\i  ptè^  de  leurs  murs  ces 
Cfaamps-de-Mars ,  h  Timitation  de  celle  de  Rome  :  ce 
que  la  vie  de  saim  Eleuthère  (2)  remarque  à  l'égard 
de  celle  de  Tocantai,  dont  il  était  évêque,  Girùhtntà 
délia  carte  pour  celle  dfe  Vérone  (3) ,  et  Yesler  (4),- 
pour  plusieurs  autres.  Trebeiiius  PolUoj  en  là  f^le  dé 
ïemperetêrClaudms{S)y  fait  assez  voir  que  ces  ex:er- 
eiees  de  la  guerre  se  faisaient  dàhs'  les  calD&tpà^nès  i 
Fecerat  hoc  etiean  adolesôêriè  in  militidj  cîim  hidi^ 
cro  Martiatt  in  campa  luctamefn  inter  Jbrtissùno^ 
qnjosquè  monstmiret, 

Mais  il  est  bieh  pitis  probable  que  ces  asséml)léë^ 
fiirent  ftinsi  nonïâiées ,  parce  qu*elles  se  faisaient  àti 
eamBûtencemeiit  du  mois  de  mars.  La  clù*Oifii<qué  "de 
Frédegaire  parlant  de  Pépin  :  EsH^hOo  aiitià  prœjatiis 
rex  àKai.  Mort,  ômnes  FtanèùSj  siaut  mo^  PrctH-^ 
aman  estj  Bemaco  wUa  ad  se  ^enire  prœcèpitrVw 
ûtte  de  Dâgobért  e&t  soufterît ,  rfiè  caîehdamm  Mar^ 
tàeanmi  in  campewdio  Pak&iOj  qui  était  le  jour  atkjnel 
on  eommen^i  ce»  a^semMéeà  (6).  Il  y  â  mêm^  lîëu 


(i)  V.  Autor.  cU*  à  Rosino,  1.  6 ,  c.  11. 
(a)  Vita  S.  Elmaher,  c.  a ,  §  5. 
(3)  Bist  ai  Verona,  L  7,  p.  4^5. 

C4;)  t.  5. 

(5)  Ikh-.  rend.  Trehel  PM  in  Clmi^ef^  ^ 

(6)  i/ï  Chr.  Fontanelle,  c  i.  -î  *•      '.,«'•  ■ 


de  croire  que  nos  premiers  Français  prirent  oecasioR 
de  commencer  les  années  de  ce  joup-lk,  ce  quîon.peut 
recueillir  des  termes  du  décret  de  Tassilon ,  duc  de 
Bavière  (i)  :  Nec  in  puhîico  maUQ\transactis  tribus 
Kalendis  Martiis  post  hœp  ancilla  permaneat.  Car 
ce  qui  est«  ici  appelé  Mallum  publicunij  est  nonuné 
PUwitum  dans  Frédegaire  (2) ,  Conçentus  en  ce  p^- 
^e  d'Aimoin  (3)  :  Bituricam  veniensj  cotwen" 
tum^  more  Francicoj  in  campa  egit^  Ailleurs  il  le 
nonxmç  coru^entus  generalis* . 

Cette  coutume  de  convoquer  les  peuples  au  premier 
jour  de  mars  eut  cours  long  -  temps  sous  la  première 
race  de^nps  rois  (4)*  Mais  Pépin  jugeant  que  cette  saison 
n^était  pas  encore  propre  pour  faire  la  revue  des  trou- 
pes y  et  encore  moins  pour  les  mettra  en  caiiipagne  y 
changea  ce  jour  au  i^""  de  mai.  C^est  ce  que  nous  ap- 
prenons de  Frédegaire  (5)  :  Ibi  placitum  simm  campo 
Madio,  quod  ip^e  primus  pro  campo  Martio  pro  uti- 
Utate  Françorum  mstiùuitj  tenensj  multis  munen- 
bus  à  Francis  et  proceribus  suis  ditatus  est  Quel- 
ques .annale^  ra^pportent  que  ce  changement  se  fit  en 
Tan  7$5.  Et  l'autçur  de  la  Fie  de  scf.irURemij  arche- 
vêque de  Aeims  9  marque  pssez  qiie  ce  fut  pour  la  rai- 
son quf$  je  viens  de  dire  :  Quem  comfentum  posteriores 

(i)Ca,§ia.. 

(a)  Ann.  766^  .     . 

(3)L.  4,c.  67. 

(4)  Aimoin,  c  68,  70 ,  71,  85. 

(5)  Ann.  766.  AtmûJU\J(x*9  ,l..a.  Histfn,  p*  7,  etc.,  apr^d 
Lab,,  t.  2.  Bièl,  p.  734- 
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FmUi  Mail  cùmpun^j  quando  fei^ès^  adb'eUa  soient 
procederCj  n)ocari  itutituerunt.  Depuis  ce  temps-là 
ces  assemblées  cBangent  d^  nom  dans  les  auteurs ,  d^ns 
lesquels  elles  sont  appeliées  indiffét'emment  Campi 
Magiij  ou  Madit{l).  Quelcjues-ims  ont  écrit  que  là 
ville 'de  Miaienfbld/au  diocèse  de  Coire,  au  canton 
des  Grisons-^  fut  aînisi  nommée  à  cause  de  ces  assem- 
blées qui  se  tenaient  au  mois  de  mai.  Car  Maien/bld 
si^m&e  ekamp  de  mcii^  Non  seulement  oh  y  traitait 
des  affaires  de  la  gu^re>,  mais:  en^re  géliéralément 
de  toates  les  cbosesv  qui  regardaient  le  bien  public. 
Frédegaire  (2)  :  ©mîtes  optîmates  Pmncorum  ad 
Dura-inpago  Riguerinse  ab  eampo'Mudioprosakite 
patriœe^utUitxLteFraneoncmlTactandajplac^  ins^ 
titutOj,  ad  se  "uenire  prœcepUj  ce  qui  est  aussi  touché 
par  le  moine  Aigrad,  en.  la>vie«de  saint  Ansbert^arche-^ 
vêque  de  Rouen  (3^)^ 

Les  rois  veeevaient  en  ces  assemblées  tes  prâèns 
de  leuss  sujets^  ce  qui  est  particulièrement  remarqué 
par  le  passage  de  Frédegaire  que  je  viens  de  citer,  et 
par  tous  les  auteurs^  (4)  qiii  ont  parlé  de  la  grari^fe 
autorité  des  maires  du  palais  y  lorsqu'ils  écrivent  qùlls 
gouvemaientFEtAtaveo  un  ter  pouvoir  j.qu*il  ne  res* 
tait  aux  princes. que  le  séfid  nom  de  roisj  lesquels  se 

•       '^      V  •         > 
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(i)  CSr.  iWiofe*.,.  annrf.777,  79*^*  ^^'  *^'  ^^9  ^^^'  77^  ^ 
seq,  Golàast,  , 

(2)  Ann.  761. 

(3)  G  5 ,  n,  22* 

(4)  Annal  Fidd.  Màn  Scot,  ann.  jSo.  Chr.  Tùr.^  ann.  670. 
Àndt.  Siku,  ann.  66a.  Oivv  HiltJes.,  ann.  jBo. 
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cos|;tentaie9t  de  mea^r  une,  vie.  caw^iève  ddài^kuis 
palais,  et  de  se  faiI^e  ypir  u^  fois  TaH  en.  ces  assem^- 
blëes  où  i)s  recevaient  Içs  prësens  de  leurs  peuples  : 
In  die  aiUem^  JSdartis^  çampOj  secundàm  antàqtLOM 
consuetu^inemj  dona  UU$  regibus:,  à  pop^lo  offer 
rebantur  :  ce  sont  les  paroles  d^  la  (jhronique  d'Hil<- 
desheim.  Ce  qui  esj;  encore  e:|[priiné  par  Thëopha* 
nés  (i) ,  en  ces  termes,  au,  sujet  dios  rois  de  la  prer 

mière  race  :  IQoç  yàp  ?v  q^ùro^  ^ly  xupiov  mrm ,  4!toi  t^  Pnyoi:> 
fcarà  fhoç  «pyuity  tuù  i^nf^  «pgcrTfcy,  ,1}  homBfy  nkh  dcXéyoïç 
ecB'tccv  xai  tr^yçtv,  op^i  tc,  jcorpc&iv,  xoà  va.'và  Mam  pnva  irp(OTi|) 
Toû  (Avjvbç  irpo)ca9cÇe9^oci  éiri  ^«vr^  TAV.^jBvi^vÇf  xa^l  irpooxuvtiv  où- 

ervwiOciov,  x«c  oVTC^^yai  etvTPÂr,  x«<  o^itik  tc^  '^flû  diXkoti  Matou 

xcfl,  laoyçw  Stâyu».  Les  Armoles  dç  France  (a),  tirées 
jd^  régisse  de  IVllelz ,  remarquent  plus  particulière- 
ment ce  qui  se  pratiquait  en  ces  asseiEiblëes,  tant  à 
Tégar/d  de^  affaires  qui  s*y  traitaient ,  que  de  ces  pré- 
sens, qui  sç  faisaient  au  toi.  C'est  à  Fendroit  où  il 
parle  4^  Pepin^  Tancien  maire. du  palais:  ^ingulif 
z^^rà  annis  m  K^l^ndis  MartU  générale  cum  onrni- 
biis  Frçncisj.  seçumU^  pmcorum.  consueiudinem>, 
çancUiufn  agepat  In  quo  ob,  regiï  nomims,  rêver 
rentiamj  quem  sibi  ipse  propter .hiimUitatis  et  mon- 
suetudinis  magnitudmem  prœfecerat^  prœsidere  ju- 
heb(xt  :  donec  ab  omnibus  optimatibus  Frahcorum\ 
donariis  acceptisj  verb^ue  pro  pace  et  defensione 

■'"■'■■-  '  ■  ■  ■■       ■      ■!■   »    ■  ■     f  ■■.-  ■■         ■  .  .  t     «     ■  I  -■ 

(0  P.  337V 

(a)  L.  692, 
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ecdemnmuDei  et  p»piBorumj  et^idêuifkimjiiôùt)j 
raptutpiaJÏBmiMrutnj  et  incendia  soGtx>  deeretcy  in- 
tm&sOa:,  eocerciud  qtanjfte  prmcepto  doiùj  ù$  4f&ùh 
cumqiêe  die  illis  denuntiarékir^  parixti  essemt  in 
paitsm,  qwean  ipse  dispùnereÉj  proficiseL^amsup^ 
pnenoas  de^  ce  passa^  la  laiisen^  pour  laqudle  Pe|>Tii  ^ 
fils  dci  Martelai  transféra  ce»  as8eii3bléei&'  »x  prefimer 
jour  de  mû^  et  qw  ee  &kt  pour  C€^  cp&  kTssdson  n*é* 
tant  pas  encore  assez  avancée  y  Ton  ne  pouvait  pas 
mettre  les  troupes  en  campagne  :  de  sorte  qu  il  fallait 
prescrire  le  jour  auquel  les  peuples  se  ckvaient  trou- 
ver sous  les  armes  pour  marcher  contre  le&  ennemis^ 
étant  ainsi  obligés  de  s*assembler  une  seconde  fois. 
Hmcmar  (i),  archevêque  de  Reims,  dit  que  ces  pré- 
sens  se  faisaient  par  les  peuples  aux  rois,  pour  leur 
donner  moyen  de  travailler  à  leur  dîéfense  et  à  celle 
de  rÉtat  :  Causé  suœ  defensionis.  Quant  à  ce  qu'il 
les  appelle  dons  annuels ^  cela  est  confirmé  pas  plu- 
sieurs passages  de  nofi  annales  (a) ,  qui  se  servent 
souvent  de  ces  termes  :  Celles  qui  ont  été  tirées  de 
l'abbaye  de  Saint -Bertin  :  Ibique  habito  generali 
conuentu^  et  oblata  sibi  annua  donA  solenni  more 
suscepit^  et  legationes  plurimas^  quœ  tant  de  Roma 
et  BeneventOj  quùm  et  de  alus  tbnginquis  terris  ad 
eum  vénérant j  audivitj  atque  absobiit.  Ce  qui  mon- 
tre encore  qu'on  réservait  les  occasions  de  ces  assem- 
blées pour  recevoir  lés  ambassadeurs,  afin  de  leur 

(i)  In  Quéuier.,  p»  4^5 ,  itfmd  CelloU  Ann.  Fr,  BerL,  an.  8ag* 
(a)  AnnaL  Eginh*,  ann.  827.  Amu  Bert.,  ann.  83a ,  835, 837. 


(  ^4  )_ 

&ire  voir  la  magnificence  de  ces  cour$  royales.  -Ces 
dons  et  ces  présens  sont  appelas  tantôt  (i)  Anniàdia 
dona^  et  souyent  (2)  Armua^  parce  .qu^ils  se  Ëdsaient 
toos  les  ans,  et  même  d^abord  au  cc«nmencement  de 
Tanpiëe  :  à  cause  de. quoi  les  auteuis  .leur  donnent 
<}uelquefois  le  nom  ^étrermçsj  nos  rois  en  ayant  usé 
comme  ces  anciens  rois  romains  y  qui  en.  inventèrent  le 
nom  et  la  coutume^  Un  poète  du  moyen  temps  dit  (3)  : 

Strenœ  prœterea  rdtent 
Phires  aureolœ  rmûnere  regio, 

OUm  prindpîbus  probis 
laniprindpiîs  auspido  daiœ, 

.  Fausta  temporis  omine  : 
Utferret  ducibus  stren^a  stremds 

Annus  gesta  recentwr. 
nias  nobiUtas  Cœsaribus  pus, 

Rex  dignis  procerum  dabat, 
Urbis  quas  Lattœ  tum  jweni  dédit 

Rex  Titus  Tatius  prior, 
Festas  àcdpiens,  paupere  munerey 

Verbemu,  studio  patrum  [ 

Solers  posteritas  quas  créât  aureas. 

Servant  dona  tamen 
A  hico  ifeteri  nomine  strenuœ. 

Du  moins  je  remarque  que  ces  présens  sont  souvent     \ 

• '      j 

(i)  AnnaL  Eginh.,  ann.  829.  Sert,  ann.  864^869,  874* 
Lup.  Ferrar.,  ep.  82.  JBLincmar,  Quaterru 

(2)  Froty  ep.  21. 

(3)  Fest.  Symnu,  1.  i  ^  ep.  4«  MeteUus  in  ÇuirinaL,  U  f  •  Ca^- 
nisiiy  p.  44)  45. 


appelés  xenia  dans  Flodoard,  en  YHtsiotre  de  Véfjtij^ 
de  Reims  (i),  qui  fait  voir  que  Tusage  en  était  en 
France.  30US  Clovis  et  les  premiers  Eoi»;  et  je  crois  qae 
c^est  pour  la  même  raison  que  les  tribats  que  les  peii* 
pies  de  Dalmatie  payaient  aux  rois  de  Hongrie  etii  la 
république  de  Yenise,  lorsqu'ils  lemr.ont  été  sujets, 
étaient  nommés  sùmœ  ou  strùmœ^j^  d'un  terme  tiré  du 
latin  strena^  parce  que  c^étaimit  des  dons  gratuits  e^ 
volontaires,  qui  ne  se  &i$aient  que  par  ibnné  de  re* 
connaîssance  :  ce  qui  semble  être  exprimé  dans  un 
titre  de  Sefaastiano  Ziano ,  doge  de  Venise  de  Pan  1 1 7  4  > 
pour  les  babitans  de  Trau  (2)  :  Nolumus,  ut  aUqù» 
modo  offendanturj  neque  toUatur.  eis  aUqua  incon- 
sueta  strinna^  nisi  quant  ipsi  spanie  dore  (voluerint. 
Cela  est  conforme  à  ce  que  Consitttntin  Porphyroge^ 
nète  écrits  4^^  T^nperieur  Basile,  son  aïeul,  persuada 
aux  Dabnates  de  payer  aux  Sclavons,  pour  acbeter 
la  paix  d'eux ,  ce  qu'ils  avaient  coutume  de  payer  à 
leurs  gouyemeurs,  et  de  donner  quelque  peu  de  chose 
à  ces  mêmes  gouverneurs,  pour  marque  de  dépen- 
dance et  de  leur  soumission  à  l'empire» 

Je  ne  doute  pas  encore  que  ce  n'ait  été  à  l'exemple 
de  nos  rois,  que  les  seigneurs  particuliers  ont  em^ 
prunté  ces  expressions  de  dons,  peur  les  levées  qu!ils 
ont  faites  sur  leurs  sujets,  ayant  de  tous  temps  cher- 
ché des  termes  doux  et  plausibles  pour  déguiser  leurs 


(i)L.  I,  c.  li^  18; i.  a,  c.  11,  17,  19. 

(2)  Àpud  lo.  Lucàon^  1.  3.  De  Rtgru  Babn,^  c.  10,  1.  6,  c«  3. 

^4ituta  Ragusii,  L  7,  c.  S6.  ConsL  Porph.  de  Adnu  Imp,,  c.  29. 
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isju^tes  ekaetÎGûs.  Un  titre  de  Gmllanme-lo^Bètacd;  (  i)  r 
Ut  Uber  s&  ak  omniamsuetudùie,,  GeJdo^  iSeoia,  et 
OMsiUaj.  ^  dano,  et  IkmegeUh.  Le  daxtulaiCQ  dé 
Téglise.  d^Aaaaiensi  (2)  :  In  omniterritoria  eomnami 
NigeUûB  haàent  eanonid  très  partes  ûeamgii^  et  me*- 
dieùUsem  doni^  et  in  terra  ^oj^assorum  medieteitenk 
terroffiy  etjnedieiatmn'dbnLl\esit.souef&it  paiié,  ea^ 
<3e  eartulaire^  de  ce  dtmj  d'où  le  nom  eBi.demeui:^ 
«oioorè  à  présent  k  la  levée^  <{âi'  «e*  &it  dans  Astmeos 
pomvles  marckandises  quii  y  emrent  pas  le  eonrant) 
dç  )a  rivière^  Ge  qui  justifie  que  ces^ dons,  qui  d'abcxxi 
K^ëtaient  que  gratuits  /devinrent  à  la  fin;  fevoës^  et  pas* 
sàrent  awec  le  temps  pcms  des  impositionsvordinaîres. 
'Les  prësens  qui.  se  j&isaiest  aux  rois.n^étaient  pas. 
tou}ou]3S  en  aigeaat,  mais  en  espèces^,  et  souvent  en 
olkevaux  (3);  Ce  que  nous  apprenona  de  quelqpies 
additions. à  la loisalique,  qui  ovdonneflatque  ces  che- 
vaux a^iraiit  le;  nom  de  ceux,  qui  les  présentent.  JEt 
hee^noàis  pnBoipiemium  estj  ùt  (fuicuimpie  in  dckno 
AHOoiQ  caballo&  detulerintj  in  tmumquemcfue  suum 
nomen  habeant  scriptum.  Et.  ce  afin  qu'on  sût  qui» 
étaient  ceux  qui  avaient  satisfkit  à  ce  devoir  et.  à  celte 
reconnaissance ,  et  ceux  qui  n'y  avaient  pas  sa^j&it. 
Ces  pr^ensy  sonfe^appeles  royaux j  de  même  qu^en 
une  ^V^  de  Erothaire  (4)9  évéque  de  Teul^  qui 


(i)  Monast  AngL,  t.  i ,  p.  352. 

(2)  Taèul.  EccL  AnA^y  fol.  2 ^  191,  20,  a 7» 

(3)  CapUk  ad:Leg*  SaL^  §  i3. 

(4)  £p*  2 1. 


confirme  encore  ce  qinç  je  viens  4i(  r^odar^a^iT;  <{uq 
ces  piéseipi^  ^e  faisaient  so^Tent  en  dieveux  :  Nank 
ad  tporum  f^nerum  infiqrnmodaj  quœ  0)^1  nunc  0^^ 
musj  vel  acturi  stfitmcsj  seu  ad  donA  re^ai^ia  ,  giia^ 
ad  pakftium  4ififfmuSj  penè  qiddquid  ex^ptimk 
equis  hçiBuifnuSj  distribufire  cof^pa^lsi  sf{mu^  Noé( 
annules  (^),  disent  que  le  roi  Pçpin.iiyant  défait  le3 
Sâ;;{:pn$, .  ce^  p^ple?  s^q^ligèiFent  d^  lui  làixe,  ^é$eox  ^ 
um  hi^  m^i  4^  V^h  Q^t&.  chevaux,  lorsqu'il  ti^endrai^ 
ses  9^m]y^s,  gé^^I»lçft  :  £t  func  dem/ùm  p^Msiti 
sufit  régis  Pipim  Vj^fujifyxiem /aqer^^  et  honore^^ 
si^fi  wi^j,  «W  sw>phçito  pr^sentaTHf^j,  id  e^t  per 
^îf'ïffW  ^Wg^s  eq^ios  treomfWf  ]Ue  tenp^  ^hpno^ 
Kfi,  BPiiéidte  ijne  réflexion  y  not^s  ^pprçn^t  que  les  pré-> 
^n&  qui  se.jaisajient  dstns  q^  occasions^  étaient  d^s 
pr^sens  dlionn^e^r  et  de  reconnaissance^  aii^i  les  an- 
nales  d*Eginbard  pprtent  ces  nipt^  i  Et  singfdis  amm 
hono^  ccui^qL  (i4  genjsrqlem  cçnuerUum  equos  qcq 
pro  mimen  dijLturos.  Ces  cheyauTç  y  qui  se  dQnnsiiw.i 
aux  prjinces  p^r  forme  de  tribut  .ou  de  redevance  an^ 
nuelle^  sont  appel^  eq^i^  çanonich  dws  le.  Cod^ 
lihéodosien  (2). 

Les  monastères  n'étaieiit  pas  es^^pts  de  ces  pré-: 
sens  ;  car,  comme  ils.  ne  se  faisaient  que  pour  sub-r 
venir  à  la  nécessité  dç  TEtat  et  pour  çoi;iU*ibuer  aux 
d^enses  que  les  rois  étaient  obligé^  de  &ire|gpcmr,  1^ 
conservation  de  Içurs  peuples  et  de  leurs  biens,  lesi  - 

(i)  Annal  Franc  il£?t,  ann.  ySS,  jSS. 
(3)  Cod.  Th.  de  Etfuor.  Conlaf.,  1.  3. 
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«cclé^lafifticpies  y  étaient  aussi  obligés ,  à  cause  de  leurs 
domaines  9  qu^ils  tenaient  pour  la  plupart  de  la  libé- 
ralité aes  princes,  ce  qui  fait  dire  à  Hincmar  (i)  : 
Perjura  régum  ecclesia  possidet  possessiohes.  L« 
même  écrivain,  à  ce  sujet  :  Causa  suœ  defensionis^ 
régi  hac  reipublicœ  ve^igalia^  quœ  noois  an  nu  a 
DON  A  ^ocantur,  prœstat  ecclesia^  servons  quod 
jube^  apostolus j  cui  honorera  j  honor^mj  oui  "veg- 
tigalj  vegtigalj  subauditur  prœstare  régi  ac  defén- 
soribus  ^estriSj  etc.  Les  épîtres  de  Frotaire,  évêque 
de  Tbul,  et  de  Loup,  abbé  de  Ferrières,  que  j'ai 
citées,  confirment  la  même  chose.  Entre  ces  monas- 
tères ,  il  y  en  avait  qui  étaient  obligés  de  fournir  non 
seulement  ces  dons  et  ces  présens,  mais  encore  des 
soldats  ;  il  y  en  avait  d'autres  qui  n'étaient  tenus 
qu'eaux  préseiis,  et  enfin  il  y  en  avait  qui  ne  devaient 
ni  l'un  ni  l'autre,  mais  seulement  étaient  obligés  de 
faire  des  prières  pour  la  santé  des  princes  et  de  la 
maison  royale,  et  pour  la  prospérité  des  affaires  pu- 
bliques. Il  se  voit  une  Constitution  de  l'empereur 
Louis-le-Débonnaire,  qui  contient  un, dénombrement 
des  monastères  de  ses  Etats  (2)  :  Quœ  dona  et  rhM- 
tiamfacere  debent^  quœ  solà  dona  sine  mUitiaj  et 
quœ  nec  dona  nec  militiam^  sed  solas  oratîones  pro 
salute  imperatoris  j  n)el  filiorum  ejus^  ac  stabilîtate 
vnper^  Je  crois  que  c'est  de  là  qu'on  peut  tirer  l'o- 
rigine des  secours  d'argent  que  nos  rois  tirent  de 

(i)  7/1  Quatem.,  p.  4^5,  4o6.  Rom.,  c.  xi. 
(a)  Hisi,  Franc.,  t.  a ,  p.  3a3. 


temps  en  temps  du  clergë  de  France  j^  particulière- 
ment depuis  que  les. milices  des  fie&  ont  été  abolies; 
car  au  temps  que  tous  les  fîévés  étaient  tenus  de  se 
trouver  dans  les  armées  des  rois  et  des  souverains,  les 
ecclësiastiques  étaient  pareillement  obligés  d^  sf^rvir, 
même  en  personne,,  à  cause  de  leurs  terres ,  de  leurs  ré- 
gales  et  de  leurs  fiefe  (i  )  ;  non  qu^i^s  y  portassent  les  ar- 
mes comme  les  séctiliers,  mais  pour  y  conduire  leurs 
vassaux,  tandis  que  de  leurpart  ils  employaient  leurs 
prières  pouf  la  prospérité  des  armes  du  prince* 

Le  camerier,  c*eft-à-dire  le  garde  du  trésor  du  roi, 
avait  la  charge  de  recevoir  .ces  présens,  et  était  soumis 
en  ce^  fonction  à  la  reine,  à  qui  elle, appartenait  de 
droit.  Hinçmar  écrivant  de  Tordre  d^^^^lais  de  nos 
rois  (a)  :.  De  bonestqtç  a)^rd  palatiij  seu  speciaUter 
omaentx}  regali^^  nec  non  et  de  donis  annuis  miUtunij. 
absque  cibo  et  potu,  a)el  equisj  ad  reginam  preci-- 
puèj  et  sub  ipsd  ad  camerarium  pertinebat.  Puis  il 
ajoute  qu'il. était  encore  de  la  charge  du  camerier  de 
recevoir  les  présens  4es  ambassadeurs  étrangers,  c^est» 
à-dire  qu'il  les  devait  avoir  en  sa  garde ,  comme  fid- 
sant  partie  du  trésor  toyal;  car  d'ailleurs  ces  dons  se 
£ûsaîent  par  les  sujets.  ^  aux-  rois  directement^  qui  les 
recevaient  d^ceux  quilles  leur  présentaiemt,  tandis 
que  leurs  principaux  ministres  ou  conseillers  relaient 
les  affaires. pubUqties  (3).  Intérim  "verç^  quo  hœcin 


.«4. 


(i)  Galland ,  aa  Traièé  an  franc  aleu. 

(a)  !N.  aa.  Opusc,  i4- 

(3)  Hincmar,  de  Ord.  Pûlat,  n.  34.,.35. 


(3o) 

régis  absenUXd  agebaruur_,  ipse  prmùéps  rdùjucÉfiïiul- 
atud^  ih  stiscipienâi$  fnùnèfièusj  sakdàindis  pro- 
ûèïièïiÈj  ^tctùptjOUè  état. 

Ces  assemblées  générales  se  liùtettt  d'âbotd  ùûèfois 
raûiiée  y^BM  premier  joiir  de  liiafô ,  ce  qui  fiit  remis 
depuis  att  ptéiAîer  de  itoai ,  ainsi  (jfaé  j'ai  remsùtqué. 
Mais  séd£(  k  Seconde  i^àôe ,  comnie  f  es  Etats  de  ïIûb 
pt^ncés,  et  pat  cdctsëljâeiit-  les  affaires  s'actirteent  ex- 
traôrdiûairememy  ils  fto^M  kxmï  obligés  de  multi- 
plier ces  assemblée^  >  |)our  dornier  ordre  aux  nécessi- 
tés pxiliques,  et  "pont  ïégler  tes  différends  qui  bais- 
saient de  temps  en  temps  entre  les  peuples  ;  de  Sdrie 
qu'ils  en  tenjaiént  deux,  Tune  au  ôolmhencerîiienï  de 
l'an ,  l^autre  mit  la  fin ,  Vers  les  mois  d'août  ou  de  sep- 
tembre. HiAcmar  (ï)  :  ùonsuetudù  autem  ûiiic  tewr 
pans  etatj  ut  fiùn  sœpîus^  Séduis  in  anno^  plaçita 
duo  tefi:èihéntut.  Et  afin  que  Ton  f&t  ceitâîn  dès  jours 
auxquels  elles  se  devaient  tèùîr,  on  désignait ,  dam 
la  dernière  assemblée^  le  tènips  de  la  prochkinè.  Lès 
Annales  de  Frnnùe  (^)  :  Ubi  etiàm  dênsùh  "ùfifàm- 
ciatum  est  placituM  générale  Kaléndàs  septémbris 
Aurelianis  kabdàduM;  et  ailleurs  :  Ad  pktùitum 
suum  générale j  quad  in  sSiMniascô  pPù^pe  tugdu- 
nuift  cii/kaiem  se  hai^ituturk  -indSxferatj  prùfèàtus 
est:  Hintotnar  dit  q\iè  k  premièref  àS^âdblée^  qtâ  se 
tenait  ait*  coBosâieâdéttient  \le  Tàiïnée,  était  bëatîôoup 
plus  solennelle  que  la  seconde^  psff^e  qu'ea  celle-là 


(i)  De  Ord,  PeUat,  n.  39. 
(2)  Ann.  832 ,  835. 
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m  règlak  les  aSùres  de  toute  P<aiinëe ,  et  Ton  ut  ron- 
yersok^pas  ordinairemesit  ce  qm  y  ayait  été  airdfeé^ 
(ju'atec  çnm^  nëcesekë  :  Ordinaèatur  status  totàis 
regm  ^  asmi  perieniis  spatiëim^'  ^fuod  ordauxtam 
nuUus  lepeMus  rerumj  nm  stanma  nécessitas j  ^uœ 
sùmliter  toti  regno  incumbebatj  mMàbatixr*  Et 
oomme  'Ozuy  traitait  des  affaires  de  haute  coUsë- 
<{iieB€e9  tous  les  états  du  royaume  ëtaîeat  obligés  de 
s'y  W)«r«r  :  In  quo  pt^uii»  generamas  uni,etsomm 
mafcmmj  tean  cleficomtnj  quèan  laiùommj  <^anUe*- 
niebat.  Mais  quant  à  l'autre  assemblée,  qui  se  tenait 
sur  la  fin  de  Fan^  il  n'y  ayait  que  les  prineijpaax 
seigneurs  et  cozisaillers  qui  s'y  trouvassent ,  où  Fon 
réglait  les  pr^ets  dès  affiiires  de  Tannée  suivante,  et 
c'était  en  cette  seamde  assemblée  où  les  rois  rece- 
vaient les  présens  de  leurs  sujets  (i  ).  Cœteràm  mOem 
propter  ïioKMgeneftdker  danda  aliudplacitum  eum^ 
smioriàiis  Éantàm^  et  prmcipuis  ConsUiariis  habeba^ 
fur.  In  quQ  fiun  futuri  anni  status  tractari  mcipiebà* 
tuVj  si  farté  talia  aUqua  se  prminMnstrabantj  pm  qui- 
bus  neeesse  ercA  prœmedita'ndo  ordifuwei  Ce  qui  est 
eon&nnë  par  nos  aiimiales  (2)  à  l'égard  des  présens  qui 
se  ÊitsaieM  en  cette  seconde  assemblée,  laquelle  oil 
remettait  kiîetemps^là,  à  cause  de  saison  la  plus  corn** 
mode  pour  les  cbemins  :  car  on  y  venait  à  cet  effist 
de  toiirtes  les  provinces  de  FÉtat  :  les  ainnales  tirées  de 


(i)  Hincmar,  n.  3o. 

(2)  Ann.  829,  832, 835,  864,  869,  874» 
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r Abbaye  de  Fulde  (i)  :  RasUzen  gnwi  catend  liga- 
tum  sibi  prœsentari  jussitj  eumque  Franccfum  ju- 
diciùj  et  Bajoariorum^  nec  non  et  Sclcmnumj  qui 
de  di^ersis  regni  provincus  régi  munera  déférentes 
aderantj  morte  darmtatumj  haninibus  tantàm  ocu- 
lorum  prwcari  prœcepit. 

Ce  passage  fait  voir.que  dans  ces  assemblées  géné- 
rales xie  nos  Français ,  on.  ne  traitait  pas  seulement 
dies. affaires  d'État  et  de  la  guerre,  mais  quVn  y  dé- 
<;idait  encore  les  grands  diiférends  d'entre  les  princes 
et  les  seigneiu^  de  la  comr.  De  sorte  que  si  (quelque 
duc  y  comte  ou  gouyerneur  était  accusé  env^s  le  roi, 
ou  Tempereur,  de  trahison,  de  conspiration,  ou  de 
lâcheté,  il  était  cité  à  ces  assemblées,  où  il  était  obligé 
de  répondre  sur  les  che&  de  raccusation  ;  et  «'il  était 
tf  ouvé  coupable ,  il  y  était  condamné  par  le  jugement 
souverain  du  prince  et  des  grands  seigneurs  qui  Tâs- 
sistaient.  Ce  qui  a  donné  lieu,  dans  la  suite  des  temps, 
à  la  Cour  des  pairs ,  dans  laquelle  les  barons ,  c'est- 
à-dire  les  grands  seigneurs,  et  ceux  qui  relevaient 
immédiatement  du  roi ,  étaient  jugés  par  leurs  égaux 
et  leurs' pairs.  Il  y  a  une  infinité  d'exemples  dans  nos 
annales  des  jugemens  rendus  en  ces  grandes  assem- 
blées pour  les  crimes  d'Etat ,  lesquelles  forent  appe- 
lées pour  cette  raison  placitaj  par^^  qu'où  y  décidait 
les  différends  d'importance;  et  pour  les  distinguer  des 
plaits  ordinaires,  les  auteurs  (3)  les  appellent  souvent 

(1)  Ann.  870. 

(3)  Chr.  Foîdaneiif  ann.  85 1. 
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Placita  magna  et  generalia.  Il  se^rouvera  occasion 
ailleurs  de  parler  de  Torigine  de  ce  :  mot  JPkwitumj 
qui  est  synonyme  à  celui  de  MaUunij  comme  j^ai  re- 
marque. Ces  assemblées  générales  commencèrent  à 
cesser  sur  la  fin  de  la  seconde  race ,  lorsque  toute  la 
France  se  trouva  plongée  dans  les  divisions  intestines. 
Qurant  la  troisième ,  on  en  fit  d^autres  sous  le  nom 
de  pariemens  et  d^états-générauXj  où  Ton  résolvait 
des  affaires  publiques ,  et  des  Secours  que.  les  ordres 
du  royaume  devaient  faire  aux  rois  pour  les  guerres , 
et  les  nécessités  pressantes. 

Les  anciens  Anglais  semblent  avoir  emprunté  de 
nos  Français  Tusage  de  ces  assemblées  et  de  ces 
champs  de  mai.  Car  nous  lisons  dans  les  lois  d*E- 
douard'^le-^Confesseur,  que  ces  peuples  étaient  obligés 
de  s^assembler  tous  les  ans,  In  capite  Kalendarum 
Maii^  où  ils  renouvelaient  les  sermens  entre  eux  pour 
.la  défense  de  TÉtat ,  et  Tobéissance  quHls  devaient  à 
leur  prince.  C^est  à  cette  coutume  qu^il  fiiut  rapporter 
ce  que  quelques  auteurs  anglais  écrivent  en  Fan 
1094  (i)  :  Denub  in  campo  Martii  com^enere^  ubi 
Slij  qui  sacramentis  infer  illos  pacem  corifirmaverej 
Beg^  omnem  culpam  ùnposuere.  Ce  qui  montre  que 
quoique  cq3  assemblées  se  tinssent  au  premier  jour  de 
mai ,  elles,  ne  laissaient  pas  toutefois  dé  conserver  le 
nom  de  champ  de  mars ,  et  qu'elles  fiarent  encore  en 
usage  sous  les  premiers  rois  normands. 

(i)  Sîmëon  Dunelm.,   dé  Gest   AngL   Fhr.    JVigqm.;  et 
Brompton,  ann.  1094* 

IL  i«  Liv.  3    . 


« 

Les  |>ré9<^ns  mêmea  y  éiaî^M  iàiu  lAmUement  aiit 
<t)tô.  Ofderie  ¥iiiil  (i)  pàrkm  de  iGriiilleMime^le*Goii*^ 
qtiérant  :  Ipsi  -«f^/è  R^gij  xijeréurj  méUe  et  sexa^ 
^ntn  libt^  Steriiensèis  moneèœ  (a) ,  seUdkfue  tri^nkiy 
^  ^es'ôboliexjii^sr^dïèilhésAn^keper^tngu^ 
f^ddutitur  :  excepds  munemsus  fttiôiis,  etr&mmm 
teéemptiembus  j  'àtm^ue  mukiplicibuâ  ^  nègptii^y 
.  'ipike  i^gis  éêmiium  lÊ/miàfie  adaug^nL  Beutniétre 
.  ^qtse  )  jpar  ces  tËfrmes  àtfprSsensm^&ùsèy  Ket  anteur  en- 
tend les  redeVaaiCes  en  espèces,  que  ks|ieiii|)fe6  éoaicnt 
obligés  de  Taire  de  jour  eh  jour  pour  la  sidbsisunce  de 
la  ^maiton  du  prîtioe  (3) ,  d'ao%a»t  que  m  prmdtm 
infini  stêstu  poslt  ûùn^uisiticmemj.  Megibusr  de^ndis 
suis  mm  auri  adbI  argenti  panderay  sed  sala  ariçtuaHa 
sohebantup  :  ûkim  qa^ëcrit  Oermis  à^  Tilesbërtjr.  Mais 
•d'ailleurs  il  est  oeti^iant  "q^e  ces  préaens.^  £iîts  aux 
priBoes  par  leurs  •sujets ,  ont  évé  en  usagé  depuis  \t 
temps  'aiuquel  GuiUaume-le-Bâtard  vécut  :  vu  que 
nous  Usons  qu'au  royaume  de  Sicile ,  où  des  rois  nor- 
mands de  nation  commandaient ,  les  sujets  leur  don- 
naiem  des  étrennes  au  pinemier  jour  de  janvier.  D'où 
vient  que  ¥*alcattd  (4)  remaïque  que  Tamiral  Majon 
ayant  été  tué  sous  prétexte  d'avoir  vouha  s'emparer 
du  royaume ,  sur  ce  que  Ton  avâût  ttK>uvé  des  <x»uro2i- 
nés  d'or  daïis  sa  maison ,  ses  amis  l'en  excusènmt ,  di- 


(i)  L.  4)  p*  5^3. 

(a)  Livres  sterling. 

(3)  Gervas.  Tiksh.  apud  SeUem.  ad  Eaàmer^y  p.  asG. 

(4-)  De  SiciL  Calant,,  p.  GSy. 
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sani  qu'il  ne  les  avait  fait  faire  que  pour  ei|  faire  pré- 
sent au  roi  au  jour  des  étrennes ,  suivant  la  coutume  : 
Fabum  enim  qiU^ui^  ipse  cœdisque  factœ  socii 
adsfersus  Admîratum  confixerant  :  nec  Ulum  intenta 
in  thesauns  ejus  diademata  sibi  prœparasse^  sed 
Regi^  ut  eodem  in  Calendis  januaru  Strenarum  no- 
mine^  juxta  consuetudinem  ei  transmittereL 


^ 
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DES  COURS 


ET  DES  FÉTE5  SOLENIŒLLES  DES  ROIS  DE  FRANCE. 


PAR  DU  GANGE.    • 


Outre  ces  chamjjs  de  mars  ou  de  mai  y  et  ces 
assemblées  générales ,  que  nos  rois  convoquaient  tous 
les  ans  pour  les  afiaires  publiques ,  ils  en  faisaient  en- 
core d'autres  aux  principales  fêtes  de  Tannée ,  où  ils 
se  faisaient  voir  à  leurs  peuples  et  aux  étrangers, 
avec  une  pompe  et  une  magnificence  digne  de  la  ma- 
jesté royale  ;  ce  qui  fîit  pratiqué  pareillement  dès  le 
commencement  de  la  monarchie  chrétienne.  Car  nous 
lisons  dans  notre  histoire,  que  Chilpéric  étant  venu  à 
Tours,  y  solennisa  la  fête  de  Paquet  avec  appareil  (i): 
Chilpericus  —  Torords  venity  ibique  et  dies  sanc- 
tos  Paschœ  tenait,  Eguinhart  témoigne  que  Pépin  ob- 
serva les  mêfties  cérémonies  aux  fêtes  de  Pâques  et 
de  Noël  dans  tout  lé  cours  de  sa  vie ,  ce  qui  fut  con- 
tinué par  ses  successeurs.  Le  même  auteur  (2)  écrit 
que  Charlemagne  avait  coutume  de  paraître  dans  ces 
grandes  fêtes  revêtu  d'habits  de  drap  d'or,  de  brode- 
quins brodés  de  perles,  etjies  autres  vêtemens  royaux, 

(i)  Greg,  Tur,,  1.  5.  Hist,  c.  2. 

(a)  Annal;  ann.  7^9,  et  seq.  Id.,  in  Carolo  M.,  p.  102. 
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avec  la  couronne  sur  la  tête  :  In  festis^itatibus  "veste 
aurotextdj  etcalceamentis  gemmatis^  etfibuldaured 
sagum  astringente^  dUademate  quoque  ex  aurOj  et 
gefimis  omatus  incedebat.  Thëgan  £dt  la  même 
remar(pie'de  Louis -le -Débonnaire  (i)  :  Nunquam 
aureo  resplenduit  indumento* nisi  tantùm  in  sum- 
mis  festisfitaiibus^  sicut  patres  ejus  solebant  agere, 
Nihil  illis  diebus  se  induit  prœter  camisiamj  et/e- 
minalia  nisi  cum  auro  texta^  lembo  aureo j  baltheo 
prœcinctus^  et  ense  auro  fulgente j  ocreas  aureasjf 
etchlamjrden  auro  textamj  etcorqnam  aureamauro 
fulgentem  in  capite  gestansj  et  bàculum  aureum  in 
manu  tenens.  Je  crois  que  ces  deux  empereurs  fran- 
çais voulurent  imiter  en  cela  ceux  de  Constantinople, 
qui  avaient  coutume  de  se  trouver  dans  les  églises 
aux  grandes  fêtes  de  Tannée ,  revêtus  de  leurs  habits 
impériaux ,  et  avec  la  couronne  siu*  la  tête ,  ce  que 
Théophanes  (2)  nous  apprend  en  la  vie  du  grand  Jus- 
tinian.  Du  moins  il  est  constant  que  Charles-le-Chauve, 
fils  de  Louis-le-Débonnaire ,  affecta  particulièrement 
de  les  imiter,  ainsi  q^^  l^s  Annales  de  Fulde  (^3)  rap 
portent  :  Karolus  rex  de  Italie  in  GalUam  rediensj 
noifos  et  insolitos  habitus  assumpsisse  perhibetur. 
Nam  talari  dalmaticd  indutuSj  et  baltheo  desuper 
accinctus  pendente  usque  ad  pedesj  necnon  capite 
nwobito  serico  veUrniùiejOC  diademate  desuper  in»- 


»       f  tl! 


(i)  Annal*  Met,  ann.  SSy. 
(a)  Codin.  de  qff,,  p.  i48i  196. 
(3)  Ann.  876. 
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positOj  dominicis  etfestis  diebus  ad  Ecclesidm  pfih 
cedere  soîèbat.  Omnetn  énim  consuetudinerà  tegum 
Frahcqmm  cordemnensj  grœcas  ^ria^  optimas  Yrr^ 
hitrabaiur.  • 

Mais  ces  teitees  regardent  la  forme  dés*  vêtelnens 
et  celle  de  la  couronne.  Car,  qoant  aux 'habits  des 
Français  de  ces  siècles-là,  le  Moine  de  Saint-Grtd  en 
fait  la  description ,  et  fait  voir  qu'ils  étaient  bien  dif- 
férens  de  ceux  àe&  Grecs  (i).  D'autant  qu|i  nos  jprin^ 
ces  portaient  alors  au-dessus  de  leurs  habits  et  de  leur 
baudrier  un  manteau  blanc  ou  bleu,  de  forme  carrée, 
court  par  les  côtés ,  et  long  devant  et  derrièté.  17/tf- 
mum  habitas  eorum  ërat  paUium  caïuattj  vèl  sdpki- 
ritium  quadraffdunij  duplex^  sicjbtmaturn^  ut  càm 
imponeretur  humeris^  ante  et  rétro j  pedes  tknge- 
ret  de  lateribus  verd  vùv  genua  contegefet  Tertul- 
lian  (2)  p^rle  en  quelque  endroit  de  ces  manteaux 
carrés ,  que  les  Grecs  nomment  tttp^ywvdè.  C'est  ainsi 
que  Charlemagne  est  représenté  à  Rome  en  l'église 
de  Sainte-Susanne ,  en  un  tableau  à  la  mosaïque ,  où 
il  est  à  genoux  devant  saint  Pierre*^  qiîi  lui  met  entre 
ie^  ïnaiAs  un  étendard  bleu  parsemé  de  roses  rouges , 
avec  ceë  Caractères  au-dessus ,  "j-.  n.  N.  carulo  REîè. 
De  l'autre  côté  est  le  pape  Léon ,  avec  ces  mots ,  "l-. 
sCissiMUs  n.  N.  LEO  pp.  Au-dessus  de  là  tête  de  saint 
t^iertre ,  ses  ^ètIiùs.  Au-dessous  de  ses  pieds,  est  le 
fragment  de  cette  inscription :  donas bigto 


(i)  Monaclu  SangalLy  1.  i,  c  36. 
(a)  De  Pal/io,  et  ibi  Salmasius,  p.  56. 


(H} 

u  (i.)»  Cette  fornie  de  maïuteau  %^esx.  toujours  con- 
^fvëc»  depuis  ce  teu^ps^là  en  Frajace.  Manuel  Çom- 
«èoe,  ev^perefur  4e  Consta,ntiuople,  4ta(nt  à  AnUoche» 
TOudAiOt  £^re  voir  aux  Français  qu'il  n*était  pas  moins 
adrok  qu'eux  à  minier  la  lance  dans  les  tournois ,  ]^ 
parut  à  la  française ,  couvert  d'un  manteau  qui  était 
fmA\k  pAi:  la  diroîte ,  €^  attstcbé  d'une  agrafie  y  afin  d V 
voûr  le  bras  hbse,  pour  combattre  :  xW^^'*  nvByi^aç 

d^  X^  3^*^  ^  itt|m9fMi  (a).  De  sort^  qi^e  c'est  cette  es* 
pèce.  de  manleau  dont  il  es^  parlé  ^1  testament  de 
saint  £rerardy  due  de  Frioul  (3),  manteUum  unum 
de  aaro  paratum.^  çumJibiUd  afirç4'  Le  compte  d'£< 
tienne  de  la  Fontaine^,  argentier  du  roi,  de  l'an  iSSij^ 
décrit  ainsi  les  montejiux  de  nos  rois  y  des  princea  du 
sang,  et  des  chevaliers  :  a  Pour  xx  aulnes  et  demi^  de 
a  fin  velluiau  vermeil  de  &>vsy  pour  faire  une  garna^ 
<c  chûy  va^  long  imptel  iS^ndu.  à  un  costé,  et  chaperon 
«  de,  meismes  tff^fov^isé  d'ermines  pom:  le  roy  ïf,  \j^ 
«  dernière  feste  de  l'Estoille,  etc,,  pour  fourrer  un 
il  surcot,  un  mantel  long  fendu  à  un  ^qff4y  et  chapçr 
a  Tosk  de  meismes ,  que  le  roi  ot  d'une  escarlate  ver- 
<c  meilifc,  pour  cause  de  ladiite  le&te  ;  et  ailleurs  :  pour 
«  le  due  d'Orliens ,  pour  fourrer  un  grand  surcot,  un 
<(  mante!  fe^iidu  à  «VtU  côté,  et  chaperon  de  roeisme», 
«  que  ledit  seigneur  ot  *d*uiie  escarlate  vermeille.  )) 

« 

(i)  Nicet  Chron,  in  Maruf  h  S,  §  3. 

(a)  Vanderhaer  Mir.,  etc. 

(3)  En  la  ch.  des  comptas  de  Paris ,  com.  par  M*,  de  Vioiu 


(4o) 

• 

Ce  manteau  représentait  le  païudamentum  des  Ro- 
mains, et  est  encore  entre  les  habits  royaux  de  nos 
princes,  d'où  les  présidons  à  mortier  du  Parlement 
lès  ont  empruntés.  J'ai  fait  cette  réflexion  en  passant 
à  l'égard  des  manteaux  des  anciens  Français,  à  catise 
que  le  sire  de  Joinville  remarque  que  le  roi  de  Na- 
varre parut  en  cotte  et  en  ihantel  à  la  cour  solen- 
nelle que  le  roi  saint  Louis  tint  à  Saumur  en  l'an  1 34^* 
Il  est  constant  que  non  seulement  les  rois  de  la 
seconde  race  ont  solennisé  les  grandes  fêtes  avec  ces 
cérémonies  et  cet  appareil,  mais  encore  ceux  de  la 
troisième.  Helgaud  (i)  parle  des  cours  solennelles  que 
le  roi  Robert  tint  aux  jours  de  Pâques  en  son  padais 
de  Paris ,  où  il  fit  des  festins  publics.  Orderic  Vital 
écrit  .que  le  roi  Philippe  I"  ayant  été  excommunié  à 
cause  de  son  iilariage  avec  Bertrade  de  Montfort,  cessa 
dès  lors  de  porter  la  couronne,  et  de  se  trouver  à  ces 
fêtes  solennelles  :  Nunquam  diadema  porta\fitj  nec 
purpuram  induit j  neque  solennitatem  aliquam  regio 
more  celebrasfit.  Et  quoique  le  roi  saint  Louis  affectât  la 
modestie  dan«  ses  habits,  néanmoins  il  observa  toujours 
dans  ces  occasions  la  bienséance  qui  était  requise  à  la 
dignité  royale  :  comme  il  fit  en  cette  cour  ef  maison 
ouverte,  qu'il  tint  à  Saumur,  où,  au  récit  de  sire  de 
Joinville ,  il  fiit  vêtu  superbement',  et  où  il.  ne  se  vit 
jamais  tant  d'h£d)its  de  drap  'd'or  ;  et  quoiqu'il  ne  dis6 
pas  qu'il  y  parut  la  couronne  sur  la  tête ,  cela  est 
néanmoins  à  présumer,  puisque  le  roi  de  Navarre ,  qui 


(i)  In  Rob,,  p.  66,  70.  Order.y  1.  8,  p.  699. 
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S  y  troava  {Misent,  y  était  moult  paré  et  aoumé  de 
drap  d'or^  en  cotte  et  mantelj  la  çainture^  Jermailj 
et  chappel  d'or  fin.  Nangis  (i)  confirme  cette  t  ma- 
gnificence, de  saint  Louis ,  en  ces   termes  :  In  so^ 
lennitatibus  regiiSj  et  tam  in  quotidianis  sUmptibus 
domus  sucBj  quàm  in  Pariamentis  et  Congregationi*^ 
bus  militum  et  baronumj  sicut  decebat  regiam  di- 
gnitatem^  liberaliter  ac  laigiter  se  habeboÈj  e^.  Ce, 
qu'il  semble  avoir  tiré  de  notre  auteur  (2)  :  <(  AuxPar- 
((  lemens  et  Etats  qu'il  tint  à  faire  se$  nouueaux  esta- 
((  blissemens,  il  faisoit  tous  seruir  à  sa  court  les  sei- 
((  gneurs,  cheualiers  et  autres,  en  plus  grande  abon* 
((  dance,  et  plus  hautement,  que  jamais  n*aYoient  fait 
((  ses  prédécesseurs.  ))  Mais  ce  qui  justifie  que  nos  rois 
portaient  la  couronne  en  ces  occasions,  est  le  testa- 
ment de  Philippe.de  Valois,  qu'il  fit  au  bois  de  Vin- 
cennes  le  2  de  juillet  Tan  i35o,  par  lequel  il  donna 
à  la  reine  Blanche  de  Navarre  sa  femme   tous  ses 
joyaux,  exceptée  tant  seulement,  nostre  couronne 
royale j  de  laquelle  nous  ûuons  vséj  ou  ojccoustumé 
à  vser  en  grands  f estes ^  ou  en  solenniteZj  et  de  la-- 
quelle  nous  vsdmeSj  et  la  portâmes  à  la  cheualerîe 
de  lean  nostre  aisnéjilsj  ce  sont  les  termes  du  tes- 
tament. C'est  donc  à  cause  de  la  couronne  que  les  rois 
portaient  sur  la  tête  en  ces  grandes  fêtes ,  que  ces  cours 
solennelles  sont  appelée  cmriœ  coronatœ  (3) ,  dans  le 

0 

(0  In  S.  Lud 

(2)  Joinville. 

(3)  i^.  de  Pfdlipp.  August,  appart.  à  M.  d'HeroavaL 
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titre  de  la  comnmQey  qui  fut  Rccofàé  à  1»  vtUe  c(e 
Laon  par  le'  roî  LomB-rle^ensoey  Tan  r  r38  t  Pro  his 
%iturj  et  alm  Beneficiis^  €fmB  ppmdietîs  cwièus  re- 
gali  èeiiegnitate  contuUmus^  îpsùcê  paeis  hommes 
hcmc  nobis  com^ntionem  kabuerunt^  quod  excepta 
.CcAïA  Gô)|ONi^TA,  she  ea>pedttàone^  'vet  equitêUùj 
-tribus  "viçîbii»  in  anna  lingulas'  pwcumiiimesj  si  in 
cUfitqfem  ^enerimusj  pm  eis  xx*  Ubr.  nobis  per* 
sds^ent, 

La  cour  des  jninoes  est  totqoura  remplie  de  courti- 
sans y  et  c'est  assez  de  dtre  que  le  roi  est  e»  ub  lieu, 
peur  inférer  qu  il  est  fréquenté  d'un  graiiè  lymibre  de 
personnes.  Ce  qui  a  fait  dire  à  Guntlierug  (i)  : 

iVoit  est  magnonsm  cwn  panels  awere  re^m^ 
QiiotKbet  endttaty  paires  tamen  aula  réservât 
Nec  princeps  latebras,  nec  sol  iesid^rat  lùnbras  : 
Absœndat  solem,  qui  i?uii  abscondere  regem* 
She  noQi  oentant y  seu  qid  venére  recédant, 
Semper  inexhaustâ  cekèratur  curia  turbé. 

Toutefois  les  rûi&  ont  choisi  les occa^on^des  fêtes  so* 
leûuelles^  poury  fai^e  paraître  leur  magnificence,  par 
le  nombre  des  seigneurs  et  des  prélats  qui  y  arrivaient 
detoutes  partis  pocur  composer  leur  cour;  par  Téclat  de 
leurs  habita  et  de  ceux  des  officiers  de  la  maiscrn 
royale;  par  les  splendide^ festins,  les  largesses  et  les 
libéralités;  et  enfin  par  les  grandes,  cérémonies ^  et 
particulièrement  celles  des  chevaleries,  qp'on  réservait 


"T^ 


(0  IJgur,,  l  4>  p.  97-1 
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fom  te$t  jouzs-là.  Ainsi  «c^^est  avec  ranon  qu^oft  afipe^ 
lait  cea  gitaùdé»  assëûutblëe)  t^oeir^  (i)  plenièr^  (3}; 
sdennelles  (S)  ^  pubUques(J^j  générales  {S)  ^  ou-*- 
sortes.  La  chronique  de  Bertrand  dn  Guesiolin.: 

Et  toute  sa  vaisselle  fasse  amener  droit  là, 
Poarce  que  cour  plaînîene  ce  dît  tenir  voudra. 

*  «  f 

Us  choisissaieiit  toujours  et  cet  effet  un  de  leurs  palais^ 
ou  quelle  grande  ville  capable  des  loger  toute  leur 
suite  f  coBune  les  Annales  d'Eguinhart  et  les  auteurs 
font  foi,  et  entre  autres  le  même  Guntherus  (6) ,  en 
ces  vers ,  en  parlant  de  Tempereur  Frédéric  P'  : 

♦ 

Iristaiat  çerUrandù,  aies,  qua  Chrîstus  in  unâ 
JÊtfuaHs  dèttatè  pût/tf  sine  tetnpons  ortù, 
Natus  ùè  itftéma^  ^uh  tempom^  tèmp&fk  àUct^ 
CœUlMS  ù^é  0ùhdt  de  VùigmB  mu€i^  eitcu 
Hune  céhbrare  diem  digno  medttatus  honore 
Cetsar^  ubi  illustrem  legçret  sibi  Curîa  sedem  % 
Quœ  posset  pleno  tôt  ndllia  pascere  cornu, 
Wormatiam  petlit,  etc* 

Dans  la  seconde  raee  de  nos  rois,  je  né  remai^ue 
presque  que  les  fètes  de  Pâques  ei  Ae  Noël,  où  ils 
tinssent  ces  assemblées  :  mais  dans  la  troisième  il  y 

(i)  Monast  AngL,  t.  a ,  p.  a8i^  t  i,  pw  44« 

(2)  Spicîlé,  t.  4?  p-  ^^-  Goldasty  t.  t.  ConsUt  Intp^y  f»  366  ^ 
208.  Thwrocz. 

(3)  }V.  Heda,  p.  334,  première  édit. 

(4)  Ckn  LûngipanL. 

(5)  Joinvîne.  , 

(6)  L.  5 ,  p.  1 10. 
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en  avait  d'autre.  Un  titre  du  roi  Robert^  par  lecjuel 
il  e:!tempt^  le  monastère  de  Saint-Denis  de  ces  cours 
solennelles ,  y  ajoute  les  fêtes  des  Rois  et  de  la  Pen- 
tecôte (i).Un  autre  du  roi  Loùis-le-Gros^  de  Tan  1 133, 
e^t  ainsi  souscrit  :  Actum  Suessioni  generalid  çurid 
Pentecostes  coram  archiepiscopis^  et  episcopiSj  et 
coram  optimatibus  regni  nosiri.  Yves,  évêque  de 
Chartres,  parle  en  Tune  de  ses  ëpitres  de  la  cour, 
quœ  Aurelîanis  inNataliDomini  congregaiida  erat: 
où  il  fait  voir  qu'on  y  traitait  des  affaires  publiques. 

Mais  afin  que  les  princes  du  sang ,  toute  la  maison 
royale,  les  grands  officiers  de  la  couronne,  et  ceux  de 
rhôtel ,  ou  de  la  maison  Ai  roi ,  y  parussent  avec 
éclat,  les  rois  leur  faisaient  donner  des  habits  suif 
vaut  le  rang  qu'ils  tenaient,  et  qui  étaient  convena« 
blés  aux  saisons  aux<|uelles  ces  cours  solennelles  se 
célébraient  (2)  :  ces  habits  étaient  appelés  livrées , 
parce  qu'ils  se  livraient  et  se  donnaient  des  deniers 
provenans  des  coffres  du  roij  et  dans  les  auteurs  la- 
tins (3)  :  liberatœ  etliberationes(J^y  et  souvent  les  nou- 
scelles  robes.  Matthieu  Paris  (5)  :  AppropinquaMe 
ayero  et  imminente -^prœclarœ  Dominicœ  Natisfitatis 

M 

/ 

{1)  Apud  Douèiet,  p,  823,  et  in  prob,  Hist  Mont  mor>, 
p.  9.  Chr.  Longîp;  p.  8.  Ii)0,  ep  190, 

(2)  Compte  de  Thôtel  du  rôi ,  de  Tan  1286 ,  rapporté  dans 
les  Observ.  Rigalt  et  Meurs»  Gîoss.  V.  A»ppcov. 

(3)  V,  Spelmaju 

(4)  TViU.  Malmesb.y  1.  2.  Hist.  Nou.,  p.  178.  Houe4^f  P-  7^' 

(5)  Ann.  ^24-3,  Ibid,  p.  i43,  157,  172,  zSS,  Qtumiam  at- 
tat'h,,  c»  i3,  §  2.  - 
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festwitciej  ijud  mutcOoria  recenUaj  quœ  'vulgariter 
nwas  robas  appeUamuSj  magnâtes  suis  domesticis 
distribuere consue^eruntj  etc.W  parle  encore  ailleurs 
en  divers  endroits  des^robes  de  NoëL  Cest  de  là  qu'on 
dit  que  celui  qui  porte  les  livrées  ou  les  robes  de 
quelque  seigneur,  est  eensë  èvce  de  sa  maisoû.  Les 
lois  des  barons  d^Escoce,  Dummodo  non  sit  persona 
suspecta^  utpote  si  fuerit  teriens  suusj  njel  de  fa- 
miliâ  suâj  vel  portons  rohqs  suaSj  etc.  Et  aujour- 
d'hui nous  appelons  làfrees  les  habits  des  domestiques 
et  des  valets  des  seigneurs ,  qui  sont  ordinairement 
d'une  même  couleur,  ainsi  que  Gorripus  (i}  décrit 
ceux  de  la  suite  de  Justin  : 

JEtas  quibus  omnibus  una. 
Par  habitus,  par  forma  fuit  ^  çestisque  rubebat  ^ 

Concolor,  atque  auro  lucebant  cingula  mundo. 

Le  Moine  de  Saint-Gai  dit  que  Fempereur  Louis-le- 
Débonnaire  faisait  des  présens  à  ses  domestiques ,  et 
donnait  des  Habits  à  chacun  d'eux ,  selon  leurs  qua- 
lités :  Cunctis  in  Palatio  ministrantibus j  et  in  curiâ 
regia  servientibus  jitxta  singularum  personas  dona- 
.  ftVa  largitus  est  :  ita  ut  nobilioribus  quihuscumque ^ 
dut  baUheoSj  aut  jlascHones j  pretiosissimaque  nyes- 
timenta  à  latissimo  imperio  perlata^  distribui pcberet  ; 
inferioribus  verb  saga  fresonica  omnimodi  coloris 
darentur.  Les  comptes  d'Etienne  de  la  Fontaine,  ar- 
gentier du  roi ,  de  Tan  i35i,  font  mention  des  livrées 

(i)  De  laud.  Justîni,  1.  4-)  P-  ^7-  Mon.  ^angaii,,  1.  2 ,  c.  ^i- 
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(^i  er  d9niiaie^t  à  la  maisom  du  xoi»  aux  £gies  de 
])i47el^<}eJa^CbaiMj^«tir^..de  la  Pejateeète,  de  la  mi- 
^90Ût  etde  la  TouAsaint,  et  nou^  appreiment  tfu^slles 
:«e  doniciaiienlt  aux  rèni6$7  aux  princes  du  saog>  aux 
-offiMers  de^IaiçourORH^,  a^Kx  clikeTajiiersde  Thôi^,  qui 
;jiBont  iM9gpfn»(^s  vuligaiivsiiieGit  leschesfoUersduroij  0t 
.gé);iéraleDpbeiii  jt  tiMi^  ia»  olËcief  s  de  la  mawon  du  xx^ , 
jet  eiKsore  ji  oeux  <{ui  ^MÔksi^  faits  veh«iratiers  par  Iç  roi 
j^a  cefi:solenmtés.Oii  appdoit  entcwe  ces  litréesmo»- 
teaux,  et  en  latin  patUaj  panse  qnVux  <unsen  donnait 
des  ananaeàvx^  aux  ayitces  des  rd>os»  Un  compte  du 
tréscirâe  Tau  d[3oo(d[)  :  Pallia  méUtum  de :temuno 
Pentecostj  etc.  Pallia  clericorunij  etc.  Bob»  nxiUe- 
torum  et  aliorum  hospitii^  etc.  En  une  ordonnance 
de  Charles  V,  de  l'an  1 364  ?  P^^^  ^^  Parlement  :  TVadia 
et  pallia.  Une  autre  de  Charles  VII  (2)  pour  les  ofiB- 
ciers  du  Parlement,  du  24  de  février  1439^  porte  que 
les  priésidens^  les  tsox^Uers ^  4es  greffiers  ^  les  no- 
taires du  Parlemejit  .seront  payes  de  leurs  g^ges  et  de 
leurs  saanteaux  par  debentur.  Ce  droi^  de  ma^t^ux 
,app^i«^nait  par^illei^aeiM'  auxmaîtanes  des  requêtes,  dxn 
xs^^e»  des  ^comptes  ^  au,^  trésc^ers  de  Franç(B^  cqioq^ 
on  peut  recuejJUr  de  Jia  lecture  des  an<;ieaAea  ordon- 
nances. C^la  ne  fut  pas  particulier  à  nos  JRraiifais, 
puisque  .nons  H^ons  dans  le  cdde  Tbéodosien  (3^  <que 
ceiste  coutume  .£at  epoor^e  pratique  par  les  empc^^ws 

(i)  Commuriqué  par 'M.  d'Hcrouval.* 

(2)  Ordomu  Barbines,  fol.  54* 

(3)  De  .Palatin»  Sacrar,  Largrt. 
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d'Orient,  qui  doo&aiem  des  habits  aux  officiers  de 
leur  palais .:  OlSm  sùstuimits^  M  uUM  d^wàoÉ  àS^ 
gfÊàates  nÊuBiÊsnec  ^aûiànas,  née  atrisnas  pejv^erei. 
Sed  quia  plewsqiùe  de  fdùfemis  pdàtims\€^ûiis  yûi 
oecasione  indépii  hxmûris  strenas  et  Wiesies^  cteùe^ 
raque  soieimisL  ^ultra  wtotutum  jaumeram  pemepisse 
cogfw^inmsj  àtid  fuod  eoc  superfUio  piw&itùm  eèt 
exigi  /mciaSj  et  demœjM  tdtra  stxxiutas  digrutates 
nSdl  prœbeti  pemUttas  (i):  Ces  étrexinea,  >qui  ëtaieni 
(ionnées  jnx  tofficiin*»,  furent  depa^- appelées  rogCB^ 

Helgsod^,  le  sire  idè  JdalmHe  et  les  autm  éut^eiicp 
remanjoent  encore  «qu*à  ces  fête»  dalonnèUes  il  se  .fa^ 
sait  des  lestiTis  publics  ^^ù,les  rois  ivaiigeaieiit  en  pcé* 
âence  .de  toute  leur  isuioe^  ^  y  ëtïdeM  servis  par  les 
^nds-^officiers  de  la  couronné  et  de  TbôtelrobiCiW 
^orn  la  dSssicûon  de.sa  chàiige;  il  y  avfldl  wéc  6^1a\les 
divertiasemens  àe&  méxiestrels  où\des.l»énétrierâ»  Soys 
ce  nom  étaient  compris  ceux  qui  jouaient  de9  nàquaî^ 
res ,  idu  «denrû-canon ,  dû  c^Aet  ^  4e  la  guiternt^  latine , 
(ie  la  flûte  bebaigne  {bohémierme)^  de  la^irompet^ 
de  la  guiteme  imorescbe  «et  de  la  :vieUe  y  -a^iU  sùïip  tçuis 
nommes  «daits  un  compte  de  Thôiiiel  dm  dtic  40  ^Qi}- 
fflAodie  et  de  Giiienne^  de  Tan  ai  343.  Il  y  av'^  leâfiore 
des  faroenars,  des  jongleurs  (Jocuhtare^)  0i  des  .plai- 
santins^ qui  divertissaient  les  compagisÀes  par  leurs 
&céties  et  par  leurs  comédies^  pour  TenlTetien  des- 
(juels  les  rois,  les  princes  et  les  simples  seigneurs  fai- 
saient de  si  prodigieuses  dépenses,  qu'elles  ont  donné 


(i)  hdthpr,  V»  Meursi  Gh. 
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lieu  à  Lambert  d'Ardres  (i)  et  au  cardinal  Jacques 
de  Vitry  (2)  d'invectiver  contré  ces  superfluités  de 
leur  temps,  qui  avaient  miné  des  ËimiUes  entières, 
de  que  saiiit  Augtistin  avait  fait  avant  eux  en  ces 
termes  :  Donare  Tes  suas  histrionUyus^  vitium  est 
immanej  mmAyirtus.  llhx  sanies  Romœ  recepta^  et 
fàifcmbÎLS  auctaj  tandem  coUabefecit  bonos  mores j 
et  délitâtes  perdiditj  coëfftque  ùnperatdres  scepius 
^os  expellere.  Les  annales  de  France  (3)  justifient 
encore  que  les  ménétriers  et  les  farceurs  étaieiit  ap- 
peléis  à  ces  cours  solennelles,  lorsqu'elles  f>arlent  de 
-Louis -le -Débonnaire  :  Nunquam  in  risu  exakavit 
n}oùem  sûàm^  nec^  quando  in  sum^mis  festis^katibus 
«rf  lœttdam  pcfpuU  procedebant  thjrmeUci^  scumcj 
et  mimij  cum  coraulis  et  ciûiaristis  ad  mensam^  co- 
rameOj  etc^  Ils  sont  appelés  ministrelsou  nUmsipeUi^ 
^ast  parut  ministrij  c'est-à-dire  les  petits  officiers 
de  f  hôtel  du  rot 

Mais  ce*  qui  faisait  particulièrement  paraître  la 
magnifi<^ence  des  prinots  en  ces  "occasions ,  étaient 
les  libéralisés  qu'ils  exerçaient  à  Tendroit  de  leurs 
principaux  officiers,  leur  donnant  divers  joyaux,  et 
particulièrement  ceux  qu'ils  portaient  sur  leurs  ha- 
bits. Miatthieu  Paris  (4)  :  Eodem  celeberrimo  festo 
{natalis  Domimci^  licet  omîtes  prœdecessores  sut 


(i)  Jac.  de  Vitriaco  in  Hist  occîd,,  1.  2 ,  c.  3. 

(2)  P.  247.  D.  Aug.  tract  100 ,  m  Jo,,  c.  6. 

(3)  Ann.  873. 
(4-)  Ann.  i25i,  p.  54< 
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indumenta  regaliaj  et  Jocalia  prethsa  eonsuwis-^ 
sent  ah  antiquo  distribuerez  ipse  tamen  reœ^  nulla 
penitus  militibus  distribuit  vel  fcunUiaribus.  Enfin ,  - 
comme  les  anciens  empereurs  et  les  consuls  de  Rome 
et  de  Constantinople,  lorsqu'ils  pl^enaient  possession 
de  leurs  dignités ,  Élisaient  répandre  quantité  de 
pièces  d'or  et  d'argent ,  que  les  auteurs  appellent 
missiliaj  et  les  Grecs  vTràrai,  ainsi ,  nos  rois  fai- 
saient crier  tarasse  par  leurs  rois  d'armes  et  leurs 
hérauts  durant  les  festins ,  chacun  d'eux  tenai^t  en 
main  de  grands  hanaps  ou  de^grandes  coupes ,  rem- 
plis de  toutes  sortes  de  monnaies  qu'ils  Jetaient  dans 
le  peuple.  Le  comte  de  Guillaume  Çharier  (i), 
receveur  -  général  des  finances,  qui  commence  en 
l'an  1422,  confirme  ceci  en  ces  termes  :  «  A  Tou- 
«  raine  et  Pontoise  heraux  du  roy ,  la  somme  de 
«  4^  Ù«  6  s.  en  3o  escus  d'or,  à  eux  donnée  par  le- 
((  dit  seigneur  au  mois  de  may  i44^9  ^^^  pour  ^Ak, 
((  que  poTir  autres  heraux,  poursuiuans,  ménestrels, 
«  et  trompetes,  pour  auoir  le  jour  de  la  Pentecoste 
<(  au  dit  an  crié  largessb  dèuant  sa  personne ,  ainsi 
<(  qu'il  est  accoutusiHé.  »  Comme  encore  le  quatrième 
comte  de  Mathieu  Beauvarlet,  receveur-général  de» 
finances  de  Languedoc,  qui  commence  au  i*'  d'oc- 
tobre 1452  :  «  A  Pontoise,  Berry,  et  Guienne  heraux 
i(  du  roy  pour  auoir  crié  largesse  au  disner  dudit 
((  seigneur  le  jour  et  feste  de  Toussains,  ainsi  qu'il 
((  est  accoustumé  de  faire,  n 

(i)  En  la  clt  des  comp.  de  Paris ,  com.  par  M.  de  Hérouval. 
II.  r«  Liv*  4 
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lia  forme  de  crier  et  de  publier  ces  lai^esses  par 
les  i^is  d*armes  dans  ces  fêtes  solennelles,  est  ainsi 
décrite  par  un  héraut  qui  vivait  sous  Henri  VI ,  roi 
d'Angleterre ,  eft  Son  Traité  manuscrit  du  devoir  et 
de  l'office  des  hérauts  et  des  pou^uivans  d'armes  : 
ce  Après  heraulx  et  poursuiuans  doiuent  cogncâstre 
(c  quand  ils  sont  deuers  les  princes  et  grands  séi- 
C(  gneurs,  comme  ilsdoiuént  crier  leurs  largesses, 
«  lesquelles  se  crient  aux  gran$  festes  :  et  se  doit  la 
(et  largesse  crier  quand  ils  sont  à  disner^  quand  le 
«  Segoiid  cours  et  entrémais  sont!  seruis.  Et  doit  le 
ter  grand  maistre  d'hostél  en  Vne  jaumuche  où  sa- 
<(  cfaet  hônnoràble  appeller  le  roy  d'armes,  mares* 
ce  chai  y  ou  herauld,  ou  pûursuitlant  le  plus  notable 
ce  en  l'abséncé  de  herault,  et  luy  dire  :  Vecy  que 
ce  monseigneur  ou  le  prince  vous  présente.  Et  deuant 
ce  sa  table  doi<:  crier  largesse j  largesse j  largesse^  et 
c^^endre  gpjde  de  quel  estât  il  est,  et  selon  les  sa- 
cc  luiations  cy-dessus  escrites,  selon  l'estat  de  quoy 
(t  est  celuy  cpii  fait  la  feste  en  la  manière  de  la  salu- 
ée tation  (jui  luy  est  deuë,  doit  nommer  après,  largesse 
ce  de  très ,  etc. ,  auec  le3  titres  dô  là  seigneurie  dont  les 
ec  heraux  au  deuant  doiuént  ëstre  informez ,  et  par  pre- 
ee  nant  garde  en  cette  maniéré,  apaine peuuent  faillir. 
ee  Et  après  epiand  il  a  crié,  tous  heraux  et  poursuiuans 
<(  doiuent  crier  après  luy,  largesse,  sans  dire  autre 
ce  chose,  et  en  plusieurs  lieux,  au  long  de  la  salle, 
ce  ou  palais,  doit  estre  fait  en  telle  manière  cjue  cha- 
ee  cun  l'oe,  etc.  Et  pour  mieux  faire  entendre  cris  de 
(e  largesse,  en  sera  mis  deux  cy-aprés,  l'vti  pour  l'em- 
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u  pereur,  rauire  pour  le  roj^  etc.  Largesse  de  Ferry 
«  le  txes-haut  des  haqlts  de  tous  pri^c^ ,  empereur 
((  Auguste  roy  des  Eomains,  et  duc  en  Autriche  lar^ 
((  gesse  9  lai^esse,  largesse.  Et  au. premier  se  doit  crier 
((  trois  fois,  et  en  la  fin  tous  les  herauds  le  doiuent 
((  crier  et  poursuiure  tous  ensemble  seul^nent  lar* 
«gesse,  etc.  Largesse,  largesse  9  largesse  de  Henry 
((  par  la  grâce  de  Dieu  très-haut  et  tres-chrestien  et 
(j[  très  puissant  roy  Franc  des  Français  et  Anglais,  sei« 
«  gneur  d,Urlande,  largesse,  largesse,  largesse,  etc.  » 
Thomas  Milles  (i),  auteur  anglais ^  écrit  qu'encore  à 
présent  en  Angleterre  on  Êit  les  cris  de  largesse  en 
français,  ce  qui  est  confirmé  par  le  cérémonial,  lors*^ 
qu'il  parle  de  Tentrevue  du  roi  François  !•'  et  de 
Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  entre  Guines  et  Ar- 
dres,.  l'an  ïSao  (a). 

L'usage  de  ces  fêtes  royales,  car  c'est  ainsi  que 
Matthieu  Paris  (3)  les  appelle  {regalia  Jesta) ,  fut 
introdvûl  en  Angleterre  par  Guillaume  -  le  -  Bâtard , 
après  qu'il  eut  conquis  ce  royaume.  Qrderic  Vital  (4)  : 
IrOer  beUa  GuiUebnus  eœ  cwitate  Guentajubet  cff- 
ferri  coronanij  aliaque  omamenta  regalia  et  'vasa^ 
et  dmUsso  exjsrcitu  in  castrisj  Eboracum  verdtj  ibi- 
que  natale  Sahaioris  nostri  concélébrât  Guillaume 
de  Malmesbury  (5)  écrit  la  même  chose  de  lui  en  ces 


i*jb. 


(i)jD^  NobiKU  Polit,  ç.  59,  7a,  109. 

(2)  Cérém.  de  Fn,  U  2 ,  p.*74a« 

(3)  Aiin.  ii35,  p.  5i. 

(4)  L.  4«  P-  SiS* 

(5)  L.  3,  p.  lia. 
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termes  :  Corwwia  in  prcecipuis  festivitatibus  sump- 
tuosa  et  magnifica  inibat.  Natale  Domini  apud  GUh 
cestriamj  Pascha  apud  JVintonianij  Pentecostem 
apud  Pf^estmonasterium  agens  quotanrds^  quibus 
in  jéngliâ  morari  liceret  :  omnes  eo  cujuscumque 
professionis  Magnâtes  regium  edictum  accersebatj 
ut  exterarum  gentium  legati  speciem  multitudims 
appatumque  deliciarum  mirarenturj  nec  uUo  tem- 
pore  comiorj  aut  indulgendijhcilior  eratj  ut  qui  ad' 
vénérant  largitatem  ejus  cum  divitiis  canquadrare 
ubique  gentium  jojctiiarent.  Les  Annales  de  France 
nous  font  voir  en  quelques  endroits  que  nos  rois  de  la 
seconde  race  choisissaient  pareillement  ces  occasions 
pour  recevoir  les  ambassadeurs  étrangers. 

Guillaume -le -Roux,  fils  et  successeur  de  Guil- 
laume-le -Bâtard,  continua  ces  fêtes  solennelles.  Le 
roi  Henri  I"  les  célébra  pareillement  avec  de  grandes 
magnificences.  Eadmer  (i),  qui  rend  ce  témoignage 
de  lui ,  appelle  ces  jours  de  solennités  les  jours  de 
la  couronne  du  wij  parce  quHl  la  portait  en  ces  oc- 
casions. In  subsequenti  Jesdvitate  Pentecostes  rex 
Henricus  curiam  suam  Londoniœ  in  magna  gloriâj 
et  divite  apparatu  ceîebravitj  qui  transactis  Coron  je 
suœ  festwijoribus  diebusj  cœpit  agere  cum  episcopis 
et  regni  principibuSj  quid  esset  agendum.  Il  nous 
apprend  encore  que  les  rois  se  faisaient  mettre  la  cou- 
ronne sur  la  tête  par  Tarchev^êque,  ou  Tévêque  le'  plus 
qualifié,  à  la  messe  qui  se  disait  le  jour  de  la  fête. 

(i)  msU N(MH>r.,  1. 4- 9  P*  I02,  Ibid.,  VitœS.  AnselnûCant.,  c.  3. 


(53) 

In  sequenti  JDfatiçitate  Domini  Christi  regnum  An- 
^licB  ad  curiam  régis  Lundoniœ  pro  more  corwenit, 
et m(tgna>solennitas  habita  estj  atque  sublimis.  Ipsd 
die  archiepiscopus  EboracensîSj  se  loco  Primatis 
Cantuariensis  regem  coronaturunij  et  missam  spe- 
rans  celebraturum^  ad  id  animo  paratum  se  eœhi* 
huit.  Oui  .episcopus  Lundoniensis  non  acquiescens 
coronam  capiti  régis  imposait  j  eumque  per  dexte- 
Tarn  induxit  ecclesicBj  et  oj^cium  diei  percelebras^it. 
Et  ailleurs  (i)  il  raconte  comme  lorsqu'Henri  épousa 
Alix  de  Brabant ,  sa  seconde  femme ,  Raoul ,  arche* 
véque  de  Cantorbéry,  qui  avait  le  droit  de  couronner 
le  roi  d'Angleterre ,  après  avoir  commencé  la  messe , 
Tayaut  aperçu  avec  la  couronne  dans  son  siège ,  quitta 
lautel ,  et  vint  lui  demander  qui  la  lui  avait  mise  sur 
la  tête ,  et  ensuite  il  l'obligea  de  la  tirer  (2).  Mais  les 
barons  firent  tant  envers  lui ,  qu'il  la  lui  rendit,.  Ceç 
cours  solennelles  cessèrent  en,  Angleterre  sous  le  rè^jne 
du  roi  Etienne ,  qui  fut  obligé  d'en  abandonner  l'u- 
sage, à  cause  des  grandes  guerres  qu'il  eut  sur  les  bras, 
et  parce  que  de  son  temps  tous  les  trésors  du  royaume 
forent  épuisés*  Guillaume  de  Malmesbury,  parlant 
de  Guillaume-le-Bâtard  î  Quem  rrtorern  convis>andi 
primus  successor  obstinatè  ^nuitj  tertius  omisit.  Ce 
qui  est  encore  témoigné  par  les  historiens  anglais ,  et 
entre  autres  par  Henri  d'Huntindon  (3)  :  Curiœ  so- 


(i)  L.  6,  p.  137. 

(2)  Part.  3 ,  p.  4-91* 

(3)  L.  8,  p.  390.  Rob.  de  Monte,  ann.  1139. 
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lenneSj  et  omatus  regà  schematis  ah  antiqud  série 
descendens  prorsusi  es^anuerunt.  Mais  Henri  II ,  son 
successeur^  les  rétablit,  Roger  de  H6ueden"(i)  re- 
marquant qu'il  se  fit  coutoAner  jusqu'à  trois  fois  avec 
lavreine  Ëlëohore  sa  femme ,  et  <^'à  la  troisième  fois^ 
en  une  jfête  de  Pâques ,  Tun  et  Tautre  étant  venus  \ 
TofFrande,  y  quittèrent  leurs  couronnes,  et  les  mi- 
rent sur  Tautel,  vwentes  DeOj  qu6d  numquam  in 
*vitd  sud  de  cœtero  coronarentUr.  Ce  que  j'interprète 
de  ces  cours  solennelles.  Le  roi  Jean,  eh  Tan  1201  : 
Celebravit\  Natale  Domird  apud  Guildenford ,  ubi 
multa  militibus  suisfestiva  distrfhuit  indumentaj  et 
au  jour  de  Pâqiie  suivant  étant  venu  à  Cantorbéry, 
ibidem  die  Paschœ  ûum  regind  sud  coronam  por- 
tas^it.  Matthieu  de  Westminster  (2)  dit  qu'Henri  III 
célébra  pareillement  ces  fêtes  avec  appareil,  eh  l'an 
1 249  ?  ^  Westminster  :  U6i  cum  dapsili  ^alde  cowi- 
viOj  ut  solety  dies  transegit  NatiditioSj  cum  ïmiltitur 
dine  nobilîum  copiosâ.  Et  en  l'an  ^253 ,  il  remarque 
qu'à  une  fête  qu'il  tint  à  Wincestre ,  à  Noël ,  lés  ha- 
bitans  de  cette  ville ,  juxta  ritum  tantœ  solenrùiatis 

fecerunt  (  régi)  xenium  nobilissimum.  Ce  qui  sert 
encore  pour  justifier  qu'en  ces  occasions  les  rois  rece- 
vaient des  présens  de  leiys  sujets ,  et  que  les  habitans 
des  villes  où,  ces  fêtes  se  splennisaient  étaient  tenus 
de  ocmtribuer  à  une  partie  des  dépensas  :  ce  qui  est 

^  exprimé  dans  le  titre  de  la  commune  de  Laon ,  dont 

(i)  Part  a ,  p.  ^gi» 

(a)  Ann.'iaoi,  la^Q,  ia53. 
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j'ai  &it  meution.  Edouard  P'  les  niit  ^u^i  en  usage , 
au  récit  de  Thomas  de  Wa];^ingham  (i)  :  Rex  vero 
BristoUam  vemens^  ibiquefestum  Dominicœ  Natir 
s^itoÈis  tenuit  eo  annol  Gomme  aussi  Édou^d  II ,  sui- 
vaut  le  inéme  aftteur,  Rex  Uer  versus  insulaïf^  Elien^ 
sém  arripuitj  ubi  solennitatem  Paschalem  tenuit 
nobîUter^  etfesdxféj  où  il  faut  remarier  ces  termes 
de  tenir  Jëtej  qui  était  une  expression  française  :  Guil' 
laume  Guiart  y  en  l'an  1 20a ,  parlant  de  Philippe  Au« 
goste: 

Tipt  li  rois  le^ns  une  feste , 
Où  moult  dépendi  grant  richece. 

Les  grands  sgigpeurs  ont  aussi  affecté ,  à  Texemple 
àe^  souverains ,  de  tenir  leurs  cours  solennelles  aux 
grandes  fêtes  de  Tannée  (2).  Un  ancien  auteur  dit 
que  Richard  II ,  duc  de  Normandie ,  avait  coutume 
de  tenir  sa  cour,  aux  fêtes  de  Pâques  y  au  monastère 
de  Fescan ,  qui  savait  été  hftti  par  son  père  :  Ibi  erat 
soUtusferè  omni  tempore  suam  curiam  in  Puschali 
solennitaJte  tenere.  Il  est  souvent  p^rlé  des  cours  plé* 
nièr^  des  seigneurs  dans  les  titres  y  partioidièrement 
dans  un  de  Pierre ,  comte  de  Bigorre  (3) ,  qui  porte 
ces  mots  :  Çuria  namque  ibi  erat  magna  etplenaria. 
Mais  je  crois  que  ces  cours  plénières  étaient  des  as- 
semblées des  pairs  de  fief,  et  où  le  seigneur  se  trou- 
vait y  dans  lesquelles  on  décidait  et  on  jugeait  les  dif- 


(i)  P.  Sa ,  io4- 

(a)  Addit  à  UidlL  Gemet,  p.  317. 

(3)  Reg*  Bigorr.,  foL  i3. 
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fëreuds  des  fiévés.  11  y  a  au  cartiilaire  de  Yendôme  un 
jugement  rendu  plenariâ  curiâ  vidente  (i).  Aussi 
cette  cour  plénière  était  une  dépendance  des  grands 
fie& ,  et  qui  était  accordée  par  le  prince.  Guillaume- 
le-Bâtard  la  donna  à  l'église  de  Dunélme  (2)  :  Et  ut 
curiam  suam  plenariamj  et  Urech  in  terré  sud  li- 
béré ^  et'quietè.in  perpetuàm  habeantj  concedo  et 
confirmo.  Il  se  trouve  une  autre  charte  d'Henri  III , 
aussi  roi  d'Angleterre ,  pour  le  prioré  de  Repindon , 
au  comté  de  Derby,  qui  porte  de  semblables  ter- 
mes (3)  :  Et  curiam  suam  plenariamj  pvceterquam 
defurtisj  et  de  hominihus  ComitiSj  etc.  Ce  qui  fait 
voir  que  ces  cours  plénières  des  seigneurs  regardaient 
pour  l'ordinaire  leur  justice  et  la  connaissance  des  cas 
qui  en  dépendent  (4).  Il  y  a  au  cartulaire  de  l'ab- 
baye de  Valoires,  au  diocèse  d'Amiens,  un  titre  d'En- 
guerrand,  vicomte  de  Pont  de  Remy,  de  l'an  1274) 
par  lequel  l'abbé  et  les  moines  de  ce  monastère  re- 
connaissent qu'ils  sont  obligés  de  le  loger,  et  sa  suite, 
dans  les  maisons  qui  leur  appartiennent  dans  Abbe- 
ville,  le  jour  de  la  Pentecôte,  et  les  trois  suivans, 
et  de  lui  foiu*nir  des  étables ,  deux  charrettes  de  four- 
rage ,  des  cuisines ,  des  tables  et  des  napes ,  au  cas 
que  le  comte  de  Ponthieu  l'obligeât  de  venir  à  Abbe- 
ville,  lorsqu'il  y  tiendrait  sa  cour.  Ce  qui  fait  voir 


(i)  Tabuiar.  Vîndoc,  fol.  aSo. 
(3)  Monaster.  AngL,  t.  i,  p.  44* 

(3)  Ibid.,  t.  a ,  p.  a8i. 

(4)  Cart,  fie  Vahires. 
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que  les  Tassaux  ëui^it  obligés,  à  raison  de  leurs  fiefi, 
de  se  trouver  aux  cours  solennelles  douleurs  seigneurs. 
Conformément  à  cet  usage ,  j^ai  lu  un  autre  titre  de 
Renaud  d'Amiens,  chevalier  seigneur  deYinacourt, 
de  Tan  1210 ,  par  lequel  il  reconnaît  qu'il  est  homme 
lige  d'Enguerrand ,  seigneur  de  Pinquegny  (i),  et 
qu  il  lui  doit  six  semaines  de  service  au  même  lieu 
avec  armes ,  à  ses  propres  dépens ,  s'il  en  a  besoin 
pour  sa  guerre.  Puis  ajoute  ces  mots  :  Et  si  dictus 
Vicedominus  me  pro  festo  faciendo  summonueritj 
ego  cum  uxore  med  per  octo  dies  secum  ad  custum 
meum  debeo  remanerCj  etc.  Par  un  autre  aveu  de 
Tan  1 280 ,  Dreux  d'Amiens ,  seigneui:  de  Yinacourt , 
reconnaît  qu'il  doit  huit  jours  de  stages  et  huit  jours 
de  fête  au  vidame  d'Amiens  ;  où  il  est  à  remarquer  que 
ce  qui  est  ici  appelé^^^m^  est  appelé  dans  un  autre 
titre  du  même  Enguerrand  de  l'an  1218,  dies  hasti- 
bcdiij  et  dans  un  autre  de  Jean ,  vidame  d'Amiens , 
de  l'an  127 1 ,  le  Jour  du  bouhordeiSj  parce  qu'en  ces 
jours-là  on  faisait  des  behourdsj  des  tournois  et  des 
joutes;  et  afin  que  ces  assemblées  fussent  plus  célè- 
bres, les  seigneurs  obligeaient,  ainsi  que  j'ai  dit, 
leurs  vassaux  de  s'y  trouver  à  leurs  dépens,  et  leur 
envoyaient  faire  les  semonces  à  cet  eflfet.  Mais  parce 
que  la  matière  des  tournois  et  des  hehours  est  cu- 
rieuse ,  et  que  leur  origine  est  peu  connue ,  je  pren- 
drai ici  occasion  d'en  faire  quelques  dissertations ,  qui 
ne  sauraient  être  qu'agréables ,  puisqu'elles  'en  décou- 

(i)  Taèular.  Pinconiense,  p.  57. 
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yriront  la  source  y  et  en  &r€ait  voir  Tusage  et  les  abi^. 
r^QU  seulement  les  vassaux  étaient  tenus  de  se  trou- 
ver aux  fêtes  de  leurs  seigneurs,  mais  encore  Us  y 
étaient  obligés  à  quelques  devoirs  particuliers ,  suivant 
les  conditions  des  inféodatiôns  (i).  Dans  un  acte  passe 
Tan  ï34Q9  Hupbert  Dauphin  donne  à  Aynard  de 
Qermont  la  terre  de  Glermont  en  Trièves,  avec  le 
titre  de  vicomte ^  à  la  charge  que  lorsque  le  dauphin, 
ou  sàn  fils  aîné ,  serait  fait  chevalier,  le  vicomte  por-: 
terait  T^iée  devant  lui  ^  et  qu^aux  jours  de  chevalerie 
et  de  mariage,  il  servirait  à  ehçval,  ou  à  pied,  selon 
que  la  fête  le  requerrait,  pour  raison  de  quoi  il  pren^ 
drait  deux  plats  et  quatre  assiettes  d^argent  de  seize 
marcs ,  et  ^  la  |ëte  durait  pluis  d^un  jour,  un  plat  de 

quatre  ou  cinq  marcs  chaque  jour, 

<i»^— »^^™^— ^^— — — ^— ^i— »»^»^^— j^— ^— .-  Il .  I  »  I  ■  III      ■— — ^  > Il  I » I .»— — ^— — »— ^1^^^.— 

(i)  M.  de  Boissieu,  au  Traité  des  droits  seign-,  c«  4* 
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I 

RECHERCHES  HISTORIQUES 

SUR  LÉ  NOM  DE  COUR  PLÉNIÈRE, 

ET  SUR  LES  DIFFEBENTES  ACCEPTIONS  DONNÉES  À  CETTE  DENOMINATION. 

PAR  GAUTIER  DE  SIBERT. 


Tout  le  inonde  ss4t  que  dès  le  commencement  de 
la  monarchie  française^  il  se  tenait  des  assemblées 
ordinaires  et  es^trqordin'air^s  pour  régler  toutes  les 
affaires  qui  intéressaient  lé  bien  général /soit  dans 
l'ordre  politique,  soit  dans  Pôrdre  judiciaire: 

Plusieurs  auteurs  (i)  célèbres  pensent  que  dans 
Tassembljée  sdlëniielle  où  Ton  réglait  la  police  §t  Tad- 
ministration  dû  royaume,  on  jugeait  aussi  lé  grand 
criminel ,  ainsi  que  les  différends  qui  survenaient  entre 
les  seigneurs.    ^  '  "  '      ^ 

D'autres (3) prétendent,  ari  contraire ,' qù^  cette  as- 
semblée ne  rendait  de  ^gement  d'aucune  espèce,  et 
(jue  ce  droit  faisait  partie  des  fonctions  du  tribunal 
souverain ,  où  le  comte  du  palais  présidait  lorsque  le 
roi  n'y  assistait  pas.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  deux 


(i)  Fauchet,  Antiq,  franc. ^  1.  6,  p.  3i3.  Du  Gange,  Diss, 
sur  Johw.y  p.  i56.  Recherches  de  Pasqiiier,  t.  i,  p.  4-7>  4-9« 
(2)  M.  Gibert  est  du  nombre ,  Mém.  de  l'Acad, 


u) 
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questions,  que  je  ne  discuterai  point,  il  est  certain 
que  les  assemblées  générales  qui  étaient  convoquées 
par  le  roi  pour  le  bien  et  l'utilité  du  royaume,  ont 
Hjfprouvé  différentes  variations  ;  que  la  manière  d'y 
procéder  n'a  pas  toujours  été  uniforme;  que  ces  mêmes 
assemblées  ont  été  plus  ou  moins  fréquentes,  et  com- 
posées de  plus  ou  moins  de  membres,  selon  les  temps 
et  les  circonstances;  qu  enfin  elles  ont  reçu  différentes 
dénominations. 

Nous  verrons,  dans  la  première  partie  de  ce  Mé- 
moire ,  quelles  ont  été  ces  différentes  dénominations  ; 
dans  la  seconde,  nous  dirons  en  quel. temps  et  à  quelle 
occasion  se  tenaient  les  assemblées  d'appareil  et  de 
réjouissance  auxquelles  il  semble  que  les  auteurs  mo* 
dernes  aient  spécialement  appliqué  le  nom  de  cour 
plénière;  nous  donnerons  aussi  quelques  descriptions 
de  ces  assemblées.  Nous  feirons  en  sorte,  dan^  la  troi- 
sième partie,  de  trouver  l'origine  vraie  et  primitive 
du  nom  de  eour  plénière^  et  de  découvrir  l'erreur 
de  ceux  qui  ont  cru  que  cette  dénomination  ne  i>pu« 
vait  s'appliquer^  et  n'avait  point  été  appliquée  aux  as-* 
semblées,  soit  judiciaires^  soit  poUtiqueSc 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

Examen  des  difFërentes  dénominations  données  anx  anciennes 

assemblées  générales. 

Les  lois  saliques  et  les  capitulaires  appellent  ces 
assemblées  Malbis  ou  Placitum  :  Ut  ad  maUum  ve- 
nire^  nemo  tardetj  primàm  circa  estatemj  secuTidà 
circa  auturnnum;  adaUa'vew  placitaj  si  nécessitas 
fueritj  'vel  denuntiatio  régis  urgeatj  vocatus  venire 
nemo{i^  tardet.  Grégoire  de  Tours  leur  donne  le 
même  nom,  de  prioribus  régis  Childeberti  in  hoc 
placitum  abire  ftmMerMn^(2).-Frëdegaire,  qui  vivait 
cent  après  Grégoire  de  Tours,  se  sert  aussi  de  cette 
expression,  Cabillono  pro  utilitate  patriœ  tractant 
dum  mense  Madio  placitum  instituit  (3).  Eginhard , 
Trégan,  Nithard,  Adon,  Hincmar,  tous  auteurs 
contempcvains  (4)9  nomment  ces  assemblées  tantôt 
Placitum j  tantôt  con^entus  pubUcus  ou  generalis^ 
quelquefois  gjrande  Colloquium.  Flodoard ,  Aimoin  ^ 


(i)  Loi  saUque  et  CajdU,  ann.  769,  art.  la.  Bal.,  t.  i,  p*  iga> 

(2)  L.  7,  c.  i4  et  33. 

(3)  Fred.  chron.,  n»»35, 37,  go;  et  cont.,  n"  i25,  i3o,  i3a. 

(4)  Eginh.,  Vie  de  CJiarlemagne*  Hincmar,  ep.  3,  n»  39. 
Adon,  ChroTÔq* 

Carobis  Magnus  çocavit  filium  suum  Leudemicum  ad  se  cum 
omni  eccerdùi,  Episœpis,  Abèatibus,  Dudbus,  Comitibus,  loco 
positis,  Jiaèuit  grande  CoUoipdum,  Atfdsgrani  palaiio*  (Thegan, 
de  Gestis  Lud.  m) 
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G^rbert  (1)9  qui  vivaient  dans  les  dixième  et  onzième 
siècles  9  ont  suivi  les  écrivains  des  siècles  précédens: 
Calendîs  Aprilisy  Coiwentus  Francorum  indictus 
estj  dit  Grerbert,  en  parlant  de  Hugues  Gapet.  Le 
savant  Goldast ,  dans  son  Recueil  des  Constitutions 
impériales,  réduit  tous  ces  noms  à  celui  de  Condtia 
genertdla  (2). 

Il  &ut  cependant  <^sèrvèr  que  les  termes  de  ilfe/- 
lus  et  de  Plackaan  n'étaient  pas.  consacrés  particu- 
lièrement à.  signifier  lés  assemblées  générales ,  les  as- 
semblées d'Etat;  ils  signifiaient  aussi  ia  côur  de  jus-    \ 
Ùce  dn  iroi  établie  dans  le  palais  (3).,  et  ies  assises  ou 
plaids  tisnus  soit  par  le  ^comte ,  soit  par  ie  premier    1 
magistrat  de  ebaque  districts  Grégoire, de  Tours  (4)9    1 
et  la  plupart  des  auteurjSf  que  j'ai  cités,  ont  pris  les 
mots  mqllus  et  phcitum  dans  toutes  ces  acceptions. 
On  ehtendait  encore  quelquefois  par  pldcitumj  le  con- 
seil privé  du  roi  (5). 

Ces  significations  multipliées  du  même  mot  ont  fait  { 
tomber  dans  plusieurs  erreurs  quelques  écrivains,  sur-  j 
tout  ceux  qui,  entraînés  par  un  esprit  de  système, 

(i)  £p.-8o.  Aimoin,  h  4-7  c  3o,  3i,  38.  I^odoard,  sons 
l'an  961. 

(2)  Rècessm  sioe  Capitulare  ^imdtiorum  genemluim  habito- 
^mm,  ann.  Dôm*y  ëtc*-- 

(3)  Injuriosus  f  tamen,  ad  pladtum  in  conspedu  régis  ChUdê" 
èerti  adQenit  (Grëg,  de  Tours  y  1.  7,  c  a3.)  -^ 

(4)  L.  7,  c.  ij,  Fred.  Cftron.,  Ia9  83. 

(5)  Denique  dato  pladto  et  omnibus  pertractaiis ,  legatus  Uk 
reoersus  est,  (Grég.  de  Tours,  k  6,  c  34*) 
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ont  été  bien  aises  de  rencontrer  tine  expression  é<{ui- 
voque  qui  pût  les  aider  à  soutenir  leur  opinion. 

Au  surplus,  comme  tout  est  sujet  à  ichangemeiil 
dans  les.  mots  comme  dans  les  choses ,  nudlus  et  pkt" 
càum  cessèrent  d'être  en  usage  :  oh  nomthA  d^abord 
curiii,  et  peu  après  xànxJbtcuria^  tajïVbiparlameTttumj 
ce  qu'on  afait  appelé  pendant  long -temps,  nudlus j 
pkcitum;,  coTwentm  pubUcus.  Curiuj  (pi\  est  une 
expressicm  de  la  bonne  latinité,  signifiait,  chez  les 
aûeiens,  le  lieu  où  Ton  s'assemblait  pour  tenit  conseil 
sur  les  affaires  soit  de  politique ,  soit  de  ^religion. 
Festus  (i)dit  :  Curià  est  loci£s  ubi  pubUcas  rës  geré^ 
bout.  Yarroh  ayait  donné  une  signification  plus  éten- 
due au  mot  curià.  a  II  y.  avait  à  Ronle ,  dit-il,  deui 
((  cours  différentes,  Tune  où  se  tenait  le  sénat,  et 
((  Tautré  où  les  prêtres  s'assemblaient  :  dans  celle-ci 
((  on  traitait  des  affaires  de  la  rekgion  (2).  »  Juvénal 
se  sert  du  terme  curia  pour  désigner  l'aréopage  (3), 
Horace  pour  désigner  le  sénat  (4),  et  Virgile  pour  dé- 
signer le  lieu  où  l'on  tenait  conseil  (5). 

Le  mot  curia  a  précisément  toutes  les  mêmes  si- 
gnifications dans  les  historiens,  dans  les  chartes  et  les 

(t)  Fe&tus ,  dims  son  abrégé  )Je  l'ourrage  deVemus  Flac- 
eus;,  ife  i^raffl  oerdionim. 

(a)  Caria  ubi  Senaius  .rempuèUcam  awaty  ilU  etîafn  ôàtaM^ 
citurubi  cura  sacrorum  pabKau  (\àrr,^frag.  de  Ling.  Lot,') 

(3)  Ergo  occuka  teges  ut  curia  Mards  Atherds*  (Sat.  g,  t.  10 1.) 

(4)  Insigne  mastis  prœsidium  ras  et  amsulerOiy  PùHio,  eu- 
nœ,  1.  2,  od.  I. 

(5)  Sed  non  replenda  est  cwria  <^is.  (^JEneid*,  1. 11,  v.  38o.) 
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formules  du  onzième  siècle  et  des  suivaiis  :  on  y  trouve 
partout  in  curia  nostraj  per  curice  regalis  judiciurrij 
absohit  curiàj  per  curiœ  consilàinij  etc.  Je  lis 
aussi,  dans  la  vie  de  Louis-le- Jeune  :  Excitatis  ad 
transmarinam  expeditionem  muliorum  animisj  tcav- 
dem  curia  genercdis  apud  Fezdacum  indicitur  (i): 
il  s'agissait  de  la  Ëtmeuse  croisade  préchëe  par  saint 
Bernard  en  ii'46.  Enfin,  luie  ordonnance  (2)  faite 
pour  les  croises,  en  I2i4>  porte  :  Secundutn  con- 
sueiudinem  curiœ  secularis^  par  opposition  à  curiœ 
christianitatisj  cour  de  chrétienté,  c'est-à-dire  cour 
d'Eglise,  comme  on  petit  le  voir  dans  le  règlement (3) 
fait  par  Philippe- Auguste  et  par  les  grands  du  royaume, 
au  sujet  des  entreprises  du  clergé  (4). 

Quant  au  mot  partamentunij  c'est  un  mot  géné- 
rique de  la  hasse  latinité,  qui  signifiait  ordinairement 
conférences,  pour  parler,  entretien  :  on  s'en  servait 


(i)  Dtf  Gest  LudoQÎc.  septîmi,  OtL  Fris.,  1.  1,  c  36. 

(2)  StabiUmentum  cruce  signatonan.  (Art.  6.) 

(3)  Ce  règlement  est  imprimé  dans  Brussel ,  t.  a ,  p.  37- 
Voyez  aussi  Duchesne  ^  t.  5 ,  p.  790. 

(4)  Dans  les  formules  de  Marculfe ,  et  dans  celles  qui  ont 
été  recueillies  par  le  Père  Sirmond,  curia  signifie  le  lieu  où 
les  officiers  municipaux  s'assemblaient ,  et  quelquefois  ras- 
semblée même.  Hincmar  appelle  curia  la  salle  où  se  réunis- 
saient, chacun  de  leur  côté,  les  prélats  et  les  seigneurs, 
dans  le  temps  de  l'assemblée  générale.  Et  tune  pnzdicd  se- 
idores,  more  soUto,  ckrid  ad  suam,  laid  oero  ad  suam  consd-- 
iutam  curiamy  subsellas  similiter,  honorificabiliterf  prûsparità 
^^OttfHkMrentur.  (Hincmar,  ep,  3,  adproceresy  c.  35.) 
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encore  dsaii&  ce  seas>auxquinzièn|Ç/Çt  s^ji;zième  siècles« 
Fipissàrt  (i)  finit  le  xécix  des  obsèques  du  roi  Je^ui 
par  ces  termes  :  «  Après  le  service  fait  .et  le  dîper^ 
«  qui  fut  moult  nc^le^  les  seigneurs  et  les  prélats  Te- 
((  touriièt*ent  tous  àParis.^  si  eurent  .parlement  etçpii^ 

c(  aeil  ensemble.,  à' savoir  comment  ils  se  maintien* 

» 

((  drauiQtit.  >>  Martial  DajÇiyeirgnç,  parlant;  djes  bour- 
gjçois.  4e  Ja  ville  dé  Vetnpn ,  qui  fat  obligée,  de  se 
rendrei  à  dtarlesYII,  prend  le  mot  parlamentum 
dans  cette  même  acception  :  , 

\   '     ,      Si  eUrçnt  entre  «eux  parlement , 
Et  en' effet  promirent  rendre 
léSL  Ville  îpàr  appointements 
•  '     Si  Voti  né  les  venait  dîéfendre  (â)» 


•  «   • 


.  Qq  ^oioi^en^a,  d^.  le  tï'eizième  siècle^  d'appeler 
parli^^§^titmk»lm»s^njiAée^.f  les  conseils, les  séancéi 
qi^c^  i^s,  ^Qi^( iraient ;Soit  pow  ret^e  la  justice ,  soit 
potoidélibéf^risui:  radhiinistration  du  rbyaume,Jji-< 
sensiblement  le  mot  padamentum  cessa  d*éti:e  une 
expression  générique,  et  depuis  long-temps  il  est  en 
usage  seulement  pour  signifier  ces.  corps  respectables 
connus  sous  le^nem  de  Parlementa 

Enfin,  ceux  qui  ont  fait  en  lailgue  nationale  notre 
histoire,  où  des  traités  Sur  notre  ancien  gouverne- 
ment ,  ont  traduit  les  tèrmeis  de  malliisj  placitunij, 


TT^ ^'      ■  '  .""  V 


(i)  T.  i,e.  ail. 

(2)  Martial  Dauvergne,  dans  les  Vigiles  de  Charles  VII, 

ps.  7. 

II.   I«  LIV.  S 
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étirtay  pminmentum  (s),  p^r  lés  «Wtt^rtiîi^^Ai- 
ô&é^j  p^tàids  gétiéPauXj  pariëmefvty  ^Mts-^gehénmâc, 
i^ôur  plénière  (ja).  '  *        ' 

Il  y  éft.a  qui  péfnôeîit  (3)  qia*dn  doit  efitetldre^âr  ' 
càur  pUtûèrèj  qes  assemblées  b^iHâ^téfi^  dâtiis  les^ 
qûdilè^  lëS  ^ois'  se  signalaient  par  lem^  magttificence , 
pw  des  festins,  par  des  libér^alitésy  et  qiie  è'est  hn- 
pi?oj»^niet»t  qa'ott  eîÉilferait  FapplicàtioM  âiax:  èssenv 
Mées  qui  se  t^naieiit  pokr  lésj  affâiteS  pôlkkple^  el  ju- 
diciaires.  •      *   .       -        -   - 

D'autres  (4)  cependant  ont  entendu  par  cour  plé- 
nière_,  la  cour  dû  rc^i  bu  le  pîâcit^  général,,  c'est -à- 
dire  la  réunion  d'un  certain  nombrç  de  seigneurs,  de 
barons,  depréUt^9d^Ql^V9.1i|ei;s^ap^d<ai|iç;9ne  même 
assemblée  tenue  par  le  roi  en  personne ,  dans  laquelle 
tm  tçaitsiît  des  afiËaiifesH^iles>étpî)}itiqisie€()<6e  soliices 
èKfsxt  diSërçittte»  opiiiiôn^  qiivts/âa^r^'^ï^llfâïl^h^^^ 

Pour  suivie  le  plan  ^ne  je  '  mei  ^uis  <pro^ôsé  ^  je  pài^ 
lôtài  â^^kord  des  assemby es •  ^^vai^mëA'^^x  ^  ré\(ym- 


,  .  .  .      -    • 


(2)  Le  président  SïPC^Ron^'^  càm|iria^:80us)l& jooxa.dWMr^ 
géràçmuoci,  toutes. le^.jgrfS(i|d^s>  ^i($,^ii|}>)^ei^.tenu^  daa^  notre 
monarchie ,  depuis  son  comiQjEiQcemçnt.  iusqi|'^ei^,  i6i4f: 

(3)  Du,  Cange,  5®  Dissertation  sur.  Join^ville,  et  M.  Gi- 
Êert,  Mém,  de  VAcaS.  des  belles-ieUres. 

(4.)  Entre  autres  les  auteurs  de  la  collection  nies  hîst  de 
France,  t.  11,  préf.,  p.  i54.^  i55;  et  texte 7. p»  Syo,  503. 


>  j  .  .  r. 
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■  •  •  » 

DEUXIÈME  PARTIE. 


t.  •  •       I 


En  (jïAJÎ  eoûslslaîénf  le^  assemBlëes  d^appareil  et  de  réjouis- 
ssaiit;  en  quel  iettpsr  0f  à  qtàllé  occasion  elles  se  ^e- 

I  . 

•  '       .  I  •      .  ,    r       t  I         J  à    .        .  ♦     .  .         .^        i  1 

Le:  pt^dem  Fauçfaçft  (l)ry  dans  -ses  Antiifidt^ 
fimçaisi^sy  £dt  iHie\ob$e]mciioii'  --pèkme  1  mon  '  stijeii 
ff  Je: ne  puis!  oni^ier^.  ^Bt*  om^aiiteiltçjiBlei^eiHai^er 
«r  qtteliQ»^ dÀtôeimesi tch^rcmi^uesi : oovsx»  tavft*  etmev^ 
K  sehuintv  ^^  le*  m  Pepitt  %:sès^  fe^ûiié  de  Ilbëi 
H  dePâ^poesià  €avboixn« ,  pakisinoyai';  eer.'qiii  me  fait 
((  soupçonner,  voir  croiveycpélqpdf&mit  ôtre  quelque 
(c  cëréib8iipe.re9niinpBaUé^^)taiû::  jr.  »  qite  notiB  voyons 
<v.  qm  nos.rds  asi /f^esinseib.  jd^cniepnens*  ^oj|paùx,  pt^r» 
«  tai]&lat.èowronnèaùrla'tési6\eitlB'80epiref  à  la  main, 
«  arciK  giftid.  appareil)  et-  mag^tfifsenee^  poui!  augmen^*  • 
«itei?  letoSi.nîajtestës'  et:<lmvaiitage  les  &îre  rérëbee: 
<c  aussi:  vcms.'^ iMe  tràuTeses  igmèKS^  ée(  chroniques  du 
«  temps  de  Charlemagne  ,v  fpn  0ubfiett  lieii  oàiil  fit 
<a  t^bs'festes  £a|pateafce  ijiikmie^faftC^.dive^qu^il'y 
«  dçsE?  <ecr^nâimss  ;^|mt't0meffeisil6»ié^  de  ces 

«r  teinp^  décidés  nq  nôus^itt^stiriiDaen^ 

Fauieliet  seppopCRS»b'dVd|Limr  ee'  paiiit  de  notre 
lBStabepilln^alpiH]ià:ëxéçuté;^ir)ppaîeti(m  doit  nëaii- 
moini  lin  teîÂr  Qdmpce  dece^qûe  ses  iriéA^xibiis  ^  et  les 
inductions  qu'iLlire-de  Tj&xactilude. j3le&  chroniqueurs 
à  marcpier  le  lieu  où  nos  souverains  célébraient  les 


«a  ■  I 


(i)  Anti(f,/ranç.,  1.  6,  c.  5. 
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grandes  fêtes  de  l'année ,  ont  donné  à  du  Gange  l'id^ 
de  faire  une  dissertation  dans  laquelle  il  s'étend  sur 
la  manière  dont  nos  rois  solennisaient  ces  fêtes,  pen- 
dant lesquelles  ils  traitaient  splendidement,  noji  seu- 
lement les  personnes  dfe  leur  maison  et  de  leur  suite, 
mais  encore  les  prélats  et  les  seigneurs  qui  s'y  ren- 
daient; d'où,  ajoute  du' Gange, <  ces  assemblas  ,  ces 
fêtes  ont:  été  appelées  cour  oûueits],  cour  plérmre. 
Mézerai  (i)  était  dans  la.mébie.  opinion;' les. rois  de 
U  seconde. race,:  dit  cet  historien;, .  célébraient  le» 
fêtes  de  Koël  et  de  Bâf|ues  avec  jgmnde  solennitié^  re- 
Viêlus  de  leurs  ocnemena  royaux >  la;  couronne  sur  la 
tête,  et  tenant  Qom*  plénière;;    :.        ,         .       ; 

Il  semblerait,  d'après/cette .manière  de  parler,  qui 
a  été  .suivie  par  la  plupài^t ides  auteurs  nsiodernes,  que 
l'expression  de  cour  plénière j  était  une  dénoinina- 
'  tion  connue  du  temps  4!es  Mérovingiens ,  ih  au  plu» 
lard  sous  la  seconde  >  race.  Cette  espèeè^d'anachrontsme 
a  jeté  beaucoup  •d'j^36cuçité  sur  l'origine  et  sur  l'an* 
cienneté  du  nc»n  dé  coziu" />/emè)n6. 

Je  sais  que  nos  rois.de  la  premièrei  race  solenni- 
«aient  les  grandes,  fêtes  avec.ugp  sorté<  de  ms^ifi- 
'  cence  ;  du  Gange  se  sert,  pour  le  prouver,  du  passage 
où  Grégoire  de  Tours  (2)  observe  que  le  vd  Chil- 
péric  vint  à  Tours,  et  qu'il  yxélâDra  les.fète8  de  Pâ- 
ques :  Chilpéricus  Turonis  ofenéiy  ibique  et  dies 


'- ...-    f    .^-     ..         t 


(i)  Mézerai,  sur  Tan' ySg.  Le  président  Hënault,  Rem^ 
sur  la  seconde  race.  L'abbé  Velly ,  t.  i ,  etc. 
(2)  L.  5,  c.  II. 
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sanck>s  Pasc^œ  tenait.  Il  est  vrai  que^  l,e  mot  tenait 
semble  dësipiiêr  quelque  appareil  ;  mais  du  Cange 
aurait  pu  s^appuyer  sur  des-  autorités  plus  positives , 
prises  dans  le  même  Grégoire  de  Tours. 

Le  mérite  personnel  de  ce  prélat ,  et  l'importance 
du  siège  qu'il  occupait,  lui  doimaienit  une  grande 
considération  chez  les  difi^rens  souverains  de  la  mo- 
narchie; ils  l'honoraient  de  leur  confiance,  et  le  char- 
geaient de  négociations  qui  le  mettaient  dans  la  néces- 
sité de  résider  de  temps  en  temps  à  la  cour  des  nns  et 
des  autres,  particulièrement  à  celle  de  Gontran,  au- 
près duquel  il  fit  plusieurs  fois  les  fonctions  d  ambas* 
sadeur  pour  le  roi  Childebèrt  II,  dôiit  il  était  sujet. 
Grégoire  de  Tours  était  par  conséquem  très  à  portée 
de  savoir  tout  ce  qui  se  passait  à  la  cour  et  à  la  ville  ; 
aussi  son  témoignage  doit-il  être  «du  plus  grand  poids  ^ 
lorsqu**!!  parle  des  usages  observés  de  son  temps. 

Suivant  le  récit  de  de  père  de  notre  histoire,  le  roi 
Gontran  solennisait  avec  magnificence  les  principales 
fêles  de  l'année;  ces  jours- là  il  traitait  splendidement 
les  grands  qui  se  trouvaient  à  sa  cour  *:  Erat  enim 
dies  illa  Dominica  resurrectiùnis  solèmnitatis  ;  dîctis 
igitur  missisi:^  eofwis^io  nos  adscipitj  quodfuit  non 
minas  oneratum  ferculis  qiiàm  lœtitiâ  opulentum. 
Grégoire  de  Tours  (i)  était  du  nombre  des  convives, 
cet  historien  dit  aussi,  en  parlant  de  ChilpéricI*',  qu'il 
se  rendit  la  veille  de  Pâques  à  Paris ,  où  il  célébra 
toutes  les  fêtes  avec  beaucoup  de  réjouissance  :  Chil- 


>  ■  ■» 


(i)  L.  9,  c.  2i. 


(  7<>  ) 
pericus  rex  piidjè  quhm  Pascha  celeèmFCkir  Pm^ 
$iùs  £Aut.sdie$qub  P^asekce  cum  muUttfucwiditaie 
tenuk(j).l*\î\si(mtuû»  Uprenûèra  race  &e  dili^A 
davantage  sur  les  baoquets  royauK  desfète^  ^oIôa» 
nelles  x  ^^$  banqueta  devaient  être  fl»it^ifiq^e$,  puis- 
que les  repas  que  les  cbrëtiens  du  eûiquième  «ièêle  ise 
donnaient  les  una^eux  auitres  âiaieïit:^  somptueaK^qua 
Sidoine  Apollinaire  (21)  aj^Ue  la  dépei)se  qu'ils  &i^ 
saient  dtos  ces  occa^ionfi;  kixum  S^sthbtJitieunu  V^ 
sons  aiux  rois  Gaiiavingieps. 

Quelques-^unfi  des  roiâ  de  ceue  seconde  race  wt  eu 
leurs  historiens  particuliers  ^  qui  (étaient  mètm  iw^ 
çonagtnensaux.  U  e$t  à  présumer  que  de$  t^uteufis  qui 
vivaient  dans  le  palaiây  ne  doivent  p(^nt  avpir  né^^^ 
de  s'étendre  ^ur  U  manière  dont  se  célébraieiîLt  les 
fêtes  de  la  cour  î  ils  nons  appretiqent  ^  en  effe^  ^  plusieurs 
particularités  que  nous  ne  trouvons  dans  aucun  mo- 
nument de  Is^  première  race  :  néanmpins  ce  qu'Us  rap- 
pcQTtent  est  encore  t|iès-peu  circonstancié^  et  même 
ils  ne  disent  riei^  de  ce  qui  s'observait  à  cet  égard 
sous  le  règne  du  roi  Pépin;  Us  se  contenten^t  de  mar- 
quer les  lieux  où  ce  prince  célébrait  les  fêtes  de  Pâ- 
ques et  de  Noël.  Quant  à  Charlen^igi^Ley  il  y  a  daps  sa 
vie  quelques  détails  asse^  intéressans  pour  ^otre  objets 

Cet  empereur,  sous  quelque  rapport*  qu'on  puisse 
l'envisager,  iiit  sans  contredit  un  des  plus  grands 


JL^ 


(i)  Grégoire  de  Tours,  1.  6,  c.  27. 
(2)  Notes  du  P.  Sîrmo»d  sqr  la  seconde  lettre  du  livre  i*' 
de  saint  Apollinaire. 
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» 

priaû9$  quf  a^û^  jâMPTij^^  été  :  i^espeaté  juisqu^  â$tf^ 
l'Asie,, cf ai»*  et ir^vér^i i^3^  ,AfriqHey  y4i»X}|i;iei^  de  Uç 
Germante,  iqaître  da  la  i|ieUl#we  partie  d^  r£uF(>pey 
il  ignora  toujours,. au  ipiU^u  d^  «es  ^aadeur^.  et  de^ 
ces  prospérités,  les  be^ns  .superflus.  <Ii|ii  ^^us^t^fr 
d^^astre  de9  Et^t^  jâl  ^ba^Uaitçû^unele  pluas^ipple. 
particulier  :  ^^itus  Cf^s  p^mn^  ^^çQrrnmmac  ple^ 
beÎQ  abkorr^0t'  I|  m  portât  ^  l^iiv^r)  dit  Egixibard^ 
qaïuï  sin?ple  |iourpQmi  fait  d^  peau  de  loutce^  sur 
ime  tupiqu^  de  '  Ifiiue  bordée  d^  soiq;  il  mettait  sur. 
^s  épaules  jMU  ^Ij^oii  de  4o^em  bl^i^e,  et  pour  chaus* 
sures,  il  ^  f^rva&t  4^  I4n^e;9  4e<  diverses,  opuleur^ 
croisées  les  unes  sur  les  autres. 

Les  poiirtifta»^  d'i^  prince  si  siiufle  di^s.  la  ma- 
nière; de  se  jo^ttrj^^  ^  seraient  bifif^  d9ixu4  gardas  da 
youloir.se  distingue^  par  d^s  ^^^bita  somptueux^  ils 
uauraieQ^  pas  été  bi^u  accueillis;  aps^i  Alcuin  (i)^ 
qui  counaissaif:  le  caractère  de.  sou  maître  et  de  sou 
bienfeiteiw,  éçr^va^t.-il  h:yn  arcbeTéque  de  Cautor-. 
béxy^  qui  se  prx;ç9§fi^if  .d^^ll^r  à.  Rome/ et  d'y  $aluer 
Cbarlemag^e,  de  »e  poiujt  ^Jt^çp^r.à  sa  sj^te  de&,ecçlér 
élastiques  vêtus,  de  beaupcbabits,  parce  que  Teiuper. 
reur  ue  j^eci^ait  pa^, plaisir. à  les  ^qir. 

Ce  pHnce,  qui  aimait  la  simplicité  daus  lui-même 
çtdi^s>les  fii^tres,  ^v^it,  V>r^uilJe  croyait  néces?^ 
saire ,  se  montrer  avec  tout  l'éclat  de  la  majesté  royale  : 
il  s'astreignait  à  ce  cérémoniali  aux  grandes  fêtes  de 
Tannée,  ce  A  tels  jours,  disent  les  auteurs  contem- 
— . —  < ■ — 

(i)  GuilL  M^lxnn  (^  R^Jg'  firigl,  U  I,  c.  4- 
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porainâ  (i),  ChaFlemagne  paraissait  revêtu  d^habits 
riches  et  J^récieùx,  ayant  à  la  main  un  sceptre  d'or,  et 
sûr  la  tête  une  cotironne  de  diamans.  »  Eginhard  ob- 
serve que  ces  imêmes  jours^  et  lorsqu'il  donnait  au- 
dience aux  ministres  étrangers,  il  portait  une  épée 
enrichie  de  pierreries  :  Aliquoties  gemmato  ense  tite- 
baturj  quod  tamen  non  nisi  in  ptœcipuis  festwitaU- 
bus  n)el  siquando  eocterarum  genfium  legaM^enîs»' 
sentjfaciehat.  Je  vois  que  Louisrle-Dëbonnaire,  aussi 
modeste  et  aussi  simple  dans  ^%  habits  que  Tempe- 
reur  son  père ,  ëtait  eomi^  lui ,  le'  jour  des  grandes 
fêtes,  superbement  vêtu^fc  orné  de  toutes  les  mar- 
ques impériales  (3)*  ...  .     , 

Les  rois  de  France  leurs  successeurs  observèrent 
le  même  cérémonial  aux  grandes  solennités;  ces  jours- 
là,  et  dans  lés  autres  circonstances  où  ils  se  paraient 
des  ornemens  royaux,  ils  se  signalaient  aussi  par  des 
banquets,  auxquels  un  grand  nombre  de  prélats  et  de 
seigneurs  étaient  invités  :  Convwehatur  rarissime^  et 
hoc  prœctpuè  tantàm  in  festivitatibitSj  tum  tamen 
cum  magno  hominum  numéro.  C'est  de  Charlemagne 
que  parle  Eginhard  dans  ce  passage,  qui  sûrement  ne 
satisfait  qu'en  parfie  ncftre  curiosité  :  nous  en  sommes 
dédommages  par  la  description  que  fait  le  Moine  de 
Saint-Gai,,  des  fêtes  qui  furent  domrées  par  Charle- 


«  •»  ' 


(i)  Eginh.,  Vie  de  Charlemagne.  Thfegali  ^  de  Gest.  Luduo. 
¥îi.  Le  Moine  de  Saint-Gai,  1.  i,  c.  35;  et  L  3 ,  c.  11,  de 
Çaroîo  Magno, 

(;?)  Thegan ,  Ann.  MeU»,  c.  15 ,  sous  l'an  887. 
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magne  pendant  le  séjour  que  firent  à  Aix-la-Chapelle' 
les  ambassadeurs  de  Nicëphore  et  du  calife  de  Perse;- 
.  ees  derniers  surtout,  dans;  Tadmiration  o^  ils  ét;aietlt 
de  Féclat  et  dé  la  sonlptuo^ité  des  habillemens  d^ 
Chârfémagne  et  4e  toute  sa  suite,  s*^crièrent  qu'ils 
n^avaiént  tu  jusqu'alors  que  des  hommes  de  tarrey 
mais  que  ceux  qu'ils  voyaient  dans  ce  moment  leur 
paraissaient  des  hommes  d'or  :  Prias  terreos  tdniàm 
hommes  ojidùnuSj  nunc  ca£tem  aureos  (i). 

Ces  fêtes  consistèrent  dans  des  cérémonies  dé  reli-' 
gien,  des  parties  de  chasse,  des  exercices  militaii^es, 
enfin  dans  des  repas  superbes.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus 
illustres  seigneurs  dans  toutes  lès  parties  de  l'empire 
fi'ançais,  ducs,  comtes,  principaux  officiers,  étaient 
alors  à  la  cour,  richement  vêtus,  chacun  à  la  manière 
de^sa  nation,  et  l'empereiir  prenait  plaisir,  dans  tous 
les  repas,  à  faire  remarquer  cette  belle  variété  aux 
ambassadeurs. 

Charlemagne,  justement  jaloux  de  soutenir  la  ma- 
jesté du  trône,  lorsque  les  circonstances  l'exigeaient, 
se  mettait  en  état  de  fournir  ïi  de  si  grandes  magnifi- 
cences, en  ne  souffrant  d'âilleuirs  aucunes  dépenses  su- 
perflues. Le  capitulaire  de  ViUiSj  et  les  autres  règle- 
mens  qu'il  fit  pour  le  gou#rnement  économique  de 
sa  maison ,  sont  une  preuve  de  cet  esprit  de  simpli- 
cité, d'ordre,  dé  prévoyance,  qu'il  avait  »  essentiel- 
lement. 

Dans^  les  jéurs  ordinaires,  la  finigalité  de  sa  table 

(i)  Le  Moine  de  Saint-Gai ,  1.  a  deg  Gestes  àéCharlem, 
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était  xa'^f  qu'ci^^  await  p^in^  ^  Je^^crpiDe»^  EgiA-* 
l^sijcd  (i)  mai  disait  p^s  ibrine)Jeni#^(,qa'iinY'^vait 
q^a  qi^tte  plata^  poQ:  compris  une  pif^çe  de  ^]^ier> 
qtie.  les  veneufs  lui  appori^^t  toia^fç  «ml^qi^Iiée^ 
f^ce  qu  ik  savaient  que  c!^tait  aonifpriets  favori  >  ^lûs* 
tori^:^  ajQute.qu^  peine  ce  prince  biUvaif-il  trpis  à 
qn%tr#  fois  pendant  i^ôn  ^ep^M». 
.  ,0e^  observations^ur  le  genr^  de  ^i^  4^  Cbairlema- 
gne  ne  sont  p^int -étrangères  à>inoçi  sujet;  €6  co^irasu 
d^  magnificea^  et  de  §iinplicH^  S|srt  à  faire  remar- 
qneij  d^une  manière  plu^  di^iiicte,  la  différence  qu^ii 
y  avait  à  la  cour  de  ce  prince  eptre  les  jours  ordinai- 
res et  les  j<^ars  dVppiai*eil  et  de  fô(e>  ^  doute  que  les 
roi^  de  la  seconde  race  tinssent  Ifw  état  royal  seule- 
ment .aux  fêtes  de  r^oel  et  de  PâqueS|  comme  le  peut 
iai^e  présumer  Ih  nia^ière  dont  s'expriment  la  plupart 
de^  auteurs  modernes,  q^ijse  sont  copiés  les  uns  les 
autres.  Ce  point  n'est  pas  assez  important  pour  méri- 
ter une  discussion,  en  règle  ;  je  me  contenterai  d'ob- 
server qu'en,  jetant  un  coup^d'œil  sur  les  e^^traits  que 
je  viens  de  fa,ire  d'£ginjhard ,  d^  'f'jhégan^  et  des  au- 
tjres  historiens  contemporains^  je  vois  in  prœcipuis 
festi^itaiibusj  in  fummisje^vitafii6f^j  ou  seulemeiK 
ifP  fasdvit;aUbu^ s  les  fèuft  de  Piques  e»  de  Noël  n'y 
soiQiit  pas  spécialem^n^t  a^omo^ées*  Au.  ^Lurplus  |  je  trouve 
qluu^lques  pass^ef^  qui  me  ferai^^l*  crùire.4|ue  nos  rpis 
solennisaient  avec  un  appareil  royal  la  fête  de  Wût 
Martin,  Un  tistopr^e^' 4^  J^m*TJ<eJîl!ébouiïaiir<?  wp- 

(0  VimCaroUM^ 
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porte  ^ift  1^  prmce  aj^mat  pri»4çpîUi«r  de  Ja^SfausM 
pendant  l^u^^omne)  viat  de  Francfort  jà  Aixi-la-»Cfa»« 
peile^  vers  1»  lae^se.dâ  la  SaijOiU^Iàçtiax  c^ca  mis^am 
sancti,  Martini  ad  AqiUsgnmuni  »^  vwtit  (  i  ) ,  (et  qui^ 
là  il  c^lé))ra  ^exxj^.  ^tç  ayeG;ra{^aml  qui  coayenaii, 
Uque  ip^am  fdi^viiateJB^  u$  deC^bajt^  pete^  c^U^ 
briter^  Fkdioard  {a)>  pairlamt  du  mènh$  Louû-le'^lD^ 
bofiQa^re  9  ôhsei^e  auscîî  -que  ;cet  ;ejpapereiU^^  après  la 
dbasse  d'autonme^  se  prendU  à  Aix4a-ChapeU^  povr 
la  mo^  de  ia  StainthMama  >:  jiuUimnali  v^nati^mci 
peracid  ad  misMM  sancii  M<ii:tinij4^wsffrani  redOt* 
Le  iRéofie  Flodoard  dit  eticore  que  Teiiipereur  ^y&ntc 
jugé  à  ^opqs  de  quiuier  *rAqujitWiey  fit,  quelque 
tem^s  afifè^,  aaùoiliÇQr  h,  célébration  de  la  fète  d^ 
saint  Martin  9  à  laquelle  il  couvoqua  lé  peixf^letwsidM 
est  imperatori  ioh  Aquit0iid  seoed^Pe^  sedpostpauy 
cum  tempus:,  idem  43d  mi$^am  ^afppti  Martini  popi^ 
lum  corwpccwit^  Je  p^e^e  que  Ton  peut  présûrtier  de 
ces  différées  passages^  qUe  la  fète  de  ^aint  Martiu^ 
qui  dViJll^Mrs  est  n<p^mée  dans  les  capitulaii^es  (3)^ 
entre  les  prmcipaji^s  fêtes,  de  raunéei^éialt  du  .nombre 
de  celles  dans  l^^qui^Ues  laos  ^pîs  faisaient  des  .ban^ 
quet^,.  ^t  paraissai^M  avec  Tapparçil  de  la  majesté 

royale.  

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sont  ces  sortes  d'assemblées 
de  réjouissances  et  de  religion  que  plusieurs  auteurs 
; »•         '    '  ' 

(i)  Vka  LudQ9*  PU,  auton  inœrt.  apùéL  Ihàclù 

(a)  Fhd.  HUt.  Eccl  Rumens,  *  ' 

(3)  Baluse^  Capit,  t  i  et  ;t» 
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modernes  appelleqit^  sans  examien,  cour  plénièrej  dé- 
nomiination  qni  n'était  pas  en  usage,  ni  même  connue 
sous  l€fs  deux  premières  x'aces.  Nous  avonf  tu  que  les 
chtoniqueurs  et  les 'historiens  de  ces  temps  disent 
seulement  :  reix  tettuit  dies  sanctos  Paschœ^  ou  ce- 
lebrasHt  di€S\P'asch(B  seuTtatale  Dombfiij  etc.  A  la 
vérité,  Raduife,  moine  dé  Sâittt-Riquier  (i),  parlant 
de  cette  abbaye  et  de  Charlemagne,'dit  que  ce  prince 
avait  tellement  honoré  ce  lieu,-  qu'il  y  avait  tenu 
quelquefois  sa  cour  royale  à  la  fêté  de  îïoel  et  à  celle 
de  Pâque$  t  Ut  regalem  curiam  ihibi  tenuisse  die  na- 
tali  Domini  seu  die  Paschœ  aliquoties  inveniatur. 
Mais  il  faut  obséder  que  Radulfe  se  servait  de  la  ma- 
nière de  parler  de  son  temps  :  il  vivait  vers  le  dou- 
zième siècle  (2);  alors  au  lieu  de  dire,  comme  dans 
les  siècles  précédons,  que  le  roi  célébrait  uiie  telle 
solennité,  une  telle  fête,  dans  une  telle  cité,  dans  un 
tel  palais,  on  disait  que  le  roi  avait  tenu  sa  cour  royale, 
sa  cour  générale,  sa  cour  solennelle  de  Pâques,  de  la 
Pentecôte,  etc.,  dans  un  tel  endroit.  Je  ferai  remar- 
quer, dans  la  suite  de  cette  dissertation ,  lés  raisons  de  ' 
ce  changement.  Continuons  nos  recherches. 

Le  roi  Robert  tenait  sa  cour  solennelle,  curiam  so- 
lemnemj  régulièrement  aux  fêtes  de  Noël,  de  FEpi- 


(i)  Chroniq.^  Scdnt-Biq.,  1.  2 ,  c.  11,  ajmd  Spidleg* 
(2)  En  1088,  temps  où  Radulfe  termina  son  Histoire  de 
r abbaye  de  Saint-Riquier;  non  p^as  qu'il  mourut  k  cette  épo- 
que ;  car  c'est  lui-même  qui  dît ,  à  la  fin  du  dernier  chapitre, 
qu'il  a  fini  de  la  composer  en  celte  année  1088. 
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pbaxHe,  de  Pâ^[ues  et  de  la  Penteoôte;  c^ëtait  d^aborfi 

ordinairéàiedt  à  Saint-Denis  ;  dans  la  siiite^  ce  prince 

pieux  s'^étaxit.apecçu  que  les. religieux  de  èette  ab-^ 

bâp  ëtMent  iïièommodés  par  le  grand  nombre  de 

pirsonnes  c[ui^  ces  jours-làt^  se  rendaient  à  la  cour^ 

quer  même  Vordte  de^service  en  Aait  dérangé  (i)^ 

promit^  p&nr  Im  et  ses.  successeurs,  de  ne.  plus  celé-» 

brer  à  SaintrDenisCes  quatre  grandes  ^ètes;  }e  dis  à 

S^QirË^^nis;,.  et  non  pas  dans  l'abbaye,  parce  que  nos 

xoisr  avaient  un  château  à  Saint*Denis  ;  la  charte  que 

je  cite  Tiindtque  assez;  ;mais:rbi&tôrien  du  roi  Rt^bert 

dit  pQsitiyèment.(a)qiie'cei  prince 'ayant  célébré  lé 

\(mc  de*Pâques:À.J?aa:is^  revint :1e  lundi  II  sa.  .maison 

dè:Sain{rDenis,>0Ù  âl!  continua  de  solenniser  les  fêtes 

àe  f^qae^i.  Quoi;  .^'il;  en  «oit  ^  il;  ;Gét  ;eoiistant  que  le 

m  l^!0h^TX  tandis  état  royal  les  jours*  de  fêtes  solen-^ 

nellé^  (30  >  '|>?P'  conséqnenix  il  ébdit,  ces  j*ours-là,  ^reT 

vêtu,  Aelon  Tusagep  des  :  loniemeiis  iroyaux^  ayant  la 

<3oiiroramts^jr^/.^.-têtèu:''   n.-.  ..".  ;  .-'j  ,.  •••.ji.-...    .   .. 

Celait  aux  évêques  qui  étaient àJbLsmte  de  la  cour 


■•i^^i-^N^^^ 


(i)  Plaçait  seremiati  •  nostrœ ,  ab  hodiè  et  deinceps  rendttere 
ut  soîemne  hoc  in  Natale  Do7nim,'in  TïteopJiamâ,^n  Pasckâ, 
in  Peritecosie,  neque  nos,  neque  sucessores  nostri,  in  ipso  Cûs- 
teUoy  uUomodùprtfsimutmus  eeieèrare.  (Hîst -des  antîqait.  de 
Tabb.  de  SaiiH^Denis^  L  3«) 

(2)  Heîgald,  apud  Duch,,  t.  4 1  P«  7^* 

(3)  Pabakun  insigne  t/Uod  ^st  Parisius ,   500   construocerant 
jussu  Offtdaies'ejus^  quad  vokfs  prœsentié  sui,  die  sanctœ  Pas- 
ch(Z  ttobiUtari,  ràoire  pegali  fussit  rftensam  parari,  (  HelgaM* 
apud  Duch.)  p.  66;)     , 
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jjo^cto  délSisatl'lMnmens  de  metttHB  laïQouroitne  sot  h 
tête  du'  voi  lé  jour  de  oe$  jgrandej»  Skes,  ikiCosge  (i) 
ekerTe  à  cette  oGcasion^  d''ai|>rèS'  )e  témoignage  d'O* 
dèrio  Yital^  qna  Pkilipp^  I^' ayant  éitéeJcccintmtnnë, 
cessa»  dès  lora  dâ>  porter  Ijî  eenronn^^  et>  di9  setrouiiit 
|i(c^  ^àtes  solenaïeUes.  A  la  rétikéylb  pape  Ùebain  fi 
€àsaD*  ygat  FoidQiuièseat  oinsif  maisil/^t)  cètoain, 
ieloa  Yves  dé  CIlMnjtres^queiPlnUj^  ôutprar'dfégafd 
à  oe  décret  y  ou  ^ofau  moiiab  il  j  conttevisitp^sieutÂ 
SA^ ,  puisfpie:  q^iaelq^esi  pr^tiis  ^  et  èakre  >aiciuies  -  Tar^he- 
vècpûté  de.  Tôucs^  W.CDUBkinèreiilKy' selpib  llit^ 
îôuir.dèiîîoël  >etle' jour  der)la):]^ei^t4côte;^9>)ci  ISôs-  rtis 
oozisâiwèaaent  îbnjg.^tehiips  lait;9citstrh0id&)ri|érU^KirDéie 
dâ  la  oeoseiine  totale iii&.jdiit  dés  ^DatkieBéo\msàié^^ 
dTeÙL  les  <»n2T&  sdksitiejks.  cpe^lsi  t^aiei^  ces^  îd^s-fii 
6ont  ^appelées  qiM^uefi^isMpwré^  €^ 

n»?4B>-era  simpleiâism  èoncmamercêw  rgg^\  (fL^-  eliam 
dfékiibHss^mem  d&!bDiG0inniurié  deliiaoh  Êiittâentiôfi 
de  la  première  de  ces  dënominaJddiJs.^3i)!j  nocis  tiKm^ 

— (t)  5*-Dissert.  sur  Joinville. 

^)  Zaft}i2e/fsà  ofçlwffUcofm  (^otUra,  îi^ferdi€^i^''ViU\trani  et  le- 
0fi^,^tr^^  >  «^Aa/ç.  Dan^m^r^gi  PMlippK)  ^ççmm^  «wpwiA 

I^çet  qm4am\  BAlgkfZ  pmmdi»  0pim^^in^  JPdtaittfiPâêiai»,,  àm- 
ira  interdictum  bonœ  memonœ  Urh(fmi  c&F^m^^ ip»'ri'€gi  ùnpo- 
siierint.  (Ibid.,  ep.  83.)-. 

,  (3)  CeUe.  ohsirte  ftil  dêcordéi?  j^r  le  r^  JUcfwà  VII.,  en 
ti38;  elle  portç  t Ipsms pam  hpnm^.ham m^itcoà^truionm 
Mèm^iftit,  ifuod  ^oDése^  curiâ  cotoiiAiÂ  ^rjdtie  çvp^tàoae,  0el 
equiUitUy  tii/ms  oidbus  in  anno  singulas  procumtiones^  si  in  dçi- 
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wm  les  deux  àUtres"datis'la  relation  qu^a  Êdte  fî^^ 
gues  de  Clèves,  dés  droits  et  dbd  fimétiôns  dû*  comté 

*  *      .  « 

d^Aiijola,  en  sa  qualité  de ^âiid-s^nëchalliërëdîtâire 
de  France  (ï)'«  *       '     *         ::..:')       •  î  .r 

Enfin,  qùelquie$  |)à^agés  de  '^dîssart  achëveroni 
de  fixer  Tidëe  que  Von  doit  se  fùrixiér  dte  bes  fétës  : 
((  LaveilledeNoëlydk  cettistioriêri,  lè  roi  deFrance 
t<  (Ourles  VI)  allkteiiir'  son  eM^ât  afà  pâJatis,  où  il 

«...  1  r  *  .  .       j  . 

fr  célâïra  moult  sblemnéllëméht  là' fète  de  k  Nativité 
«  de  Notré^Seigûeiirr  et  est  S  sàvfeirique^lesiit^jbrir'âè 
ff  séoit  le  roi  à  tâMè  à  '  disner.  te  foî  afesîs  au  milieu 
(f  de  la  tâWè,  mottlt  nidblèmerit  âdrh^^et're^tù  d^ha^ 
<(  billemetas 'foyâùi;'€«tbîèiit  p^  céljmirTeïrûi  iéW 
<r  verrlé-ï^ôîet&'soxi  maademefet  ,%tiantitë  de  m 
«  cest  à  savoir,  le  roi  de  Navarre,  les  dués'dé  Bérrij 
ft  'àé  B<ï«rg<Jg6^,  <lfe-^B6ttrBofl  /Mé  TBf^fiârtt ,  le  duc 
«  Guillaume',  çoi!i^  de'H^téàmti'Ic'dticxîeLWaitae, 
«  le  daè-'cte  BsViëfej'ffèrè'dë'la'i6friè;'et  bien  dix- 

«  tieuP^cbhitiès"^  et' ^ j[Jl'i!lsiéui^  autres /^ji^pifôti  'iïoéaïté 


: : r  rn  f 
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tafewr  venerimus,  pm  dr^^ilhms  noÈts  pursolùént:  fReg.  Pfei- 

tabla  jjf^^t^e^,MyCiàms;s^n  pRé«Qii««  idir.  m  LomiaL.Yl^ 
qu»  c^  s^€«jeLréfCl^ii)vk;*(CQ«ai4&^âlAj(^  b  ^dkttrgA  dfe 

a<$Dé<^aL;i  l\«i^r(;ù^.  e^  x^t$i . t^éawi^mi^  à..G«iiUraiuiifr  do^ 
&«rlAfidfi[.^  jB^wic  -oatidiftioaa  4ù)s  hn  et  ses  .si^^esaeurs  ii^n^ 
à^M^xiU  cei  offiûe  en  fteC  dià.comte  d'An^ou^  qa-Us  lul  on 
&rd%eiit»^liomnia^ ,  et  que  k  j^mte .  d' Abjou  eti^  £er»t  ^a 
fonctions  quand  il  le  voudrahv  Ceci  ée  p^sa  en  i  i.iS..  • 


(8a) 

ç<,jde  dixfhuit  <;ents  cKevaiiers^  6aj2&  Ij^s  escuyei:^  ayaiH 
«  accompagné  les  pçi»,ces.  »     j,  ,    ,« 

T^  même  Froissailt  parlant  .çnçore, de  ChfMrle^  VI 
et  du  jour  de  Noël ,  dit  :  «  Pour  celui  jour  se. tenaient 
a  lez  le, roi  moult  de  jaoblçs  du. royaume  de  France, 
«ainsi  qu^^à;  une  i^e^e  sql^mnUé  les  seigaeurs^  yont 
«..v.oir  volontiers  le  xoi,  et  est  l'usage»  )>  ;      r 

Dans  ces  fêtes  d  appareil ,,  le  roi  étaiç  jservi  par  les 
grandsofficiers  delà  couronne;  la  relation  de  Hugues 
dç.rClèveS;  que  je;  viens;  de  citer^r  nou$  insj^it  de$ 
prérogative$r  et  des  fonctions  du/grand  sénéchal ,  lors- 
qu'il se  trouvait  à  ces  solennités.  J'ai  été  téçioin  de  ce 
qxfie  j'avance,  ajoute  Hugues  de  ClètveÇj.datfis.jij^ux  fê- 
tes ccmronnées  teni}es  à  ^ourge^,  et,jign^  une.^eflue  à 
Orléans^i)..  :^     .:...;  .     ^ 

A  l'exemple  du  ;$ouverain,,le§  grands  ya^px,  et 
mé^e  les  seigneurs  du  second,  o|MJ^ 

donner:^  les  joji^a  d^.grandes:solewit4si  et?  dan»,d'au- 
tyes  cirçons|M|pçs,  ije^  fètfs  bfiJl^pteçjOÙ.se  trouvait 
quantité  de  noblesse;  Je  citerai  seîdement  cette  cour 
magnifique  que  le  comte  de  Toulouse  tint  aux  fêtes 


" jV 


(i)  Si  oerà  ad  coronamenta  régis  œmes  ire  iH>hierit,  àenéSctUbts 
prœpamre  et  Uberare  fadet  fiûspitium  '^uoâ' camée  hahet  pro- 
pnAm  et  debiUiin  ;  '0mt  aO^m  4ie  suœ  cordnàt  ad  mensas  rex 
disaâaierit,  scamnum  pidduirrtmum  fultro  ptdUi  oui  tapeto"i»o- 
pertam  senescalius  prœpéatabit ,  ibique  coTfK^^  qaausque  fércuia 
çefdani,  sedehii,  ete:  Hugo  de  Clfwlis  vlÈ  hœc  senfi^  reddere 
comiti  Fuicotd.n*.^  in  uno  conmamefito  Bituri  et  cofniU  Gaujrido 
ffi(My^ethiaUo  AmUahL  OHog.  de  dhiviis,  'com;  de  SenescaL 
Franc,  apud  Duch.^  p  4 1  p*  828^  '330.) 


{6i) 

de  Noël  i:a44>  <lans>laquelle  il  reçut  chevaliers  au 
moins  deux  cents  gentilshommes. 

Guillaume-le-Bâtard  porta  avec  lui  en  Angleterre 
Tusage  de  ces  fêtes  et  de  ces  banquets  (i);  il  observa 
dans  ses  nouveaux  États  ce  qu  il  avait  vu  faire  à  la 
cour  de  France,  et  ce  que  lui-même  avait  fait  comme 
duc  de  Normandie.  Du  Gange,  dans  sa  Dissertation 
sur  les  cours  solennçjles  des  rois  de  France ,  s'ëténd 
beaucoup,  et  peut-^tre  trop,  sur  les  fêtes  solennelles 
des  rois  d'Angleterre,  sans  doute  à  cause  de  la  res- 
semblance qui  était  entre  les  unes  et  les  autres. 

Ces  mêmes  fêtes,  ces  mêmes  banquets  n'étaient  pas 
moins  célèbres  ni  moins  remarquables  chez  les  empe- 
reurs de  Constantinople  et  chez  ceux  d'Allemagne  (2). 
Le  jour  de  Noël  1346;  l'empereur  Charles  IV  tint  sa 
cour  plénière  à  Metz.  Voilà  la  première  fois  que  je 
trouve  en  termes  formels  l'expression  de  cour  plé^ 
nière;  il  s'agit,  comme  je  viens  de  le  dire,  de  la  fête 
de  Noël  1 346  ;  mais  l'auteur,  qui  est  le  doyen  de  Saint^ 
Thibaut  de  Metz,  écrivait  environ  cent  ans  après*, 
c'est-à-dire  dans  le  quinzième  siècle ,  temps  auquel 
vivait  aussi  l'auteur  de  la  Chronique  en  vers  de  Ber- 
trand Duguesclin  (3).  Ce  chroniqueur  dit,  en  parlant 
de  Duguesclin  : 


(i)  Apud  Bueh.^  t.  5 ,  p.  6^9. 
(2)  Codinus,  in  Uhr.'ofjidaU pal.  Constantinop^ 
(S)  Cette  chroniqoe  en  vers  est  une  espèce  de  roman 
composé  dans  le.  qfainaaiéine  siècle-,  ki^vâé  la  Vie  de  Bertrand 
iyugïtest;i£iu  On  y  Ht  que  Duguesclin  voyant  que  le*  fonds 
IL  !'•  Liv.  6 


(Sa) 

Et  toute  Aa  vr«»5$elle  face  smmier  là  ^ 

Pour  ce  qae  court  plemèm  ce  dit  Usmr  yolif^ 

Du  Cange,  dans  la  einquièineDissertatiûWi  sut  Joîn- 
vffle,  a  cité  ces  deux  vers  de  manière  qti\«i  croiîait 
tpi'ii  est  question  d'une  côur  plénière  tenue  paï  fe 
rai  y  tandis  qu'il  s'&gk  seulement  de  repâs  splendi^ 
que  Dogâedclin  diMftna  dans  Cëien  à  la  n^lesse  et  aux 
officiers  de  'l'armée  cju'il  commandait.  Du  Gange  au- 
«ail  éh ,  pour  ne  point  laia^r  subsister  d'équivoque  y 
ajouter  aux  deux  premiers  vers  les  deux  suivanô,  qoi 
sont  dans  la  même  Chronique  y  une  page  plus  bas 


_  : 


Noble  fusi  le  disner  à  icelle  journée 
Bertrant  tint  cour  pleinière  pour  telle  destinée. 

J'ai  cra  devoir  appuyer  sur  ces  passages  de  laChto* 
criquie  de  Duguesclin  ^  du  doyen  de  Saîm-^Thibaut^ 
a£a  de  Êdre  apercevoir  l'époque  ou  l'an  s*esl  servi  du 
fiein  de  vaur  plénière  poï»  signifier  une  fête  de  ce- 
fxrésentaticHi  et  de  réjouissance.  Revenons  à  Chaa-lesFV 
el  à  la  description  du  c^émonial  qui  fat  obsemré  l 

^'  '"i  «i  ■■■■■■*  I  ■  ■         ■      ■    .1   ■   I  I  11 1  ■  I  I  ■        I  ^  ■* 

destinés  pour  l'entretien  de  son  armée .  n'étaient  pas  sufB- 
*ans ,  ëjcrivit  à  sa  femme ,  qui  était  dans  ses  terres  de  Bre- 
tagne ,  de  venir  le  joindre  à  Caen  le  plus  tôt  qu^'elle  ponirait , 
et  d'apporter  avec  elle  toute  leur  vaisselle  d'argent,  parce 
qu'il  se  proposait  de  tenir  une  cour  plénière;  qu'en  effets 
lorsque  sa  femme  fut  arrivée,  il  traita  splendidement  les 
seigneurs  et  les  officiers  de  l'armée  dont  il  était  général ,  et 
q^'eiisuite  il  vi!^it  sa  vaisselle  pour  sAaremr  au  paiement 
des  troupes.  (Manuscrit  de  la  Bibl.  du  rm  ^  n<»  yas^ i  p*  ^i^t 
recAt  et  oepso.^ 


(83) 

Metz  le  jour  de  la  fête  de  Noël  (i).  L'empereur  tint 
sa  cour  plénière  dans  la  place  nommée  champ  h 
Saille j  au  milieu  d'un  parc  qu'on  avait  environné  dç 
balustrades  :  on  avait  dressé  au  haut  du  parc  une  table 
pour  l'empereur  et  pour  l'impératrice,  où  ils  mangè^ 
rent  l'un  et  l'autre  en  habits  de  cérémonie,  et  ils  fu» 
rent  servis  par  les  grands-oflSciers  de  l'empire,  qui 
portaient  les  plats  à  cheval. 

Et  fîic  sa  cour  en  champ  à  Seîlle 
Séant  à  mode  non  pareiUe , 
Grftid  prince,  àoc^  sénéchal 
Senr^ieut  les  mets  à  cheval  (a). 

Il  est  bon  de  remarquer  que  cette  manière  de  ser- 
vir à  cheval  n'était  point  un  cérémonial  particulier 
auxemperem^j  dans  Iç  même  siècle,  le  roi  Charles  VI 
fut  servi  le  jom:  de  son  sacre,  à  Reims,  par  les  grands 
seigneurs  du  royaume,  montés,  disent  les  Chroni- 
ques (3) ,  sur  hauts  destriers  tous  couverts  et  parés 
de  draps  d'or  :  il  fut  servi  de  même  au  festin  qu'il 
donna  en  i385,  à  Cambrai,  le  jour  des  noces  de 
Guillauniç  de  Hainault  avec  Marguerite  de  Bourgo* 
gne,  et  de  Jean  de  Bourgogne  avec  Marguerite  de 
Hainault. 

(i)  Ce  qui  se  pas^a  le  jour  de  cette  fête ,  à  Metz ,  est  très- 
circon^tanclé  d^ois  la  Chronique  du  doyen  de  Saint-Thibaut 
de  Mctz^  sous  V^n  i356.  Le  doyen  de  Saint-Thibaut  vivait 
en  i43o. 

(a)  Afuimm  chronique  de  Metz,  sur  Tan  x35G. 

(3)  Chronique  de  France,  Froiss.,  L  a ,  p.  9^  et  aSo. 
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En  France ,  pendant  le  banquet^  le  roi  £iisait  faire 
des  lectures  intéressantes;  on  choisissait  ordinaire- 
ment la  vie  de  quelques  grands  hommes  :  le  droit  de 
faire  ces  lectures  était  une  des  prérogatives  du  grand 
chambellan;  au  moins  est-il  certain  que  sous  les  rois 
Jean ,  Charles  V  et  Charles  VI ,  c'était  le  comte  de 
Tancarville,  alors  grand  chambellan ,  qui  exerçait 
l'office  de  lecteur  les  jours  auxquels  le  roi  et  la  reine 
tenaient  état  royal.  Le  président  Fauchet  (i)  assure 
avoir  lu  ces  particularités  dans  une  ancienne  Chroni- 
que française  qui  lui  appartenait;  à  quoMl  ajoute  que 
dans  le  roman  (2)  de  la  chasse  et  des  oiseaux ,  c'est  le 
comte  de  Tancarville  qui  fait  la  lecture  le  jour  d'un 
banquet  solennel  donné  par  le  roi  Modus. 

Ce  n'était  pas  seulement  aux  fêtes  de  Noël ,  de  Pâ- 
ques, et  dans  les  autres  solennités  consacrées  à  la  re- 
ligion, que  nos  rois  se  revêtaient  des  ornemens  royaux 
et  tenaient  cour  ouverte;  ils  en  usaient  de  même  le 
jour  de  leur  sacre,  de  leur  mariage,  et  lorsqu'ils  fai- 
saient leurs  fils  ou  leurs  frères  chevaliers.  Les-  histo- 
riens font  mention  des  fêtes  brillantes  qui  eurent  lieu 
dans  toutes  ces  différentes  circonstances.  Parmi  ces 


(i)  Orig.  des  dignités  et  magistr,,  c.  n,  p.  487  v",  279  v«, 
5o8  V»,  édit.  de  17  Gb. 

(2)  Ce  roman ,  dans  lequel  l'auteur  fait  parler  le  roi  Mo- 
dus  et  la  reine  Ratio,  a  été  composé  avant  le  quinzième 
siècle.  Il  contient  beaucoup  de  moralités.  On  trouve  à  la  fin 
une  instniction  et  une  prière  pour  le  noble  roi  de  France* 
Ce  roman  est  à  la  Bibliothèque  du  roi,  parmi  les  manus- 
crits ,  n9  74^9" 


(Ô5) 

fêtes  9  je  remarque  particulièrement  celle  que  saint 
Louis  donna  en  1241?  à  Saumur,  à  Toccasion  de  là 
chevalerie  d'Alphonse  son  frère,  comte  de  Poitiers. 
Selon  Joinville,  témoin  oculaire,  jamais  fête  ne  fut  si 
magnifique  ni  si  bien  ordonnée  j  le  roi,  habille  selon 
sa  dignité,  et  aussi  superbement  qu'il  le  pouvait  être, 
tint  cour  et  maison  ouvertes  pendant  huit  jours.  Le& 
grands,  à  l'exemple  du  roi,  étaient  si  richement  vêtus. 
((  qu'on  ne  se  ressouvenait  pas,  dit  l'historien,  d'avoir 
((  vu  tant  de  surcot^  ne  d'autres  garnimens  de  drap 
({  d'or  à  une  feste  comme  il  y  en  avait  à  celle-là*  » 

Saint  Louis,  selon  le  témoignage  de  tous  les  histo- 
riens (i),  faisait  beaucoup  d'aumônes,  et  n'aimait 
»  point  le  faste;  mais  il  était  magnifique,  noble,  gé- 
néreux, libéral  dans  toutes  les  occasions  ou  sa  dignité 
l'exigeait* 

Il  paraît  que  c'était  une  coutume  générale  chez  tous- 
les  souverains  voisins  de  la  France ,  de  tenir  cour  solen- 
nelle à  la  réception  des  chevaliers  :  les  chroniqueurs  et 
les  romanciers  parlent  souvent  de  la  magnificence  de 
ces  cours;  je  citerai  à  ce  sujet  ce  que  dit  Guiot  de Pro^ 


(1)  Le  bon  roi  disait  qu'il  aimoit  mîeulx  faire  grans  dé^ 
pens  à  faire  aumosnes  que  en  bonbans  et  vanitez ,  ne  pour 
quelques  grans  aumosnes  qu'il  feist,  ne  laissoit-il  à  faire 
grant  dépense  et  large  en  sa  nxaison ,  et  tel  qu'il  appartenoit 
à  tel  prince  ;  caç  il  étoit  fort  libéral.  (  Joinv.,  Vie  de  saint 
Louis,  p.  124.) 

Sicut  decebat  regiam  dignitatem  Uheraliter  clc  largiter  se  haie- 
^at  (Nangis ,  in  Jjudoif.  sancto.) 


(  88  ) 

<(  à  la  cour  de  leur  seigneur  le  roi  de  France,  étoient 
«  administres  des  gouverneurs  de  boire  et  de  manger 
((  en  sa  cour,  qui  étoit  à  tous  ouverte;  et  là  cens  qui 
«  se  voulotent  seoir  estoient  servis  très-largement  par 
.((  les  serviteurs  du  roi,  de  vins  et  de  viandes  dHce- 
«  lui.  » 

Le  continuateur  de  Monstrelet  (i)  nous  apprend 
que  Louis  XI  tint  cour  plënière  à  son  arrivée  à  Pa- 
ris, après  son  sacre.  ((  Le  roi  Louis  XI,  dit-il,  vint 
((  de  Reims  à  Paris,  et  s*en  alla  tout  droit  à  Téglise  de 
(c  Notre-Dame,  où  il  feit  ses  dévotions,  et  feit  illec  le 
((  serment  tel  que  les  rois  ont  accoutumé  de  &ire  à 
ce  leur  première  entrée  dedans  la  ville,  et  feit  en  cette 
((  église  quatre  chevaliers  nouveaux;  puis  remonta  à 
<(  cheval,  et  s'^en  alla  au  palais,  qui.étoit  tendu  et  paré 
<(  moult  noblement  ;  et  là  il  tint  cour  plénière  et  y 
((  soupa,  et  avec  lui,  à  sa  table,  soupèrent  les  pairs 
((  de  France  et  ceux  de  son  sang.  »  Observons  que 
voilà,  si  je  ne  me  trompe,  la  première  fois  qu'un  his- 
toirien  confempomin  se  soit  servi  de  la  dénomination 
de  cour  plénière j  pour  signifier  une  fête  de  réjouis- 
sance et  de  représentation  donnée  par  le  roi  de 
France. 

En  général,  les  réjouissances  de  ces  fêtes  ne  con- 
sistaient pas  seulement  en  repas  aussi  abondans  que 
magnifiques  :  on  voit,  en  lisant  les  romans  du  dou- 
zième siècle  et  des  suivans  (2) ,  Thistoiré  des  trou- 

(i)  T.  2 ,  p.  90. 

(a)  L'auteur  du  roman,  appelé  Gmllaunu  de  Dole  y  dit  qu'il 
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badoors,  nos  anciennes  annales,  la  Ckronique  de 
Foix,  celle  de  Froissait,  les  Vigiles  de  Charles  VII j 
etc.,  etc.,  on  voit,  dis-je,  que  pendant  la  durée  de 
ces  fêtes  solennelles,  il  y  avait  des  danses,  des  con- 
certs, des  pantomimes,  des  spectacles  conformes  aux 
mœurs  et  au  goût  du  temps  :  c^était  déjà  Tusage  sous 
le  régner  de  Louis-le-Débonnaire  (i),  et  je  crois  même 
sous  la  première  race.  Il  £iut  cependant  observer  que 
ces  sortes  de  divertissemens  n^avaient  pas  toujours  lieu 
lorsque  nos  rois  tenaient  caur  ouverte,  puisque  plu- 
sieurs (2)  d'entre  eux,  soit  de  leur  propre  mouve- 
ment, soit  à  la  prière  de  quelques  pieux  personnages, 
chassèrent  les  joueurs  d'instrumens ,  les  bateleurs,  les 
farceurs,  les  jongleurs,  comme  gens  inutiles,  et  seu- 
lement propres  à  bannir  de  la  cour  la  simplicité ,  la 


y  avait  beaucoup  de  ménétriers  et  de  trouvères  à  la  cour  so- 
lennelle que  l'empereur  Conrad  tint  à  Mayence  :  parmi  les 
musiciens  et  les  trouvères ,  il  nomme  particulièrement  Doët 
de  Troyes. 

De  Troîe  la  belle  Boëte 
I  chantoit  cette  .chaosonnette , 
Quand  revient  la  seson 
Que  Fherbe  reverdoîe. 

(i)  Nunquam  in  risu  eocaltaçit  ifocem  suam  LuàoiHCUS  Pais,  nec 
quando  in  festiQÎtoHbus  ad  lœtitiam  popuii  procedebant  scurrœ.^.. 
aan  dtharistis  ad  mensam  corain  eo  :  tune  ad  mensuram  coram 
eo  ridebat  popubis,  ille  nunquam  vei  dentcs  candidos  suos  in  risu 
ostendit  (Theg.,  ap.  Duch.,  t.  3,  p.  279.) 

(2)  De  ce  nombre  sont  le»  rois  Robert,  Philippe-Auguste, 
saint  Louis. 
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gravita,  la  modestie  :  ee  sont  h$  expiesmuis  de»  an- 
ciens kistoriem  (î)- 

Le^  fêtes  étant  finies,  le  roi  congédiait  toute  Tas- 
semblée,  selon  Tusage.  Ecoutcms  ce  que  dit  à  ce  sujet 
rhistorien  de  Tabbaye  de  Saint -^  Denis.  Ce  moine, 
après  avoir  fait  la  description  des  fêtes  et  des  divev- 
lissemens  ({ue  donna  le  roi  Charles  YI  en  i389,  ^^^^ 
^*il  tint  coursolennellepoupla  chevalerie  deLooisXI, 
roi  de  Sicile ,  et  du  comte  dm  Maine  son  frère ,  s*ex- 
prime  ainsi  (a)  :  «  Yoilà,  en  peu  de  mots^  le  récit  de 
(T  toute  la  fête,  que  le  roi  acheva  de  solenniser  par 
if  mille  sortes  de  piésens,  tant  pour  les  chevaliers  et 
«  escuyers  qui  s^y  signalèrent,  que  pour  les  dames  et 
C(  les  demoiselles  :  il  leur  donna  des  pendans  d'oreiUe 
«  et  des  diamans,  plusieurs  sortes  de  joyaux  et  de  ri« 
«  ches  étoffes,  prit  congé  des  principales,  qu^il  baisa, 
((  et  licencia  tonte  la  cour,  » 

En  effet,  dans  ce  siècle,  dans  les  précédens,  et  jus- 
qu'à la  reine  Claude,  femme  de  François  I",  personne 
ne  paraissait  à  la  cour,  ni  dames,  ni  seigneurs ,  ni  che^ 
valiers,  que  quand  le  roi  les  mandait  :  c'était  ordinai- 
rement' au  sacre,  aux  n^riages,  aax  réceptions  de 
chevaliers,  aux  grandes  solennités  de  Tannée  (3). 
Dans  tout  autre  temps ,  le  roi  et  la  reine  n'avaient 


(i)  Glaber,  1.  3,  c.  9.  Rîgord.  Jap.  Dacbesne  ,  t.  4« 
P*  38;  t.  5,  p.  5  et  21.  Dapleix.  Mézerai. 

(a)  Hist  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  c  6,  p^  170. 

(3)  Nangis,  apud  Dach.,  t  5,  p.  333.  Froiss.,  L  4y  P-  8* 
Sanyal,  t  a,  p.  587,  58& 
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auprès  de  leurs  majestés  que  leurs  loinistres  et  leurs 
officiers. 

Telles  sont  les  différentes  espèces  d^assembléesaux* 
quelles  la  plupart  des  historiens  modernes  donnent  le 
nom  de  cour  plérUère,  indifféremment  sous  les  trois 
races,  quoicjue,  dans  le  fait,  cette  dénomination  n^ait 
point  été  connue  dans  ce  sens  avant  les  treizième  et 
quatorzième  siècles,  et  que  même  depuis  ce  temps  les 
historiens  originaux  contemporains  s*en  soient  très^ 
rarement  servis;  j'en  ai  cité  trois  exemples  :  l'un  tiré 
de  la  Chronique  de  Bertrand  Duguesclin ,  l'autre  de 
la  Chronique  du  doyen  de  saint  Thibaut  de  Metz,  et 
le  troisième ,  du  continuateur  de  Monstrelet.  Peut- 
être  serait-il  difficile  d'en  trouver  encore  deux  ou 
trois;  au  contraire,  je  vois^souvent  que  quand  les 
auteurs,  tant  ceux  qui  ont  écrit  en  latin  que  ceux 
qui  ont  écrit  en  français,  parlent  des  grandes  soien-< 
nités  et  des  fêtes  de  mariages  et  de  chevaleries,  etc, 
ils  disent  :  a  Le  roi  tint  sa  cour  pascale,  sa  cour  royale, 
((  sa  cour  couronnée,  sa  cour  solennelle,  sa  cour  ou* 
((  verte,  son  état  royal,  sa  haute  fête,  et  quelquefeia 
«  simplement  sa  fête.  » 

Tâchons  maintenant  de  découvrir  l'origine  primi- 
tive du  nom  de  cour  plénièrej  et  de  faire  connaître 
Terreur  de  ceux  qui  croient  que  la  dénomination  de 
cour  plénière  appartient  exclusivement  aux  assem* 
blées  d'appareil  et  de  réjouissance. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

Le  nom  de  cour  pîénière  appartient  -  îl  exclusivement  aux 
assemblées  de  réjouissance  et  de  représentation?  Cette 
dénomination  n'a-t-elle  pas  été  appliquée  aux  assemblées, 
soit  judiciaires,  soit  politiques?  Origine  vraie  et  primitiTe 
4u  nom  de  eaur  pîénière* 

Ceux  qui  considèrent  les  assemblées  auxquelles  ils 
donnent  le  nom  de  cour  pîénière  comme  des  assem- 
blées simplement  d'appareil ,  remarquables  parce:  que 
les  rois 9  à  tels  jours,  se  revêtaient  de  leurs  b^its 
royaux  9  et  se  signalaient  par  les  repas  splendides  (i) 
quMls  donnaient  à  un  grand  nombre  de  seigneurs,  de 
prélats,  de  chevaliers;  «aux-là,  dis-je,  ne  manquant 

(i)  U  est  bon  de  remarquer  que  les  repas  splendides  ne 
caractérisaient  point  particulièrement  les  cours  d'appareil  et 
de  réjouissance  ;  car  nos  rois  traitaient  magnifiquement , 
pendant  tout  le  temps  des  assemblées  destinées  à  s'occuper 
des  affaires  du  gouvernement ,  les  seigneurs ,  les  chevaliers  y 
et  tous  ceux  qu'ils  mandaient  k  la  cour  dans  ces  sortes  de 
circonstances.  Nous  l'apprenons  du  sire.de  Joinville,  qui^ 
en  parlant  de  saint  Louis ,  dit  :  «  Aux  parlemens  et  états 
«  que  le  roi  tint  à  faire  se&  nouveajux  establissemens ,  il  fai-* 
«(  soit  tout  servir  à  sa  cour,  les  seigneurs ,  les  chevaliers  et 
«r  autres ,  en  plus  grande  abondance  et  plus  hautement  que 
«  jamais  n'avoîent  fait  ses  prédécesseurs.  (Joinv.,  Vie  de 
saint  Louis,  p.  124,  éd.  1668.) 

Tarn  in  solemnitatibus  regiis quam  in  parlamentis  et  con- 

gregationibus  mUitum,  et  baronum,  sicut  decebat  regiam  dignita- 
tem  UberaUier  ac  largiter  se  Itahebat,  (Nangis.) 
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pas  d'observer'  que  ces  cours  solennelles  se  tenaient  à 
Pâques,  à  Noël,  et  à  d^autres  grandes  fêtes;  or,  je  croîs 
apercevoir  que  dans  ces  cours  solennelles  de  Pâques, 
de  Noël,  etc. ,  il  se  traitait  des  affaires  civiles  et  poli- 
tiques :  c'est  dans  une  cour  tenue  le  jour  de  Noël  1047, 
que  Henri  I*',  roi  de  France,  décida  et  confirma,  par 
un  acte  authentique,  la  réunion  des  revenus  d'une 
abbaye  à  une  communauté  ecclésialstique  (i).  Cette 
cour  était  composée  d'un  archevêque,  de  huit  évê- 
ques,  de  quelques  ecclésiastiques  constitués  en  di- 
gnité,  de  quatre  comtes,  de  dix  chevaliers,  d'un  vi- 
comte et  de  plusiexurs  autres  notables.  Citons  un  exemple 
plus  important. 

On  sait  que  Louis  VI  iut  sacré  à  Orléans,  parce 
qu'il  y  avait  alors  une  division  dans  l'église  de  Reims, 
à  cause  des  deux  prétendans  à  cet  archevêché  ;  Ra- 
dulphe ,  Fun  des  deux ,  était  protégé  par  le  pape  et 
par  le  célèbre  Yves  de  Chartres.  Ce  prélat ,  aussi  ins- 
tniit  que  zélé,  s'entremit  beaucoup  pour  feire  finir 
ce  schisme  scandaleux.  L'affaire  était  délicate;  ajors 
la  querelle  des  investitures  occupait  tous  les  esprits , 
principalement  depiris  que  le  concile  de  Clermont 
avait  déclaré  excommuniés  les  souverains  qui  exi- 
geaient des  évêque^  l'hommage ,  et  les  évêques  qui  se 
soumettaient  à  le  rendre.  Radulphe  prétendait,  en 


(i)  Die  Domini  Natifitatis  proprus  mamèus  et  sîgiiio  gloriosi 
régis  Hemid  roboratur  et  omnium  episcoporum  ibi  conoenientium 
manibus.^,..  et  opUma^mi  TahM  a  ^tipulatione  sêtènixiân,  (Hîst« 
àt  France ,  t,  1 1 ,  p.  583.  ) 
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Testa  de  ce  canon ,  auquel  la  France  n^adbéra  jamais, 
9B  soustraire  à  Thonunage  et  au  serment  de  fidélité 
Louis  yi ,  justement  irrite  contre  Radulphe ,  ne  vou- 
lait ni  entendre  parler  de  lui  ni  écouter  ses  raisons. 
Néanmoins  y  Yves  de  Chartres  entreprit  de  fléchir  le 
roi  j  et  de  Ëdre  mettre  Taffaire  en  délibération.  C'est 
ce  prélat  qui  nous  Tapprend  dans  unf  lettre  qu'il  écri- 
vit au  pape  Fauchai ,  auquel  il  mande  qu^enân  le 
roi  (i)  s'était  rendu  aux  instantes  prières  du  prieur 
de  Saint*Martin  de  Paris  y  et  aux  siennes  ;  que  Ra- 
dulf^e  avait  une  permission  de  venir  à  Orléans ,  où 
le  roi  devait  tenir  s4  çour^  le  jour  de  la  Nativité  de 
Notre-Seigneur  ;  que  le  roi  avait  aussi  consenti  que 
Ton  agitât  y  dans  cette  même  cour^  rafiaire  de  Radul- 
phe ,  et  même  qu'on  la  jugeât  en  sa  présence ,  pourvu 
iiéanmoins  qu'on  ne  compromît  pas  les  droits  de  sa 
couronne  ;  qu'en  effet  j  les  j»*incipaux  du  royaume  as- 
semblé» avaient  ^  en  présence  du  souverain ,  discuti 
l'affaire  dont  il  s'agit,  et  que  tous  avaient  été  d'avis  de 
lie  point  reconnaître  Radulphe  archevêque  de  Reims 
avant  qu'il  eût  fait  hommage  et  serment  de  fidélité} 
audition 9  ajoute  Yves  de  Chartres,  à  laquelle  il  avait 
fallu  consentir  pour  ohtenir  la  paix. 

C'est  aussi  dans  une  cour  générale  (a)  9  curia  ge* 


(i)  Yv.  de  Chartres,  ep.  exe,  p.  333,  33^,  éd.  Paris,  1610. 

(3)  Tandem  çuria  geaeralU  apud  Ve^elacum  it^iUitur,  (G^sU 
Lod-^wior.) 

.    Quà  4e  çamâ  in  PaechaU  ^bmnitaiê  ejusdem  anni^  (^ 
VezeUacumy  magnum  ooUoquium  tenuit,  u6i  arefdepisoQpos,  épi*- 


1 
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nerak^yie&a^  h  Yâtelai ,  aux  fêtes  de  Pâques,  in Pah 
chali  solemniMeyi  i46^  que  fiit  rësdisie  la  deuxième 
croisade ,  du  consentement  unanime  des  prélats ,  des 
grands  et  des  barons,  <pie  le  roi  y  aTait  fait  venir  à 
ce  dessein. 

C'est  encore  dans  des  assemblées  tenues  aux  fêtes 
de  la  Pentecôte  1 290 ,  et  le  jour  de  Pâques ,  in  die 
Resurrectionis  1292,  que  le  roi  fît  d^  règlemens 
concernant  le  droit  de  régale  et  de  franOTnef  (i). 

Il  parait  que  Tusage  de  choisir  le  temps  des  grandes 
fêtes  pour  traiter  des  affaires  importantes  subsista  long« 
temps.  Philippe  de  Valois  étant  à  Amiens  le  jour  de 
la  Pentecôte  1 347  ?  J  ^^^  9  ^  Froissiart  (3) ,  sa  cour 
solennellement.  «  Audîj;  jour,  contiaue  Thistorien, 
«  se  trouvèrent  vers  lui  le  duc  de  Normandie  son  fils 
H  aîné ,  le  duc  d'Orléans  son  puisné  fils ,  le  duc  Odes 
((  de  Bourgogne ,  le  duc  de  Bourbon ,  le  comte  de 
((  Foix,  M^'  Louis  de  Savoye,  M*''  Jean  de  Haynault, 
((  le  comte  d'Armignac,  le  comte  de  Valentinois,  le 
(t  comte  de  Forés ,  et  motdt  d*autres  comtes ,  barons 
(c  et  chevaliers.  Quand  tous  furent  venus  à  Amiens , 
((  ils  eurent  plusieurs  conseils.  ))  Il  était  question  de 
la  guerre  contre  les  Anglais.  J'observe  encore  que 
dans  la  cour  tenue  par  Charles  VII,  à  la  solennité 


cofm,  uhiaUs  quaque^  plures  êtiam  aptimates  et  baipnes  sid 
regrd  cQngregari  feçfi.  (Suger,  apud  Ducl|.,  t.  4?  P*  4^3.) 

(^)  Chambre  de»  con^ptie^,  Terrier  d'Anjou,  4^.;  eiSaifil*- 
Jiist,  p.  3$^ 

(2)  L.  ï,  c.  i43. 
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de  Noël  l44^>  ^^  traita  des  affaires  les  plus  impor- 
tantes ,  comme  les  vers  suivans  le  justifient  : 

Le  feu  roy  en  iceloi  an 
A  Noël  vint  faire  sa  fesie 
Dans  la  cité  de  Moptauban^ 
Où  il  fust  reçu  à  grande  feste. 

La  royne ,  son  filz  le  dauphin , 
Moi^igneur  le  comte  du  Mayne , 
Et  d^autres  grans  seigneurs  enfin 
Y  furent  tous  une  semaine. 

Le  roi  manda  cette  saison 
,  Les  comtes  d'Armignac,  Comminges^ 
Et  de  Forez  poûf  faire  raison  . 
A  la  comtesse  de  Comininges. 

Et  fust  défendu  en  ce  lieu, 
Au  comte  d'Armignac  de  mettre 
Comte  par  la  grâce  de  Dieu^ 
Ne  s'en  intituler  en  lettre  (i). 

11  me  semble  j  diaprés  ces  faits  ;  auxquels  il  serait 
facile  d'en  ajouter  beaucoup  d'autres  (2),  que  les  cours 
(jui  se  tenaient  aux  grandes  solennités  n'étaient  pas 
seulement  des  cours  de  représentation  et  de  réjouis- 
sance ,  puisque  dans  ces  mêmes  coiu-s  on  traitait  d'af- 


(i)  Martial  Dauvergne,  Vigiles  de  Charles  VII,  p.  6. 

(2)  D  y  a  encore  une  lettre  de  Yves  de  Chartres  à  Hu- 
gues, archevêque  de  Lyon,  qu'il  est  à  propos  de  consulter 
an  sujet  d'une  cour  solennelle  tenue  à  Soissons  le  jour  de 
Noël.  C'est  sous  Philippe  I*%  Louis  VI  étant  déjà  désigné 
roi.  (Yves  de  Chartres,  ep.  i58,  p.  374.) 
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fâtres  qui  intéressement  Tordre  civil  et  politique.  Pour- 
quoi domc  attribuer  plutôt  le  nom  de  cour  plénière 
à  Istaimr' d^apparetl  et  de  représentation,  qu^à  la  couf 
judiciaire  et  po^ique?  Disons  plus,  ne  serait-ce  point 
par  abus ,  né  serait-ce  pas  en  confendant  deux  choses 
distinctes  Tune  de  Tautre,  qu^on  aurait  iippelénon  seu- 
lement  cour  plénière^  mais  même  seulement  cour^ 
les  fètes  d'appareil  et  de  réjouissance  ?  - 

J*ai  déjà  obs^ré  que  le  mot  latin  caria j  et  le  mon 
français  àour^  étaient  les  noms  qu'on  donnait  origi- 
nairement, 1**  au  lieu  où  Ton  se  réunissait  pour  trai- 
ter des  affaires  de  religion  et  de  politique  j  2®  à  l'as- 
semblée qui  vaquait  à  ces  occupations  importantes  ; 
3*  à  la  juridiction,  ou  tribunal  qui  rendait  la  justice  ; 
acceptions  qui ,  quoique  différentes ,  étaient  toutes  re- 
latives à  des  choses  qui  concernaient  Tadministration. 
Or,  comment  est-il  arrivé  qu'on  a  donné  la  même  dé- 
nomination aux  fêtes  de  représentation  et  de  diver- 
tissement? Cherchon$  à  en  trouver  la  cause.    ' 

On  a  vu,  dans  cette  Dissertation,  que  les  rois  des 
premières  races  tenaient ,  ^es  jours  de  grandes  fêtes , 
état  royal,  c'est-à-dire  qu'ils  paraissaient  en  public, 
revêtus  des  ornemens  royaux ,  et  qu'ils  donnaient  des 
banquets.  Les  rois  de  la  troisième  race  continuèrent 
d'observer  cet  ancien  '  usage ,  .avec  cette  différence , 
({ue  les  assemblées  générales  du  printemps,  et  d^an- 
tomnen^ayant 'plus  lieu,  par  de$  raisons  qui  sont  dé- 
veloppées ainplement  dans  les  Vwfiatiùns  de  la  'Ma- 
tuwchiej  il  arriva  que  la  cour  du  roi ,  composée  de 
Wons,  de  prélats,  et  des  autres' pefrsonnes  qui  y 
11.  r«  uv.  7 


i 
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V 

• 

ayaiént  sëaiiee,  veiaplaça  ces  ancieimes  aasendUées^ 
ek  qua  le»  rois  Ghoiwenl  Les  jours  des  grandes  solea- 
QÛés  et  les  ]ova$  suWaM  pour  tenir  kur  cour^afiiBst* 
ànike  oemi  as^emhlëe  pQliûc{«ék  ei  }iMKeîaire  <pi  éttii 
^Iqrs  le  ooi&seil  ei  le  tribimal  aouverain.  du  roptime  : 
OT,  comm^  rouverture  de  rassemblée  se  faîssàt  le  jdiir 
même  de  la  ^oleniiîtë  où  le  roi  teoatt  état  voy&l  ^  en 
confondit  les  deux  db^etsw.  Les  baibua  et  les  prélats 
ifoji  se  rendaient  les  jouis  de  grande  soleiiBtté  auprès 
du  souverain  ^  pour  célébrer  la.  fêle  et  pour  siéger  à  la 
çoux  du  roi  >,  disaient  simplement.  qu!ils  allaient  à  la 
cpuir,  parce  qu'^n  effet  c^était  leur  principal  objet,  le 
service  de  cour  étant*  une  des  obligations  de  b  vas^ 
salité.  D'un  autre  côté  >  ceux  du  peuple  qui  venaiem 
où  était  le  roi ,.  pour  voir  le  eéréoaoïnial  et  le  spectacle 
de  la, fête,  entendant  dire  aux  grands  <|li'ib  venaient 
à,  la  cour,  s*aoc€Ku|tuaièrent  à  dire  comme  •ceux '-ci, 
qu'ils  vepaient  à  la  coujr^  au  lieu  de  dire  xfOiH^  ve- 
naient à  la  fête ,  d'où  il  arrive  .qu'insensiblement  le 
mot  cour  devint ,  parani  le  vulgaire ,  le  synoayme  de 
Jëte;  ensuite  les  romanciets  et  les  chrtxiiqueiirs  don- 
nèrent lieu  k  la  même  équivoque;  c&c  il  est  lûsé  d'ob- 
server qu'en  parlant  des  solennités  de  Pâques»  et  de  k 
Pentecôte»  etc*,  ils  disent  altermoivenoit  ^  le  mitiM 
sa  cùurj  le  roi  tint  S4kféte^  Au  surplus  ^  il  esc  inutile 
de  multiplier  les  raisonnemens  y  ils  devieo<kaient  su- 
perflus y  si  on  trouve  que  le  nom  de  cour  plénièrej 
donné  par  quelqu^^uns  aux  aascmblées  d'appareil  et 
de  réjouissance^  a,  été  emprunté  visiUemmt  des  tfBttge^ 
du  régime  ieodal  rdatift  mt  droits  de  justkie. 
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Soiis  les  premièi?^  races  de  nos.  rois ,  il  y  avait  ê&t^ 
féreQtes.  .cU/vas  de  >i}ge3  qtoi:  décidaient  sans  appel;» 
dan3jlear9  dîftiicUy  lea  affres  qiti  ëtaientr  de  lem^ 
coinpéte]:u^f  dia.  sovte  <}i9iie,  ^uand  iûs<fie&  deriiirén^* 
héréd^t^ci^  il  a^vta  que,  parmi  les  se^iteufs^yle» 
UQs  ^'^fajtw^  reTi;eroioe  et  la  propriété  que  d^mm  p6^ 
tioa  4^  1h  fil^f>9r|.  tmdisF  que  d'ooti^es  armaient  Idutë 
mai^ièjre  4ajju«li0ë  cin^ile  et.cnkniiiieUe  t  or  ceu|[-el 
disaÂei^t  qu'xiW  vmierif^ccèùrplénièrèéaLns^vts  terres^ 
et  çoue  /?fe1piàî#^  «r  leMTî.  .Tassaux  (s)^  c'est^-di^e 
qu'ils  pouvaient  juger  sans  appel  lesdtfSéi^nds'qui^i^ttt^' 
ven^Lient  entjcë  leurs^^assanit^Le  suzerain  j  pour- fermer 
le  jugementi^^oim^oquâit^un  certain  lioinhi:^  dé  pâir^ 
du  yassal;  oeifte  ii8semfalé&  «-appelait  ôoai^  pi^ièr^y 
($1  <m  appelait  chdtel  pUnierj  Iç  cbâtesiq  d^  la^  seU 
gneurîe  à  laqueUc^  le  droit  de  toxas  plériière  était'  a%^ 
U(ihé  (^);  râsiLHt^tei'aàsc»  iouventdansli^saaierens? 
canixlair^a,  au  8ù)et  des  jugemens  qui  ont  ététêndidy 
O^w^  plenarid  évidente j  et  qiielqnefiîè»',  ô/jwp  mjqr-i 
gna ^rat et pli^nariêkiS)'      ->    ■  ■        ■<  .::!/:. 

Du  Cange  (4),  à  U  pago  3  àeaa.JDi3S^'Uità>wsur 
les  Cours  salenn^lle^i  yeuîfwV  p«w  prouver  que  lel 
nom  d^  ccoAfipiemèr^.  otmvmaàx  qpétialeilient  laut  ash 
semblées  de  réjouissance  et  d-appareil ,  à:  k  oollecâcHr 


t  * 


(i)  'fimssel,  L  2,  c.  ii,  12,  i3,  i^.  et  i5. 
(a)  CJiromq.  de  Duguesc,  p.  22  et  35  recto, 

(3)  CartuL  Fend,  regist  de  Bigor:  Grioss.  ^de  du  Cange. 

(4)  5'  Dissertation  sur  V Histoire  de  sainU  Louis,  par  Join- 
ville ,  p.  i6o.  Gramoisy,  édit.  Paris ,  1668. 


i^^tuléa  MànasUcum  jéhgiicamim  {^}.  Tài  côti'sulté 
ç^  pttvi^age.,  et  j'ai  trouvé  atix  p^gels  iïïdiqiiéës'âèux 
iji^res  qtii  ^  auliéu  di^  confirmer  ce  qtf  âVaiièe  dàf Cange , 
jioaiifiènty  a»  contraire,  xe  que*  je  yiensdèditë  s^fùr  les 
çotu:&:  plëaîères  de  *fie&  :  l'un  dé  ées 'titres  est  une 
obarte  dé  Henri  HI  y  roi  d'An  gteterre ,  donnée  à  West- 
minster^ le  i^  ocloferie  fiStà^  pafr'  kqnellié  ifl  accorde 
aupriéui:  et  arù!X:<::ha!noi]l«s  de  Fégliîte  fie  3a  Sainte- 
TriiùtérdeRëpiùdoiB,  lé  droit  >de"e(MXr  plënière  avec 
quialque  restric^on  ^  Oirûo!»  suam  pîèfuiYiahi  prœ- 
tertfuamjiefiMUj  etc.  :       .  ^     • 

L'autre  titré  ^est  un  diplôme  de  Giiilktimè  P',  roi 
d'Angleterre  y^datëitle  la  di^-huitièine)  arint^e  de^  son 
];ègiie  (2).  Gmllamhe ,  après  avoir  dëckfé  dans  ce  di- 
plôme- que  j  pour'  répondre^  aux  întehtiôn ^  du  pape  et 
de  l'é^iéque  dé  Dulem,  il  eonsent  que  les  chanoines 
de  cette,  église  changent  leur  ëtattle  chjpoînes  ^n  celui 
de  tooinès  y  ajoute  que  lesdits  chanoines  devenus  re- 
ligieux >  consearverom  Leurs  terrés ,  fermes ,  éûxb%s , 
•  prairies,  moulins,  et  tous  les  biens  qui  leui*  appartien- 
nent^ et  qu'en  outre  il  leur  açôérde  et  leur  confirme 
le  droit  de  cour  plënière  dans  la  seigneurie  d^'Urécb; 
qu'il  entend  qu'ils  en  jouissent  à  perpétuité  ^  et  qu'on 
me  les  trouble  point  dans*  cette  possession  :'  Ut  ùuridm 
suant  plenariam  et  Urech  in  terrd  sud  liberi  et  guieti 
in  perpetuum  habeant  concéda  et  confirma  (3).  Ccr- 


(i)  T-  I  ft  a,  p.  44.eït.28i.' 
(•2)  C'est-à-dîr^  dç,  l'année  ro84. 
(3)  Monast,  AngLy  t.  i,p.  44-' 


'■'» 


(  "1  ) 

taii^emem;Oe!^  (feux;  Mires  ooiifîriiient  cq  quef âiaVa^icë 
m  sujet  des  couns.plémèses  seigneuriales  et  féodales^ 
ces  iqêa^es  titrer  doivent  aussi  .aider  à. fixer  nos.idëe^ 
sur  la  waie.  el^  prijnitive  signification. du  nom  dé  couj^ 
pléniçre.  Les. expressions  que  je  vais  rapporter  d^une 
lettre,  du  douzième  siècle  produiront^  si  je  ne  me 
trompe,  le  mém^  effet,  j  cette  lettre;  est /d'Henri  II,» 
roi  d'Angleterre,  qui  écrit  k  Louis  YII,  roi  de  France^ 
que  Thom^ ,  ^rpbevéque  <ie  Cafttorbéry,  a  été  jugj^ 
publiquqn;i^nt  commQ  xm  t^^^tj-e  et  un. parjura,  paç 
rassemblée  plénière  des  barons  <le  squ^ royaume::^ 
plenarif  baronum  regni  mei  c(mcUiQ^  ut  iniqttusj, 
ut  proditop  Vfipus^  et  perjutus  puàtitè:  fudicqtus 
e^^  (i).  Je  trouye  encore  qu'il  ya,  sur  Thorloge  d'Or* 
léans,  une  ipscriptip^  (2)  qui  est  conçue  en  ces  termes^ 

Orléans,  du  roi*,  chambre  première 
»  Et  €St  mon  tiom  propre  lé  Cosur^de-Lys;- 
Ainsi  ^ommée  en  rassemblée  plénil^re 
I)es  trois  estats  ou  estoîeql  maints  d'Ëlys^y    « 
Le  connétable  m'a  ce  nom  ici  mis, 
Et  plusieurs  autres  princes  pleins  de  science  ^ 
Potar  bien  commun  assemblés  et  commis  : 
Et  maintenir  la  bonne  paix  en  France,  etc.  * 

Cette  inscription  est  datée  de  Tan  i458.  Enfin,  je  lis 
dans  im  titre  rapporté  par  Brussel  (3)  :  DiJJinitura  est 


♦ 

(i)  Duch.,  t.  4?  ep.  367*'  .;..,.. 

(a)  Ou  trouve  cette  inscription  dans  les  Etais^iiéAam  dç 
Savaron,  p.  87. 

(3)  Traitè^desfitfsy  on  U sage  géàéral  des  fiefs,  i  a.^ 


(  ï®^  ) 

in  plsnariâ  curid  régis j  sto.  €e  titre  est  daté  de  Tan 
1 157.  Je  ne  dirai  rien  dardiitdge  ;  mon  objet  est  rem- 
pli ,  si  le  résultat  de  mes  rechetches  est  d'avoir  fait 
connaître,  i®  que  le  nom  de  coàr  pMnière  était  ab- 
solument inconnti  sous  les  première  et  seconde  races  ^ 
n^  que  ceux  des  auteurs  modernes  <[td  di^nt  partout  ^ 
d'un  ton  alBrmatif ,  <jue  le  roi  Pepiii  et  ses  succes- 
seurs tenaient  cour  pléniète  l«s  jours  de  Noël ,  de  P&- 
<}ues  9  etc. ,  ont  jeté  dé  la  edit&rsion  dains  les  idées  ^ 
et  induit  à  cireur  la  plupart  «des  lecteurs ,  parmi  ceux 
mêmes  qui  sont  instruits  ;  3""  que  ces  auteurs  devaient 
prévenir  que  c^était  par  anticipation  qu'ils  faisaient 
usage  de  la  dénomination  de  cour  plétdèt^j  et  aussi 
faire  remarquer  que  vers  le  treizième  siècle,  l'adjectif 
plérder  était  devenu  un  terme  générique;  qu'on  disait 
palais  plénier  (  i  ) ,  concile  plénier^  assaut  plénier  (2) , 
pour  dire  palais  principal j  concile  œcuménique j  as- 
saut général;  qu'on  disait  de  même  cité  plénière  (3), 
joute  plémère  (4)  ?  noces  plénières  (5) ,  délibération 

(1)  Henri  le  salua  en  son  palais  plénier.  (^Chron*  Ouguescj 
p«  4-5,  recto.^ 
(a)  Ibîd,,  p.  a  5. 

(3)  Vous  soyë$  Ibien  venu  en  ma  cilé  {dénîère , 
Trop  avés  déiùietire  en  Espagne  la  fière^ 

(^Citron,  de  Duguesc,  p.  102 ,  recto.) 

(4)  On  lit  dans  la  Vie  du  maréchal  de  BoudffÊUit,  «  jouxtes 
à  tous  yenans*  grandes  et  plénières.  » 

(5)  lie  roi  (saint  Louis)  donna  Isabelle  isa  fille  an  roi  de 
Navarre ,  et  furent  les  noces  faites  à  Melun  grans  'C^t  pkt- 
nières.  ( Jotnv., 'Vie 4e saiidùmsy  p^  i-ifi».) 


•      (  io3  ) 

fiénière  {t),  €Ar.>  pour  diik  ^ÏÏbe  eap^te^  foïUe 
^entiers,  et  oamplàtâ:,  tunces  magn^uesj  délibération 
géfiémk;  i^  que  ms  mânMs  miteor»  <kj\«d6nt  &ire  at- 
ifintton  qae  les  hisUNctens  eomefin^raittis  'des  pretnières 
Taoes  disent  seulemmt  :  «  Le  roi  solennisa ,  du  célé-t^ 
<f  iofaia  fête  de  Pâques ,  >oeUe  de  Noël ,  etc.  >  »  t&rndi« 
que  0flnix\de  latroifeième  raee^isem:  «  Le  roi  v^i  sa 
ki  coHT  royale,,  «a  cour  Mli^Melle-,  sa  isc^tir  gënëiftblt 
H  de  Piqi»».,  de  la  Be»ie<)ôi»,  ^ete. ,  »  différence  ^ 
pDwieat  de  ce  qae  du  temps  de  k  prenriëre  ^  4e  la 
«eœiuie  i»ee ,  c^éeait  seulement  \Xùt  simple  oélëbr»- 
tîm  de  £lie  dans  laquelle  leis  irois  se  i^gtiaiaient  ]par 
la  magnnficeiiae  de  leurs  halnâerneiiif  >et  par  t^Uë  de 
tesT  taille ,  à  laqiaelle  ils  adme%taiient  4ë&^  jout^à  pi1^ 
sieurs  |lrëlats  <t  seigueuis  ;  au  lieu  -que  les  rois  de  \% 
iroîsiènie  tace,  non  seulement  cëlébràieni  le^  ^fêtes 
avec  Tappareil  convenable,  msgis  tenaient,  le  jour 
même  de  la  solennité  et  les  suivans ,  des  séances  dans 
lesquelles  on  agitait  les  matières  les  plus  importan- 
tes, et  dans  lesquelles  on  rendait  aussi  des  jugemens; 
S*"  qu'il  est  évident  que  le  nom  de  cour  plénièr^  né- 
tait  poinyt  la  dénomination  spéciale,  des  ^^^semblées  de 
représâitaiiôn  (2)  et  de  réjduifisanoe;  que  «eux  qui 


(i)  HidiM  super  hot  jÂetiàHâ  tklUbettOSbne.  (  OrddMft.  ck 
PhiHppe-Ie~Bel ,  en  i3iâ.) 

(2)  Le  rédacteur  de  VHi^ire  des  timbûitmrs  («^  i^)^,  11, 
13)  44)  pense  qct'^ètf  peut  mtmtt  mmnaH  ^  rang  des  'obiins  plé- 
nièrts  les  coin^^  d'amour;  où  Teti  agitait  d«s  questions  agrék- 
bies  qoe  suggérait  aiaétutnt  là  iti^Aiphysiquè  d'amoui-,  dans. 


(  M  ) 

ont  entendu  par  cour  plérdèrey  des  assemblées  siiO' 
plemçnt  de  ce  genre,  n^ont  point  fait  attention  à  la 
signification  pri poutive  de  cette  dénomination  ;  6*^  qu'il 
est  certain  qu^avant  le  onzième  siècle  ^.on  ne  lit  dans 
aucun  titre ,  dans  aucune  chronique  y  le.  nom  de  cour 
plénière;  ^"^  qu'il  est  justifie  par  des  titres  que  dans 
ce  siècle  on  donnait  le  nom  de  pour  plénière^  non 
pas  à  des  assemblées  d'appareil  et  de  réjouissance, 
mais  au  droit  qu^ataient  beaucoup  de  seigneurs  de 
connaître  dans  leurs  seigneuries  dé  toutes  les  affaires 
civiles  9  criminelles  et  féodales;  et  qu'où  nonunait  éga- 
lement courplérUère  les  séances  qu'ils  tenaient  pour 
exercer  cette  autorité  ;  8*  qu'il  est  certain  que  le  roi, 
.suzerain  de  tous  les  suzerains.de  son  royaume,  avait 
ja  cour  plénière ,  qui  était  tout  ensemble  tribunal  et 
conseil  d'état  ;  que  par  conséquent  on  peut ,  par  allu- 


des  siècles  où  la  chevalerie  et  la  galanterie  constituaient  le 
héros.  A  la  vérité ,  le  roman  de  Guillaume  de  Dole  parle  de 
plaids  et  de  jeux  qui  se  faisaient  sous  Tonneau.  Le  président 
Fauchet,  après  avoir  rapporté  un  endroit  de  ce  roman  dans 
lequel  il  est  fait  mention  de  ces  jeux,  ajoute  ;  «  Ces  plaids 
«  et  ces  ^eux  sous  Formel  étoient  une  assemblée  de  dames 
«  et  de  gentilshommes,  où  se  tenoit  comme  un  parlement 
«  de  courtoisie  et  de  gentillesse  pour  vuider  plusieurs  difie- 
«  rends  ;  il  y  en  avoît  en  diverses  provinces ,  selon  qu'il  se 
•r  trouvoit  des  seigneurs  et  dames  de  gentil  esprit.  (Fauchet, 
1.  a  des  Ane,  yo^es/ranç^,  p.  SjS.) 

Fauchet  ne  se  sert,  dans  aucun  de  Sjcs  ouvrages,  du  nom 
de  cour  plénière;  mais  on  voit,  pal*  ce  passage,  dans  quelle 
acception  il  eût  pris  cette  dénomination  s'il  s'en  &X  servi. 


(  ^o5  ) 

sion  à  nos  anciens  usages,  et  sans  craindre  d^  confon- 
dre les  idées,  appliquer  la  dénomination  de  courplé-- 
mère  à  toute  assemUée,  ^ii  judiciaire,  soit  politique, 
convoquée  par  le  souverain ,  pour  y  présider  en  per- 
sonne ,  et  pour  exercer  par  lui-^mémç ,  avec  les  mem^ 
bres  de  rassemblée ,  sa  puissance  suprôme. 


(  io6  ) 
ORIGINE 

UE  QUIX.QUS$  DÂHOMINATIOVS  , 

TELLES  QUE  LITS  DE  JUSTICE,   FLEUES  I»£  US^ 

COURS  MIUTAIRES,   UCES ,   etC   (l). 


Les  remarques  suivantes  m*ont^paru  curieuses  ei 
solides,  et  je  ne  doute  pas  qu^après  les  avoir  lues,  on 
ne  désire,  comme  moi,  que  Tauteur  continue  des  re- 
cherches aussi  intéressantes  pour  notre  histoire  et 
pour  notre  langue.  Vous  n'approuvez  donc  pas  Tëty- 
mol<^e  que  Fauchet  donne  des  mots  lit  de  justice j 
et  vous  ne  sauriez  vous  persuader  qu*on  les  ait  em- 
ployés pour  dire  élite  justice j  electa  justicia.  Je  crois 
que  vous  avez  raison.  Vous  vous  ressouvenez  de  mV 
voir  entendu  proposer  ime  autre  étymologie  de  ces 
mots  qui  vous  paraissait  plus  plausible ,  et  vous  me 
priez  instamment  de  vous  Fapprendre.  Je  suis  prêt  à 
vous  satisfaire  \  mais  gardez-moi ,  je  vous  prie ,  le  se- 
cret, car  je  ne  veux  pas  m'acquérir  la»  réputation  d'é- 
tymologiste. 

i"  Vous  savez,  vous,  à  qui  l'histoire  de  France  est 
si  connue,  que,  sous  la  seconde  race  et  au  commen- 
cement de  la  troisième,  nos  rois  tenaient  des  assem- 


(i)  On  ne  parle  îcî  àt^  jUurs  de  Us  que  par  occasion.  Ce 
sujet  appartient  à  un  autre  paragraphe. 


(  *o7  ) 

blëés  ou  cours  plëoiènea^u  pluskursoccasioiis^  comaie 
à  leur  ODuionneiiient,  à  leur  mariage  ou  à  ceux  de 
leurs  en£m$,  dans  les  diffërens  besoins  de  TÉtat,  et 
souvent  pour  la  simple  célébration  des  grainies  fêtes 
de  rÉglise^  telles  que  JN^oâ,  Pàqpaes.  Tantôt  il  s^agis** 
sait,  dons  ces  assemblées,  de  k  défeme  oud.e  rhouneur 
de  la  nation,  des  guerres  €[ail  ikllait  soutenir  ou  en- 
trepreiodre,  des  moyens  les  {dus  propres  pour  s'assmier 
du  sQ6cès;  et  ces  'assemblées  éiaiënt  des  c(mr$  mili^ 
taires.  Tantôt  il  n'était  question  <{ue  de  juger  les  dif«* 
fërends  nspn  s'élevai^at  entre  les  grands  feudataires  de 
la  oduroone ,  de  décider  des  successions  litigieuses 
qu'ils  se  «disputaient,  de  concilier  ou  fixer  les  usages 
et  les  oûtttiunes  des  différentes  provinces ,  ce  qui  de- 
vait servâfr  de  règle  dans  Tadmintstration  de  la  justice; 
et  ces- assemblées  étaientdes  cours  de  justioe*  On  était 

■ 

dans  Tiosage  d'appeler  ces  assemblées  ^  ou  cours  roya-» 
le$ ,  des  lis. 

C'est  un  mot  de  Tancien  celtique,  qu'on  parlait  alors, 
et  qui  signifiait  ce  qu'on  entend  à  présent  par  oelm  de 
CQurs^  Ce  mot  s'est  cons^*vé  dans  tette  signification 
dans  le  bas49refton ,  ma  langue  maternelle,  qui,  comme 
voussayéjQ^  est  un  resie  précieux  du  celtiqise,  l'ancienne 
koigue  commune  des  Gaules.  Yoas  pouvez  tjonsuher, 
si  vous  <e&  doutes ,  les  dictionnaires  bas'bnstons ,  celui 
du  P«  de  Rostrenen ,  impriiaé  à  Aennes  en  i^Ss,  et 
dédié  aux  Ëtat^  de  Bretagne  ;  ou  »oelui  de  ]\L  l'A. . . . , 
impriflié  à  Rennes  en  I756,eld^ié'à  M»  de  la  Briffe^ 
premier  président  du  Parlement  de  la  même  proviti^ce;^ 
On  dpnnait  donc  alors  le  nom  de  Us  de  ju^stiçe  à 


(  lod  ) 

ces  cours  royales  de  justice  qu#  les  rois  tenaient  ian& 
les  grandes  occasions;  et  de  là  vient  que  nous  donnons 
encore  le  même  nom  aux  assemblées  sol^inelles,  où 
nos  rois  j  suivis  de  tous  les  grands  de  FEtat,  vont  siéger 
au  Parlement  dans  les  occasions  importantes.  Tous  re- 
connaissez sans  doute  dans  le  nom  de  lit  de  justice 
qu^on  leur,  donne  aujourd^liui ,  celui  de  lis  de  justice 
qu'on  leur  donnait  autrefois,  et  qu^on  devrait  leur 
donner  encore;  nmis  Vous  connaissez^  le  génie  du  peu- 
ple; on  a  substitué  au  mot  /û^  qu^on  n'entendait  plus, 
celui  de  lit^  dont  on  savait  la  signification  ;  et  ce  qui 
arrive  presque  toujours ,  on  n-a  fait^  en  altérant  ce  mot, 
qu'obscurcir  rintelligenice  de  cette  expression.. 
.  Je  ne  puis  pas  fournir  une  preuve  aussi  évidente  du 
nom  qu'on  donnait  aux  cours  militaires ,  parce  qu  il 
y  a  long-temps  qu'elles  sont  hors  d'usage  ;. mais  les  ré- 
flexions  que  les  deux  articles  suivans  donneront  lieu 
de  faire,  vous  feront  aisément  comprendre  qu'on  don- 
nait le  nom  de  Us  aux  cours  militaires,  de  même  qu'aux 
cours  de  justice^  . 

a*"  Dans  ces  asesemblées  ou  cours ,  nos  rois  parais- 
saient revêtus  de  tous  les  ornemens  de  leur  auguste 
dignité ,  la  couronne  sur  la  tête,  avec  le  manteau  royal 
de  velours  bleu  en  forme  de  dalmatique ,  et  le  sceptre 
d'or  à  la  main.  Ce  sceptre  était  orné  au  bout<  d'une 
fleur  à  demi  épanouie,  dont  le  bouton  se  terminait  en 
pointe,  et  dont  quatre  feuilles  repliées  marquaient 
les  quatre  côtés.  G>mme  ces  fleurs  qui  terminaient  le 
sceptre  ne  paraissent  que  dans  ces  cours,  ou  lis,  il  y 
a  apparence  qu'on  s'accoutuma  à  les  appeler y2earf  de 


(  «09  ) 

Us;  f  aydaequeiè^estiuiie  conjecture;  mais  c^est  la  seolé 
que  je  me  permets.  C'est  de  là  que  nos  rois  ont  pris 
leurs. armoiries, <pia»d  ils  ont  commence  d'en  porter; 
et  ils  n/auraient  su. en  prendre  de  plus  noblçs.  Le 
champ  de  Técu,  qui  est  d'axor,  est  la  représentation 
de  leur  manteau  royal,  de  la^ même. couleur  ;  ils  l'ont 
semé  de  .fleurs  de  lis  d'or,  c'est-à-dire  des  fleurs  d'or 
qui  or;ciaient  le  sommet.de  leur  sceptre  ;  la  pointe  des 
boutons,  de  ces  fleurs  fait  la  pointe  des  fleurs  de  lis  ; 
les  feuilles  i^pliées  en  font  les  côtés  ;  on  a  même  con- 
servé au  pied  de  ces  fleurs  des  vestiges  du  oercle  ou 
anneau  d'or  qui  les  attaobait  au  sceptre.  Quand  on 
peint,  ces  fleurs ,  ou  qu'on  .les  repi^ésente  aplaties ,  on 
n'en  peut:  représenter,  qpe  deux  feuilles ,  une  de  cha- 
que côté^  et  c'esvleur  ferme  la  :pli|s>  ordinaire j  mais 
on  leur  donne  quatoe  fepilles  à  l'opposite  Its  unes  des 
autres ,.  oomme  elles  les  avaient  au  bout  du  sceptre , 
quaood  pnleS'î^te  en  fente ,  et  qu'ion-leur  donne  une 
forme  carrée,: comme  éUes  ITont  encore ^u  haut  de  la 
couronne*    '        >      .    :    .  : 

Voilà  ce  :  que  je  pense.de  l'<origine  des  fleUTS  de  lis , 
sur  laquelle  vous  savez,  qu'on  a  tant  émt.  Je  ne  sais 
|i  vqpis  txopyeiez  «ion  sentiment  plus  plausible  <  que 
le$  autres  que  vous  connaisseï^  j  msâs  il  me  parait  du 
moins  plua  simple  et  plus  natureL  J'avoue  pourtant 
qu'il  iSst  exposé  à  une  difficulté  qui*  ne  lui  est  point 
pamculière  9  et  qu'on  a  déjà  feit  valoir  contre  la  plu- 
part des.s.yatà]iie$  «ur. cette  matière  :  c'est  que  le  roi 
LouiaVU^  dit  leJeuneyqoii  devait  «savoir  la  véntabie 
natm'e  deflifleur.9  de  lis,  parait  ayçir  cru  que  c'étaient 
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des  flenrs  de  Ik  des  champs  ;  ei  la  preuire  qa^cn  croît 
en  ayoiry  c'esl  que  ce  prînce  ordoBUa  en  1 179 ,  powr 
le  couronnement  de  Philippe  ao»  fils ,  oonn»  sons  le 
nom  de  Philippe  Auffïtstej  que  k  dalmatique  on 
manteau  du  jeune  primiez  fi^t  brodée  en  plein  ^  lis 
Hot:  Intextis  pertxOma^  diis41  dans  som  ordonnance, 
UUis  aureU*  Je  pourrais  dire  qu^il  n^ëtsûtt  pas  iaupos- 
sible  qu^Qii:%nf>r&t>  du  temps  de  Louis-le-^JEeisaie ,  la 
vraie  signification  des  î](iosk  Jkurs  de  lisj  que  le-rc» 
portait  daas  ses  armoines ,  et  qn^on  prit  ces  âeiirs 
pour  des  fleurs  de  lis  de»  champs:  La  signification  de 
ee  mot  iis:  était  inconnue  dasns  le  romany  ou  langue 
romane  7  qui  atait  pris  le  dessus^  et  d'oà.  s^est  fermé 
peu  à  peu  Le  français  qu'on  parler  aupurd^hui  ;  et  le 
«èltique,  qui  seul  pouvait  instruire  sur  ce  point  et  pré- 
venir la.  méprise  y  éi^t  presque  emâèrement  oublié. 
Mais  quoique  cette  répontse  paraisse  probabie,  j'aime 
mieux  dise,  ccxnune  je  le  croià,«que  les  proprés  ter- 
mes de  Fardcinnance  de  Lou^le^Joime  prouvent  qu'il 
n'entendait  point  parler  des  fleurs  de  lis ,  qui  coin-* 
mençaient  à  faire  les  amioîtries  de  nos*  rois ,  mais  de 
véritables  fleurs  de  lis  des  champs^,  dcmt  il  voulait  que 
le  majitèau  du  prince  fût  brodé  :  Intxœtis  per  taêuim 
dit-il ,  UUis  mcreis/  au  Ueii^qu'il  auraôrt  dû  dire  inêeay 
tisjkfrièiùs  UUorum  aurais^  s'il  avait  entendu  parier 
des  fleurs  de  lis  des  armoiries.  Au  reste ,  cet  oiHre  de 
broder  en  plein  le  manteau  voyal  de  fleurs  de  lis  des 
champs ,  en  or,  n'a  rien  qui  doive  surpvendrei  C'était 
alors  la  mode  de  porterdss  habitsain'&i  brodés  de  fleurs 
naturelles ,  quon  appelait  vestes  flomtas;  sur  quoi 
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r<m  peat  conmdter  le  Glossairo  de  du  Ginge^  aii  moc 
floratus. 

3^  Yoii$  voy^B  que  je  &i»  plus  que  vous  ne  m*4viM 
deoiandé  et  que  je  ue  youii  avats  promis;  je  n^aî  pdê 
méiue  fiui ^  ^. je  tous  prie  dé  permettre  que  j'ajoute 
encore  une  réflexion  ;  elle  sera  courte  ;  car,  râ  je  ne 
m$  pa9  «Mes  heureux  pour  tous  persuader,  je  yeux 
éviter  diA  muuis  .de  f  oua  emamyer.  Dans  ces  omira  ou 
«sseoiblées  royales^  surtouit  dans  les  mifitahea,  la  ne^ 
Uesse  )  <^  fi! y  rendait  en  fixile  y  s^asn^saia  à  diflRéreDa 
eKereîces  AÙlitaîres  ^  cemme  cavakades^^,  courses-  de 
che?àux  ^  tournois ,  joutes ,  combats  à  la  barrière ,  e^ 
C'étaient  les  jeux,  et  les  divertissemens  de  œ  tempe-lk 
Caoune  ces  exeKcîces  se  faisaient  principalement  dans 
les  Us  ou  cours  royales  ^  on^  s'aceoutuma  à  lea  appelée 
Ussesij  cTeatrÀ^dire ,  en  aubstitnatut  un  substantif  ^« 
aûnin ^  que  €et*ddîeotif  suppose,  des/ëtes^iisseSj  pour 
dire  diss  J^s  dt  Us  ou  de  caiur.  C'est  ainsi  qu'on 
disait  les  lisses  omt  eommeneé  un  tel  four)  les  U^s^e^ 
nefinùont  que  dans  trois  jours ;^  uat  tel  s' est  distin- 
cte dans  tes  Usses. 

On  ne  tarda  pas  même  à  donner  ce  nom  de  iisse  ^ 
Teiulcoit  où  se  fiiisaxeiit  ces  exercices  ou  lisses ,  et  J^ 
dire,  ia  Usai  est. en  tel  endroit;  la  lisse  ne  s^owre 
qu'à  diœ  heures  du  matin;  entrer  dans  la  lisse,,  ete  : 
d  où  il  est  aisé  de  voir  que  le  mot  doit  s'écrire ,  noi|i 
avec  un  Cj  Uce^  mais  avec  deux  sSj  lisse j  comme  on 
le  trouve  écrit  dans  les  manuscrits.  Cette  orthographe 
vicieuse  mérite  d'être  remarquée ,  parce  qu'elle  a  in- 
duit en  erreur  Ménage ,  qui  tantôt  a  cru  que  ce  mot 
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venait  à  UcuSj  des  bandes  d^étoffe  dont  il  prétend 
qu*on  entourait  les  lices ,  et  tantôt  qu^il  venait  à  païSsj 
des  pieux ^  dont  on  environnait  Tétendue  de  la  lice; 
ce  qui  formait  une  espèce  de  palis,  eh  hlin y  paliciunij 
d'où,  selon  lui./ on  avait  formé  le  mot  de  licéj  en  re- 
tranchant la  première  syllabe. 

Je  pourrais  ajouter  quelques  autres  remarques  pour 
appuyer  celles  que  je  viens  d'exposer;  mais  outre  que 
vous  les  suppléerez  aisément  vous-même  ^  vous  'savez 
que  je  n'aime  pas  à.  étayer  des  conjectures  par  d'au- 
tres conjectures.  Ainsi  je  finis  par  une  réflexion  im- 
portante qui  «doit  servir  de  règle  à  tous  les  étymolo- 
gistes  :  c'est  que ,  pour  découvrir  l'origine  de  certains 
mots  de  la  langue ,  anciens  et  obscurs ,  il  faut  savoir 
les  idiomes  dont  nos  ancêtres  se  servaient ,  et  dont 
s'est,  formelle  firançais  qu'on  parlé  aujourd'hui,  et 
qu'il  faut  connaître  en  même  temps  les  pratiques  qui 
étaient  en  usage  parmi  eux.  L'étymolc^e  du  mot 
honte  en  fournit  un  exenq>le  connu.  ^ 
r .  Ce  que  je  viens  de  dire  prouve  que  les  mots  iù  de 
justice j  fieurs  de  Us  ei  lisses  en  fournissent  d'autres 
^ui  ne  sont  pas  moins  certsdns,  et  je*  crois  que  les  mots 
4^rgueil  et  orgueilleux  en  pourraient  fournir  qui  ne 
seraient  pas  moins  concluans  pour  établir  ce  que  j'a- 
vance. 
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DE  LA 


LONGUE   CHEVELURE 


DES  ROIS  DE  hK  PREMIÈRE  RAGE. 


PAR  LE  P.  DANIEL  (i). 
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UÉGLAiRGissEittEN'î  de  ce  point  pourrait  paraître 
assez  indifférent  en  lui-ménie  ;  mais  il  devient  inté* 
ressant,  lorsqu'on  fait  réflexion  que,  sous  les  rois  de 
la  première  race,  cette  longue  chevelure  était  le  si- 
gne distinctif  des  princes  de  la  maison  royale,  et 
(]ii'elle  est  en  même  temps  marquée  dans  les  anciens 
historiens  comme  un  signe  qui  distinguait  les  Fran- 
çais des  autres  nations,  ce  qui  paraît  renfermer  une 
contradiction  manifeste;  car  si  elle  servait  à  distin- 
guer les  Français  des  autres  nations,  comment  pcm- 
vait^Ue  servir  en  même  temps  à  distinguer  les  prin- 
ces des  autres  Français?  Il  est  certain  que  les  rois 
de  la  première  race  étaient  distingués  du  reste  de 
leurs  sujets  par  leur  longue  chevelure.  Agathias ,  his- 
torien de  l'empire,  raconte,  au  premier  livre  de  son 
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(i)  Cette  pièce  fait  partie  des  Dissertations  imprimées 
âans  le  tome  a  de  VHvsioire  de  Fmneey  édil.  du  P.  Griffet. 
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Histoire ,  que  Clodomir  (  i  ) ,  roi  d'Orléans ,  et  fils  de 
Clovis ,  ayant  été  tué  lorsqu'il  poursuivait  les  Bour- 
guignons, qu'il  avait  défaits,  ceux-ci  le  reconnurent  à 
sa  longue  chevelure,  qui  lui  tombait  sur  les  épaules ,  et 
s'assurèrent  à  cette  marque  qu'ils  avaient  tué  le  prince 
des  Français;  puis  il  ajoute  :  «  Car  c'est  une  coutume 
((  établie  chez  les  rois  fi*ancs,  que  jamais  on  ne  leur 
((  coupe  les  cheveux ,  et  qu'on  les  laisse  croître  dès 
«  leur  jeunesse  ;  ils  flottent  sur  leurs  épaules  avec 
((.  grâce  et  sur  le  haut  du  fi:ont  ;  ils  se  partagent  éga- 
((  lement  des  deux  côtés,  et  cette  sorte  de  chevelure 
«  est  regardée  parmi  eux  comme  une  prérogative  at- 
«  tachée  à  ]»  &millè  royale;  elle  en  était  proprement 
((  le  distinctif;  et  il  sul&ait  de  couper. les  cheveux  à 
a  un  prince ,  pour  le  dé<;larer  déchu  de  son  droit  à  k 
a  çouroniie.  » 

Grégoire  de  Tours  raconte  que,  sous  le  règne  des 
petits-fils  de  Obvis ,  quelques  seigneurs  factieux  du 
royaume  firent  venir  de  Con^tantinople  un  nommé   : 
Qondebaudj  qui  se  disait  fils  de  Clojtaire  P"^;  qu'ils  le  | 
reconniirent  pour  roi ,  le  fnirent  à  leur  tête ,  prirent 
quelques  villes  sous  ses  ordres ,  et  qji^il  aurait  causé   i 
unie  entière  révolutio^  dans  le  royaume ,  si  ceux  me-   i 
mes  qiii  l'avaient  appelé  ne  i'avai^Qt  trahi  et  ensuite 
massacré,  après  qu'il  eut  SQuf^enu  ^n  osse?  long  siège 
daiQs  la  ville  de  Commiiiges.  Yoici  ce;  que  l'on  trouve, 
par  rapport  à  no^rt^  sujet,  ^m  le  r.^pit.  que  pet  his- 
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(i)  Grégoire  de  Tours  dit  quHl  fut  reçoi|nu  par  sa^longue 
cheKélare ,  avaiol  d'être  tué. 
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torien  nou^'  ^  laissé  de^  ayentu^es  de  Goadebaud  : 
c(  Il  avait,  dit-il,  une  longue  chevelure  qui  lui  des- 
((  cendait  jusqu^aux  épaules,  selon  Tusage  des  princes 
«  de  la  maison  royale  ;  sa  mère  le  présenta  à  Childe- 
«  bert,  frère  de  Clotaire,  qui  ne  voulut  point  ]p  re- 
(c  connaître,  et  qui  lui  fit  poup^jr  )es  cheveux  (i),  » 
Sigebert|  jroi  d'Austraj|ie,  fil^  de  Clotaire,  }ui  fit  de 
nouy^^ji^U  coupiçr  les  cheveux,  qu^il  avaijt  lais^  croître, 
et  le  relégua  à  Ço]iogne. 

Gondeb^ud  pyant  trouvié  moyen  de  se  sauver,  se 
retira  auprès  de  Narsès  en  {talie,  d'où  il  pa^^fi  à  Cons- 
tantinople.  U  laissa  encore  croître. ses  cheveux;  et  se 
voyant  appelé  par  la  &ction  ()es  seignei^s  doi^t  on 
vient  de  parler,  il  reparut  de  nouveau  ei),  France  avec 
cette  xnçti^ue  de  pripce  de  la  m£|ispn  royale. 

Le  njême  Grégoire  de  Tours  rapportant  la  ^lanière 
dont  le  corps  jdu  priiice  Çloyis,,  Çik  de  Chilpéric,  que 
Frédégonde  avait  &it  poignarder,  fut  trouvé  dans  la 
rivière  de  Marne,  dit  quun  pêcheur  l'ayant  décou- 
vert ,  vint  trouver  le  roi  Chilpéric  son  père ,  et  lui 
dit  :  «  Seigneur,  lorsqili  Clovis  fut  tué,  il  fut  d'a- 
<(  bord  inhumé  sous  la  gouttière  d'une  chapelj^e;  mais 
«  la  reine  craignant  qu'on  ne  le  trouvât  dans  ce  lieu, 
«  le  fit  déterrer,  et  jeter  dans  l^  rivière  de  Marne  ; 
<(  qi^elque  temps  après,  ce  corps  fut  arrêté  dans  les 
((  filets  dont  je  me  sers  pour  prendre  du  poisson  ;  je 
u  ne  savais  d'abord  qui  c'était;  mais  lui  ayant  vu  de 
((  très4oï)g;5  cheveux,  j'ai  ,compis  que  c'était  un  prince  ; 


(,i)  Qr^g.  TiifVïUy  p.  2 ,  c.  24^' 


(  "6) 

((  je  Fai  porté  sur  le  rivage,  et  l'ai  enterré  sous  le  ga- 
<(  zon.  »  Sur  le  rapport  de  ce  pêcheur,  on  déterra  le 
corps  de  ce  prince;  Ton  reconnut  que  c'était  Clovis, 
et  on  remarqua  qu'on  lui  avait  arraché  une  partie  de 
sa  chevelure,  mais  qu'il  en  restait  assez  pour  juger 
que  c'était  la  chevelure  d'un  prince. 

Nous  voyons  en  éflFet,  dans  nos  anciennes  histoires, 
quel'on  appelait  nos  rois  et  nos  princes,  rois  et  princes 
chei^lus(j}rincipescrinitoSj  regescrinitosyTuaÀorïgae 
chevelure  de  Childéric,  père  du  grand  Clovis,  se  voit 
disHnctement  dans  la  figure  de  ce  prince,  gravée  sur 
son  ^cachet,  que  l'on  conserve  à  la  Bibliothèque  du 
ror;  on  en  voit  une  pareille  dans  quelques  sceaux  de 
nos  Tois  de  la  première  race ,  que  le  Père  Mabillon  a 
fait  ^aver  dans  son  livre  de  Re  diplomaticd.  Ces  che- 
veux -séparés  sur  le  haut  de  la  tête ,  et  flottant  sur  les 
épaules,  selon  la  description  qu'Àgathias  nous  en  a 
laissée,  se  remarquent  encore  dans  les  statues  de 
quelques-uns  de  ces  rois,  qui  sont  présentement  sur 
la  porte  de  l'église  de  VAbbaye  de  Saint-Çrermain- 
des-Prés,  et  qui,  du  consedfement  de  la  plupart  des 
connaisseurs,  sont  un  monument  érigé  du  temps  de  la 
première  race. 

Mais,  dit-on,  il  n'est  pas  vraisemblable  que  tous 
les  princes  de  la  maison  royale  eussent  les  cheveux 
assez  longs  pour  flotter  sur.  les  épaules,  puisque  la 
longueur  et  l'épaisseur  des  cheveux  dépendent  de  la 
quahté  du  tempérament,  qui  ne  pouvait  pas  être  le 
•même  dans  tous  ces  grinces. 

On  répond  que  les  auteurs  qu'on  vient  de  citer 
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n^ont  voulu  dire  autre  ehose,  sinon  que  les  princes  de 
de  la  maison  royale  portaient  les  cheveux  aussi  longs 
qu^il  leur  était  possible,  sans  Içs  couper,  et  que  leur 
chevelure  ne  s^étendait  sur  leurs-  épaules  que  lors- 
qu'elle était  assez  longue  pour  aller  jusque  là. 

Une  autre  difficulté  plus  considérable,  contre  cette 
opinion ,  est  celle,  qui  se  tire  des  médailles  de  nos  rois 
de  la  première  çace.  M.  Bouteroue  et  M.  Leblanc  en 
ont  fait  graver  un  gn|nd  nombre  qui  portent  Timage 
de  ces  rois;  mais  ils  sont  toujours  représentés  avec  des 
cheveux  courts,  à  la  manière  des  empereurs  romains, 
et  on  XI  en  trouve  aucune  sans  exception,  où  Ton  aper- 
çoive cette  longue  chevelure  dont  parlent  tous  les  his- 
toriens, et  qui  se  remarque  sur  le  cachet  du  roi  Chil- 
déric ,  sur  les  sceaux  rapportés  par  le  Père  Mabillon ,  et 
sur  les  stMues  du  portail  de  Saint-Germain-des-Prés. 

Voilà  donc  une  contradiction  n^ajiifeste  entre  les 
médailles  et  les  autres  monument  à  qui  faudra-t-il 
s'en  rapporter?  On  peut  répondre  : 

i*"  Que  les  monétaires  de  ce  tetnps^à,  qui  étaient 
fort  grossiers  et  fort  ignfirahs,  comme  leurs  ouvrages 
le  prouvent ,  ne  firent  qu'emprunter  les  types  d^ssm- 
ciennes  monnaies  romaines,  qui  avaient  eu. cours  dans 
Iqs  Gaul^  avant  rétablissement  de  la  monarchie  fran- 
çaise; et'comme  on  nevoyait  dans  ces  types  que  des  têtes 
sans  cheveux,  il  est  conséquent  que  la  chevelure  pro- 
pre des  rois  de  France  ne  se  trouve  marquée  dans  au- 
cune de  ces  monnaies  :  c'est  le  sentiment  de  M.  l'abbé 
Lebœuf,  auteur  célèbre  par  les  savantes  rechêccbes 
qu'il  a  faites  sur  notre  histoire.  Il  prétend  que,  dans 
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les  monnaies  ou  médailles  de  la  première  race ,  on  n'a 
pas  même  cherché  à  représenter  le  véritable  portrait 
a^aucun  de  nos  rois,  mais  que  les  monétaires  se  con- 
tentaient de  prendre  le  type  qui  représentait  la  figure 
de  quelqu'un  des  empereurs  du  Bas-Empire,  et  qu'ils 
eh  changeaient  seulement  l*inscripti,oh ,  en  gardant 
tout  le  reste  ;  qu'ainsi  il  n'*est  pas  'étonnant  que  l'on 
ne  trouve  jamais  dans  ces  médailles  que  des  têtes  sans 
cheveux  ou  avec  des  cheveux  jfjfct  courts. 

2**  D'autres,  sans  recourir  à  cette  solution,  ont  cru 
simplement  que  lès  monétaires  de.  de  temps-là  étaient 
trop  fnal  habiles  pour  entreprendre  de  représenter 
des  cheveux  séparés  sur  le  haut  de  là  tête,  et  ensuite 
flottans,  ce  qui  demandait  dès  traits  plus  fins  et  plus 
délicats  qu'ils  n'étaient  capables  d'en  faire. 

3*.  Nous  trouvons  dans  les /manuscrits  du  Père  Da- 
niel  une  troisième  réponse  à  cette  difficulté;  il  pré- 
tend que  les  moriSaies  des  rois  de  la  première  race 
devant  avoir  cour§  dans  Tempife,  on  affectait  exprès 
de  n'y  point  Àarquer  la  longue  chevelure ,  qui  aurait 
paru  trop  extraordinaire  aux- sujets  de  l'empire,  ac- 
coutumés depuis  long-temps  à  ne  voir  sur  les  mon- 
naies qui  avaient  Cours ,  que  des  têtes  sans  cheveux 
ou  avefc  dès  cheveux  fort  courts.  On  cherchait  donc 
dans  les  monnaies  à  rapprocher  la  figtire  de  nos  rois 
de  celle  des  empereurs ,  pour  ne  pas  effaroucher  les 
Romaitis  par  un  usage  qui  ne  pouvait  rnaïiquei*  de  leur 
paraître  barbare,  et  qui  aurait  pu  décréditer  ces  mon- 
likies,'  doht  le  co\lrs  dépend  quelquefois  en  partie  de 
l'imagination  des  peuples. 
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Voyons  présentemeM^comment  les  rois  et  les  prin-» 
ces  de  la  maison  royale  pouraient  être  distingues  des 
autres  Français  par  leur  longue  chevelure.  Le  sieur 
Chifilet,  appuyé  du  sufirage  d'un  autre  savant  nommé 
Fendelm^  dans  sa  Dissertation  sur  le  tombeau  de 
Childéric,  prétend  que  les  rois  et  les  princes  de  la 
preiliière  raqe  n^étaient  distingués  du  peuple  que  par 
leur  longue  oheveluré/mais  qu'elle  ne  les  distinguait 
nullement  des  seigneurs  et  des  nobles,  qui  la  portaient 
aussi  longue  que  les  princes,  au  lieu  qu'il  était  dé- 
fendu au  peuple  de  conserver  ses  cheveux. 

Mais  si  cette  opinion  avait  quelque  fondement /qni 
pourrait  expliquer  comment  les  Bourguignons  s'assu- 
rèrent, par  la  chevelure  du  roi  Clodomir,  qu'ils  avaient 
tué  le  prince  des  Français,  en  supposant  que  les  sei- 
gneurs de  son  armée  auraient  eu  une  chevelure  sem- 
blable à  la  sienne  ?  Comment  le  pêcheur  qui  trouva 
dans  la  Marne  le  corps  de  Clovis,  fils  de  Chilpéric, 
aurait-il  reconnu  à  ses  .grands  cheveuiç  que  c'était  le 
corps  d'un  prince ,  si  ce  n'avait  pas  été  une  marque 
distinctive  de  son  auguste  naissance?  il  faut  donc 
convenir  qu'il  y  avait  tine  espèce  dei  chevelure  qui 
ëtait  propre  à  d^s  princes  de  la  maison  royale,  par 
laquelle  on  les  di$tinguail  des  autres  Français. 

Cependant,  il  est  prouvé,  par  une  infinité  de  témoi- 
gnages, que  les  Français  conservaient  leurs  cheveux. 

On  lit  dans  les  vies  originales  de  plusieurs  saints 
de  ces  premiers,  temps ,  qu'ils  se  faisaient  couper  les 
cheveux  quand  ils  entraient  dans  la  cléricature ,  ou 
lorsqu'ils  embrassaient  Fétat  monastique;  il  est  même 
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dit  que  saint  Ëloi  avait  de  l^ux  chevaux  lorsqu'il 
u^ëtait  encore  que  laïque;  comment  les  princes  de  la 
maison  royale  pouvaient*ils  donc  être  distingués  de$ 
autres  Français  par  leur  chevelure? 

On  répond  que  le  privilège  et  la  distinction  des 
rois  et  des  princes  français  à  cet  égard,  consistait  à 
porter  leurs  cheveux  aussi  longs  qu^ils  pouvaieiy  les 
avoir,  et  en  devant  et  aux  côtés,  mais  surtout  par  der* 
rière ,  en  les  rejetant  et  les  laissant  flotter  sur  leurs 
épaules. 

Au  lieu  que  leurs  sujets  étaient  obligés  d^avoir  le 
derrière  de  la  tête,  et  même  le  tour  de  la  tête,  à 
une  certaine  hauteur,  entièrement  rasés,  et  qu'il  ne 
leur  était  permis  de  conserver  que  les  cheveux  du 
haut  de  la  téta,  qu'ils  laissaient  croître  dans  toute 
leur  longueur,  mais  qu'ils  relevaient,  en  les  nouant 
en  &çon  de  crête  ou  d'aigrette  qui  retombait  sur  le 
devant  de  la  tête. 

U  ne  reste  pltis  qu'à  prouver  toutes  les  parties  de 
cette  exposition  les  unes  après  les  autres. 

Que  le^  Fr^çais  fussent  ain$i  rasés  autour  de  la 
tête  à  une  certaine  hauteur,  c'est  ce  que  dit  expressé- 
ment Agathias ,  dans  l'endroit  où  il  parle  de  la  dis- 
tinction de  nos  rois  d'avec  leurs  sujets,  par  leur  che- 
velure; car  après  avoir  parlé  de  celle  de  nos  rois,  il 
«  ajoute  :  «  Pour  leurs  sujets,  ils  se*  rasent  en  rond 
tt  tout  le  tour  de  la  tête,  et  il  ne  leur  est  pas  permis 
«  de  laisser  descendre  leurs  cheveux  plus  bas.  )>  Yoilà 
la  première  différence  sur  la  chevelure  entre  les  roi3 
de  la  première  race  et  leurs  sujets. 
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Différence  qui  se  trouve  encore  marquée  dans  Si- 
doine ApoUkiaire'  Cet  auteur  nous  apprend  les  deux 
autres  points,  s^oùr  :  que  les  Français  conservaient 
les  cheveux  du  h^t  de  la  tête,  et  qu^ils  les  disaient 
retomber  en  devant  sur  le  front.  Ccst  dans  le  pané- 
gyrique en  vers  qu'il  fit  de  Tempereup  Majorien,  où, 
parlant  des  avantages  que  ce  prince  avait  remportés 
sur  les  Français,  il  dit  : 

• 

H£c  quoque  monstra  domas  rutiU  quitus  arce  cerebri 
AdfronUm  coma  tracta  jacet^  nudataque  cervix, 
Setarum  per  damna  idtet 

«  Vous  avez  dompté  des  monstres  dont  les  cheveux ,  qui 
«  tombent  du  sommet  de  leur  tête ,.  paraissent  abattus  sur 
«  leur  front,  tandis  que  le  derrière  de  leur  têts  se  voit  à  dé- 
«  couvert ,  étant  dénué  de  cheveux.  » 

-  Il  faut  encore  montrer  que  ces  cheveux  du  haut  de 
tête  étaient  noués  sur  le  front  ;  c'est  ce  que  le  poëte 
Martial  dit  expressément  dans  ce  vers  d'une  épi- 
gramme  à  Domitien ,  où  il  félicite  cet  empereur  du 
concours  des  différentes  nations  qui  étaient  venues  à 
Rome  pour  assister  aux  spectacles  qu'il  avait  donnés 
au  peuple  de  cette  grande  ville;  il  nomme  les  Sicam- 
bres,  c'est-à-dire  les  Français',  parmi  ces  différons 
peuples,  et  il  les  désigne  ainsi  : 

CrUdhus  in  nodum  tortis  Qenere  Sicambrî. 
«  Les  Sicambres  y  vinrent  avec  leurs  cheveux  noués.  » 

Cette  manière  de  porter  les  cheveux  n'était  pas 
particuUère    aux  Français.   Paul   Diacre   nous   ap- 


prend/ dans  BOh  Histoire  des  Lûmbards,  que  eés  peu- 
ples les  portaient  de  la  fiidifte  façon»  Anr reste,  cette 
distinction  entre  lefs  rois  de  la  prepièrë  raoe  et  les 
autres  Français^  fondée  sur  la  dà§éreiite  manière  de 
porter  les  cheveux ,  ne  subsista  plus  après  Textinc- 
tien  de  cette  race.   " 
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DISCUSSION  LITTÉRAIRE 

SUR  LÀ  CHEVELURE  DES  ANCIENS  FRANCS, 

A  L'occasion 

DE  ZÂ  QUEStlOtN  QU'ON  A   (RÛPOSÉ£  EN  CES  TERMES: 

CUildeberl  et  Glotaire  ayant  proposé  de  laisser  vivre  leurs  ner- 
veux en  leur  coupant  leurs  cheveux,  a  ({uelld  condition  était 
réduit  un  prince  a  qui  on  les  ayait  coupés?  Qu'avait  de  parti- 
culier la  chevelure  des  rois  et  princes  francs?  Y  avaît-il,  entre 

•  les  différens  sujets  et  les  différens  ordres  qui  composaient  la 
monarehie,  une  façon  différente  dç  porter  les  cheveux? 

PAR.LEBEUF. 
AT 


II.  est  très-rrai  qu'on  peut  dolitier  diffërens  sens  à 
ce  qu'on  lit  dans  Gi^égoire  de  Tours ,  touchant  l'alter- 
native qui  fut  agitée  entre  Childèbert  et  Clotâire,  au 
sujet  des  enfans  de  Clodonâir;  savoir  :  s'il  était  plus 
'expédient  de  leur  couper  les  cheveux ,  afin  qu'ils  fus- 
sent désormais  regardés  comme  «impies  fils  de  boui*- 
geois  y  ou  s'il  fallait  plutôt  les  faire  mourir.  Quelques- 
uns  réfléchissant  sur  là  manière  de  patler  dont  usa 
Childebert  :  Vtrum  incisa  cœsarie  ut  religua  plebs 
habeantur^  8n  ont  inféré  que  parmi  les  Francs  le 
peuple  était  rasé  et  ùe  portait  pas  de  cheveux,  et  que 
parmi  eux  il  n'y  avait  que  les  rois  qui  en  portassent. 
Tous  en  oht  tionclu  que  dès  lors  qu'un  fils  de  roi  se 


(  »^4) 

coupait  les  cheveux  ou  se  les  laissait  couper,  il  renon- 
çait par  cet  acte  même  à  la  couronne^  Là  dernière 
conclusion  est  très- bien  fondée  ;  mais  il  n^en  est  pas 
de  même  de  la  première.  Il*  est  véritable  que  quicon- 
que parmi  les  rois  français  avait  les  cheveux  courts, 
n'était  plus  propre  à  être  assis  sur  le  trône  :  mais  je 
me  propose  j}e  prouver  plus  bas,  que  lorsqu'on  les 
coupait  à  ceux  du  peuple,  il  n'en  résultait  pas  une 
espèce  de  décalvation,  comme  elle  se  ferait  en  rasant 
entièrement  les  cheveux  jusqu'à  la  peau.  Les  rois  fran- 
çais et  leurs  fils  devaient  porter  la  chevelure  très- 
longue  et  flottante  sur  les  épaules;  c'était  les  humilier 
que  de  ne  les  leur  laisser  que  tels  que  le  peuple  les 
portait,  c'est-à-dire  qu'il  était  ignominieux  pour  eux 
d'avoir  des  cheveux  qui  ne  descendaient  pas  plus  bas 
que  le  cou,  bu  à  peu  près  comme  les  ecclésiastiques 
les  postent  aujourd'hui ,  et  qui  n'atteignaient  pas  jus- 
qu'au dos.  Par-là  leur  chevelure  tenait  le  milieu  entre 
celle  des  rois  et  celle  de$  personnes  qu'on  rasait  par 
ignominie  :  cette  manière  de  porter  le$  cheveux  les 
rendait  semblables  au  peuple ,  non  seulement  de  ce 
côté-là,  mais  encore  du  côté  de  l'inhabileté  à  succéder 
à  la  couronne. 

Il  serait  presque  inutile  de  m'étendre  sur  la  cheve- 
lure des  rois  et  des  princes  francs,  si  ce  n'ét^t  qu'on 
demande  par  le  programnie  ce  qu'elle  avait  de  Spé- 
cial; j'ai  déjà  dit  que  la  longueur  lui  étaii  particulière. 
Il  n'y  a  personne  qui  ne  connaisse  le  fameux  passage 
d'Agathias,  où  cet  auteur  rapportant  comment  les 
Bourguignons  qui  avaient  Vxé  Clodomir  à  Véseronce 
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OU  à  Voiron ,  reconmirent  son  corps  parmi  les  autres', 
dit  qu'ayant  aperçu  un  corps  dont  les  cïieveux  bat- 
taient sur  les  ëpaules,  ils  en  conclurent  qu'ils  avaient 
lue  le  chef  de  leurs  ennemis  j  car,  ajoute  Agathias , 
((  c'est  une  coutume  invariable  chez  les  rois  des  Francs, 
(c  que  jamais  on  ne  leur  coupe  les  cheveux ,  et  qu'on 
(c  les  leur  laisse  croître  dès  la  jeunesse.  Toute  la  che- 
«  velure  leur  tombe  sur  les  épaules  avec  grâce  :  de 
c(  sorte  que  sur  le  haut  du  front  leurs  cheveux  sont 
(r  partagés  des  deux  côtés.  Ils  ne  les  laissent  point  mal- 
(C  propres  comme  certains  Orientaux  et  Barbares,  ni 
{(  mêlés  d'une  manière  indécente;  mais  ils  ont  soin  de 
((  les  entretenir  avec  des  huiles  et  des  drogues;  et  cette 
((  sorte  de  chevelure  est  regardée  parmi  eux  comme 
{(  une  prérogative  attachée  à  la  famille  royale  (i).'  » 
J'ai  commencé  par  ce  texte  d'un  auteur  grec ,  parce 
qu'il  est  le  plus  ancien  témoin  de  l'usage  des  Francs, 
puisqu'il  vivait  en  53o  et  5^o ,  et  aussi  parce  qu'il  est 
le  plus  détaillé  sur  cette  matière ,  et  que  même  il  s'é- 
tend jusqu'à  parler  de  la  chevelure  du  peuple,  comme 
on  verra  ci-après. 

Un  passage  si  clair  et  si  formel  nous  met  en  état  de 
mieux  entendre  ce  que  nous  lisons  dans  Grégoire  de 
Tours  (2),  que  les  Francs,  à  leur  arrivée  sur  les  limites 
dés  Gaules,  se  créèrent  des  rois  chevelus  de  la  famille 
la  plus  noble  d'entre  eux  :  Reges  crinitos  de  prima  et 
nobiliori  suorum  famUid.  De  là  aussi  cette  expression 

(i)  Sndgmata  paria. 

r  ' 

(2)L.  2,   C.  9. 
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de  la  f^w  de  saint  B^mi  deviem  plps  mteUigiUe: 
^t  ita  sub  prineipibM^  crinitis  juxtd  morçm  gentis 
subùidè  suçcedenUbus  ;  de  même,  celles  des  Gestes 
de  zios  rois  :  j^legemT^Pharamundmn  Jilium  ipsius 
Marcomiri  et  levavemht  eum  super  se  regem  crini- 
tunij  ou  comme  on  lit  ailleurs  i  Mortuo  Pharamundo 
Chdîonem  Jilium  ejus  criffitum  in  regnum  patris 

^  ejus  eles^a\>eî%ait  tune  temporis  crinitos  reges  m  M- 
tium  suble{^a{>erunt*  C^  jt[ue  Ado  a  a  marqué  en  gros 
dans  sa  çhroniq[vie|  qt  que  celle  de  Moissac  explique 
pluS'ampleiDiéat  ça  pe3  tefiiie£î  :  ///e«.,  dédit  eis  con- 
silium  ut  eligervntPharafliundixm..f  ef  hifarenf  eum 
regem  super  se  ex  génère  priami  crinitum*  De  là  se 

.  £|ilt  aussi  .^c^niir  plus^  clairement  Texpre^o^  de  saint 
Ayit ,  é<a:iv<ant  à  C Jovis  après^ ^n  baptême  ?  par  laquelle 
il  li^  do^i^e  ^  e/^tendre  que  se^  jcheveux ,  nourris  sous 
1^  Q^squ^,  se  i^puyaifint  fortifiés  par  1^  nouvelle  onc- 
tj|on  qu^il  avaif  r^içue  au  bapii^me;  De  là  enfin  on  con- 
çoit que  ^  n'^fit^  pas  une  fade  épiihète  dans  r^uuteur  de 
la  Fie  de  saint  E^'Sipe  de  Berrjr^  lorpqn'il  a  écrit  que 
Childebert  abaissa  sa  tête  chevelue  (i)  pour  être  tou- 
içM  et  béni  par  içe  saint  boomie  49UQS  le  teinps  qu  il 
passa  par  cette  province  (2). 

Mais  si  les  paroles  d' Ag9th};aLS  4onm3i;it  pluç  de  jour 
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(i)  Crinîgeram  cervîcem,  expression  prise  de  Claudîen,  à 
lauàîbus  StiUcords,  \.  î.  Cette  Vie  de  saint  Ëusice  est  du  sep- 
tième siècle,  selon  D.'Rivet,  Hist  KUér.  de  la  France,  t.  3, 
p.  5o2. 

(a)  Ijab,  Bihlioty  t.  2,  p.  S^a.  Cette  vie  est  apcienne. 
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mx  anciens  t^^%e»  d^  nos  historieas ,  elles  seMiblent. 
aussi  dëtruire  ce  que  qxielques  modérons  oni  émt  ^ur 
Clodion  (x).  Ils  Tout  surnoimué  le  Chevelu j  comme 
s'il  avak  été  le  premier  des  rois  français  qui  eût  porté 
de  longs  cheveux*  Ils  ont  dit  qu'il  rejiidit  aux  Gauloi» 
les  cheveux  que  Jules  César  leur  avait  ôtés  en  sign^ 
de  sa  victoire;  tous  ces  taisonnemeils  eoBL  iziial  fondas ^ 
puisque  Pharai|:^oiid  »  comme  (m  vient  de  voir,  porta 
avant  Clodiqn  lies  cheveux  Jongi^,  et  que  les  Gaulois 
ne  portèrent  les  ^ev^ux  courts  que  parce  que  c'ét^t 
leur  ancien  usage ,  oi^  parce  que  c'était  celui  des  BLo«* 
mains,  qui  ies  subjuguèrent.  Mènerai  9  qui  n'a  pu  jM*or 
filer  de  tous  les  morpe^ux  curieux  cpnteniis  idaus  Du-* 
cbesne,  au  lieu  de  4^ela  fait  noentic^  d'une  loi  dLe  Qo* 
dion  sur  les  longues  chevelunes  (;î),  qu  o»  n'y  trouve 
pas,  et  qui  est  inconnue ,  par  laquelle,  dit^il,  il  n'était 
permi  çpoL aux ^tis libres  dieu  porter* Un  peud'atten^ 
tion»à  certains  vers  de  Lucaiï^  M  dç  Claudien  ci? desf 
sous  rapportés  (3)^  touchant  \^&  Sicambres,  lî'e^-àtdirô 
les  anciens  Francs ,  eik  pu  faire  voir  à  ces  modernes.) 
que  dès  le  temp^  de  ces  poêles  »  \^  coipmunldes  Fmnos 
éuit  chevelu,,  mais. que  leims  ri»$  j^étaÀent  iencx)re 
davantage^. 
Grégpire  4e  Ti^tjgrs  rappoa?tè  à  1'^  585  une  histoire 


^ ^  >  •,ti.i..-^-....t  .- 


'1        -    -  '     .  .  <  ■  ■  j  ■  . . 

(i)  Nicole  Gilles ,  etc. 

(2)  Diction,  dé  TreVôux , 'au  mot  chevelure,  • 

(3)  CrinihuB  in  nodum  torUs  ifenere  Sicambri*  (Lucaniis.) 
Mititet  ut  nostris  detoma  Sîcambria  signis^  (CUud^an ,  ùi 

Euirop,  ) 
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singulière,  qui  prouve  bien  clairement  que  les  rcns  des 
Francs  et  leurs  enfahs  portaient  les  chereux  très- 
longs  ,  et  qu'il  n'y  avait  qu'eux  dans  la  nation  qui 
fussent  dans  CQt  usage  (i).  Le  roi  Clûlpéric  était  in- 
consolable de  la  mort  de  ses  (ils  Clovis  et  Mërovëe,  il 
ne  savait  ce  qu'on  avait  fait  de  leurs  corps.  Un  jour  il 
^  vint  un  pécbeur  lui  dire  que  si  on  voulait  lui  pro- 
mettre de  ne  lui  point  faire  de  mal,  il  indiquerait  le 
lieu  où  était  celui  du  jeune  Clovisw  Le  roi  lui  ayant 
promis  de  le  récompenser,  bien  loin  de  le  punir  :  «  Sire , 
«  dit-il,  lorsque  Clovis  fut  tué,  il  fut  d'abord  inhumé 
«  sous  la  gouttière  d'une  chapelle;  mais  la  reine  (2) 
«  craignant  qu'on  né  le  trouvât  là  un  jour,  et  qu'on  ne 
«  lui  donnât  une  sépulture  plus  honorable ,  ordonna 
«  qu'on  jetât  son  corps  dans  la  rivière  de  Marne.  Quel- 
ce  que  temps  après,  sire,  je  l'ai  trouvé  arrêté  dans  les 
-  ((  filets  dont  je  me  sers  pour  prendre  du  poisson  :  je  ne 
(c  savais  d'abord  qui  c'était;  mais  lui  ayant  vu  de  très- 
ce  longs  cheveux ,  j'ai  conclu  que  ce  devait  être  le  corps 
a  de  Clovis  ;  je  l'ai  mis  sur  mes  épaules ,  je  l'ai  porté 
«  au  rivage ,  et  l'ai  enterré  sous  le  gazon.'  h  Sur  cela 
le  roi  feignit  d'aller  à  la  chasse  de  ce  côté -là;  il  le  fit 
déterrer,  et  le  trouva  en  son  entier  :  il  remarqua  qu'il 
n'y  avait  de  détaché  de  sa  chevelure  que  le  côté  qui 
s'était  trouvé  par-dessous  le  corps,  l'autre  côté,  avec  les 
gr^ds  cheveux,  étant  encore  ep  bon  état. 

Je  ne  rapporterai  pas  l'histoire  que  les  Gestes  de 

(i)  L.  8,  c-  10. 

(2)  C'était  Frëdégondc- 
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nos  rois,  et  en  partie  ceux  de  Dagobert  (i),  racontent 
louchant  la  guerre  de  ce  prince  contre  les  Saxons,  où 
il  ne  fut  reconnu  par  Bertoald,  chef  de  ces  barbares, 
que  lorsqu'il  eut  ôté  son  casque  et  fiiit  voir  ses  longs 
cheveux.  Le  fond  de  ce  récit,  quoique  réputë  fabu- 
leux par  les  critiques,  ne  laisse  pas  de  prouver  l'usage 
de  la  nation ,  parce  que  l'écrivain  a  dû  parler  suivant 
les  coutumes  qu'il  y  voyait  alors  usitées.  Mais  un  ano- 
nyme imprimé  chez  Duchesne  nous  apprend  (2)  que 
cet  usage  durait  encore  à  la  fin  de  la  première  race. 
Parlant  des  rois  qui  régnaient  au  coilnmencement  du 
huitième  siècle  :  «  Ces  princes,  dit-il,  se  contentaient 
«  d'avoir  le  nom  de  wis^  d'être  assis  sur  le  trône  avec 
(X  des  cheveux  très-longs  et  une  barbe  de  même.  Un 
((  d'entre  eux  nommé  Danielj  acvaâx  été  tiré  de  l'état 
((  de  la  cléricature;  et  quand  ses  cheveux  furent  de- 
((  venus  grands ,  alors  on  le  reconnut  pour  roi  ;  car  dans 
((  la  race  mérovic^enne  y  continue  Ercambert,  les  rois 
a  étaient  comme  les  anciens  Nazaréens,  sans  qu'on 
H  touchât  aucunement  k  leur  chevelure  pour  en  dimi- 
«  nuer  ni  en  ôter  (3).  » 

C'était  en  effet  comme  une  espèce  de  dégradation 
parmi  les  princes  français  de  ce  temps -là,  de  se  voir 
la  chevelure  coupée.  Deux  ou  trois  exemples  suffiront 
pour  le  prouver,  et  pour  confirmer  que  les  enfans  de 
Clodomir  eussent  perdu  leur  droit  à  la  couronne  de 


(i)  Gesta  Dctgob.,  c.  i4* 

(2)  T.  I,  p.  784. 

(3)  Erchamberi fr€igmen.  Duchesne,  t.  1,  p.  781. 
II.  i'«  uv.  9 
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leur  père ,  sMls  eussent  ëté  rasés.  Le  pxemier  est  celui 
du  roi  Cararic,  parent  âeGlQvis.Ce|H*înce,  <}ui  a^avait 
pas  voulu  Tenir  au  secours  de  Clovis  contre  iEgidius, 
&t  arrête  par  son  ordre  arec  son  £âs  ;  on  leur  coupa 
les  cheVeust  ii  tous  les  deux.  Clovis  fît  (ordonner  Ca- 
raric  prêtre,  et  fit  conférer  le  diaconat  au  fils.  Un  jour, 
ajoute  Grégoire  de  Tours^  que  Cararic  se  plaignait  à 
son  fils  de  son  himiliation,  le  fils  tâcha  de  le  consoler. 
«  Bon ,  dit-il,  Tarbre  dont  on  a  coupé  les  feuilles  est 
a  encore  vert,  et  il  peut  en  repousser..  Plût  à  Dieu 
a  <}ue  cekd  qui  les  a  ainsi  Ëiit  couper  pût  mtourir  aussi 
0  promptement  que  ces  branches  leviendront»  »>  Par 
où  Tool  voit  que  les- cheveux  étaient  un  ornement 
nécessaire  aux  princes  français  ^  et  que  sans  cek  ils 
étatent  regardés  comme  déchus.  Le  second  exegxi^h 
est  «elui  de  l'aventurier  Oondebaud ,  qui  avait  voulu 
se  &ire  reconnaître  pour  fils  de  Clotaiite  I^'.  Grégoire 
de  Tours  (i)  raconte  que  Childtthai.1''  le  karoja&t,  sur 
oe  qu'il  lui  voyait  les  cheveux  longs  ;  nuis  que  No- 
taire se  Tétant  fait  amener,  ne  voulut  pas  le  recon- 
naître ,  et  lui  fit  raccourcir  les  cheveux,  de  -Gonde- 
baod  se  les  laissa  revenir,  et  le  roi  Sigebert  les  lui  fit 
eiMX)re  oouper>S'étant  sauvé; de  Ck)logne,  où  qsl  Fïavait 
^en&rmé ,  ii  laissa  de  nouveau  cvôixre  ses  cheveux , 
afin  de  passer  pqur  un  prince  dfcaacais  dans  l'Italie, où 
il  -avait  dessein  d'aller,et  à  ConstandnopleXe  procédé 
de  Gondebaud  marque  évidemment  que  le  raccour- 
cissement des  cheveux  était  parmi  les  Français  une 

(i)  L.  6,  c.  a4« 
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martjne  à  laquelle-  on  reconnaissait  un  homme  d^cbu 
de  $es  pxétJdnt^on^p  Qt  iixhabile  à  succéder;  et  ^^  le 
moyen  de  tromper  le  public  et  de  3^  faire  passer  pptyc 
être  du  sang  royal  de^  Francs ,  était  de  se  lai^r  venir 
unç  chevelure  très-longue. 

Je  pas^e  légèrement  3ur  Te^cemple  deMérqv^e,  fi}^ 
de  Cbilpéric  I",  lequel  étant  pn  prison  pajr  ordre  de 
son  père,  jftij  rasé  (i)?  puis  admis  aux  ord^^s  sacrés. 
La  nécessité  où  fut  ce  prince  depuis  qu^il  ei^t  vepri^ 
l'habit  séculier^  de  rester  1^  tête  couverte,  jnsque  d^p^^ 
lies  églises  mêxa^ ,  démontre  qu  il  eût  été  bop.tev|3^  ^Djif. 
lui  dç  paraître  avçp  d^ecour^  cheveux,  ayant  lev^t^^, 
de  Textérieur  d'un  prinee  du  sai^g,  Npus  ne  js^voi^^ 
ppint  avec  quoi  Mérpvée  se  couvrit  la  tête. 

Je  f^  vois  qu'âne  ^^ule  pbjeptiopîL  qui  pui,sse  êtrfi 
valf^ement  proppsée  pontre  le  sentimuent  qïie  je  yien^ 
de  prouver,  et  je  ne  .^che  ppint  qu'aucun  antei^.  ^ 
la  soit  e^ppre  f^ite^  Je  la  tire  des  monnaies  de  ^ps  l'fn^ 
de  la  première  race.  Bputerpp.e  ej:  le  Blanc  en  pnt  fkif> 
un  recueil  très-ample.  Cependant  dans  ancune  de  ce? 
monjnaies  on  ne  voit  poi^t  ces  rois  avec  lefs  f?beve>|X 
longs  jet  jQottans  syr  les  épaules,  mais  ils  pnt  simplie^ 
ment  nn  diadème  qui  jpntoure  des  cheviewx  pourts*  Nos 
histprieAs^Tioys  tropjpent-ils,  o^  si  ce  spnt  les  monnaie 
qui  ne  représenj^ent  pas  fîdèlem.ent.  TuSï^ge  du  Usff^ 
aucp^el  ell^  ont  éité  ba^t^iies?  Les  historiens  sonf  ,ir<^ 
d'accord  sur  ce  point  de  notre  histoire ,  pour  .croire 
qu'ils  nons  aient  trompés  ;  en  lenr  témpfgnage  reçoit 

(i)  Greg.  Tur.f  1.  3,  c.  i4« 
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une  nouvelle  forcé  par  celui  d'Agalhias.  J'aime  mieux 
àVoue^  de  bonne  foique  ce  sont  les  monétaires  qui 
^  àôrit  peu  embarrassés  de  représenter  l'usagé  de  la 
Ibngué  chevelure  sur  les  pièces  de  monnaie.  En  effet, 
si  ont  veut  prendre  la  peine  de  considérer  Jattentive- 
iHent  toutes  ces  monnaies  que  le  Blanc  a  fait  graver 
d'après  les  originaux,  on  sera  forcé  de  convenir  que 
nos  monétaires  français  de  ce  temps -là  se  conten- 
taiàit  de  représenter  une  tête  ornée  du  diadénie  ou 
d'une  couronne  rayonnée,  empruntant  ce  type  dans 
les  anciennes  molnnaies  romaines  qui  avaient  eu  cours 
dans  les  Gaules  :  ce  sont  toutes  têtes  de  quelques  em- 
pereurs du  Bàs-Empire,  autour  desquelles  ils  mettaient 
le  nom  d'un  roi  de  France  où  celui  du  monétaire, 
avec  l'indication  du  lieu  où  la  monnaie  avait  été  frap- 
pée. Une  tête  couronnée ,  quelle  qu'elle  fïit ,  suffisait 
pour  représenter  le  prince  français.  Aussi  ces  têtes 
sont-elles  toutes  si  peu  différentes  pour  les  traits,  que 
je  ne  puis  concevoir  commehtM.  le  Blanc  ne  s'en  est 
pas  aperçu.  Nous  n'avons  donc  que  le  cachet  du  roi 
Childéric  I*'  qui  soit  un  témoin  authentique  et  con- 
forme aux  historiens.  En  effet ,  ce  prince  y  a  la  che- 
velure partagée  en  deux  sur  le  haut  de  la  tête,  et  flot- 
tante sur  les  épaules.  On  peut  y  joindre  le  sceau  de 
Thierri ,  fils  de  Clovis-le- Jeune ,  celui  de  Clovis  III , 
ceux  deChildebert  etdeChilpéricII,  gravés  tous  dans 
la  Diplomatique  de  Dom  Mabillon  (i) ,  dans  lesquels 
on  voit  les  cheveux  de  la  tête  de  '  ces  princes  méro- 

(i)  P.  8i  et  385. 
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vingiens  descendre  par  forme  de  tresses  touffues  sur 
leurs  épaules j  et  on  en  verrait  exactement  la, lon- 
gueur, si  celui  qui  a  fait  le  coin  avait  représenté  ce 
qui  est  plus  bas  que  les  épaules,  et  eût  formé  son  type 
en  figure  ovale  comme  celui  de  Cliildéric  I*',  au  lieu 
de  la  figure  ronde.  Comme  donc  je  ne  crpis  pas  que 
nous  ayons  dans  les  monnaies  données  parle  Blanc,. liç 
visage  d*aucun  de  nos  premiers,  rois,  je  ne  crois  pas 
non  plus  que  nous  ayons  sur  ces  mêmes  pièces  la  vraie 
représentation  de  leur  chevelure.  Quelques-uns,  pour 
résoudre  ma  difficulté,  pourraient  dire  que  les  che- 
veux de  nos  rois,  dans  ces  empreintes  de  i^onnaies, 
sont  retroussés,  noués  et  cordelés,  ou  entremêlés  avec 
le  diadème.  Mais  puisque  les  médailles  romaines  du 
Bas-Empire  ressemblent  parfaitement  à  ces  ip^^nnaies 
des  rois  fi*ancs,  quant  à  la  tête,  et  qu^on  ne  peut  pas 
dire  que  les  empereurs  romains  aient  porté  la  cheve- 
lure longue ,  qu'ils  auraient  entortillée  ou  entremêlée 
autour  du  diadème,  il  s'ensuit  que  les  monnaies  dç 
nos  premiers  rois  ne  sont  que  des  copies  des  xnpn'^ 
naies  romaines,  mutato  nomme j  et  qu*ainsi  on  ne 
peut  pas  plus  se  fonder  sur  elles  pour  les  usages  fc^n^ 
çais  de  la  chevelure,  que  pour  le  visage  du  prince. 

Mais  était  -  il  si  particulier  aux  rois  des  Français 
d'avoir  la  cheveliu*e  longue,  qu'il  n'y  eût  qu'eux  qui 
jouissent  de  ce  privilège,  ou  qui  fussent  dans,  cet 
usage  ?  Pourquoi  voit  -  on  d'anciens  Gaulois  appelés 
Capillati  {i)lWy  avait -il  pas  aussi  une  partie  des 

I     (i)  Les  pei^ples  d'autour  de  Glande ves.. 
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Gaules  appelée  Gallia  comata  (i)?  La  nation  gothi- 
que et  la  lombarde  n'ëtaient-elles  pas  aussi  distinguées 
jpar  léù^s  longs  cheveux?  Et  même  ohéi  les  Bretons, 
Tùsage  de  la  chevêliire  n'étàit-il  pas  sembldble  k  celui 
des  Francs? 

Je  lié  puis  nier  que  tdus  ces  pfenples  he  portassent 
des  cheveux,  et  même  j'avouerai  que  toute  la  nation 
française  en  portait,  comtne  je  le  proùvefai  plus  bas. 
Mais  il  y  avait  entre  les  diffêtens  sujets  et  les  diflFérens 
ordres  qui  composaient  la  monarchie ,  une  fàfeon  diffé- 
rente de  porter  les  cheveux  : 

i  **  Comme  ceux  des  rois  étaient  les  pins  longs ,  ils 
pouvaient  se  partager  sur  le  sôrtïmét  de  là  tête,  et  il 
était  aisé  d*en  former  différentes  tresses  qui  volti- 
geaient sur  les  épaules ,  et  la  décence  le  demandait. 
Cet  usage  se  voit  non  seulement  sur  le  cachet  de  Chil- 
déric  I*",  mais  encore  sur  quelques  figilres  placées  dans 
certains  portiques^  d'église  (2),  qui  pôUr  n'être  peut- 
être  que  du  commencement  de  la  iseconde  race  de  nos 
rois,  ou  même  depuis,  peuvent  cependant  représenter 
les  choses  telles  qu'elles  étaient  encore  sous  la  fin  de 
la  première,  ou  telles  qu'alors  on  les  croyait  âvbir  éii 
dans  les  temps  précédens  (3). 


(i)  Jornandès  Sidon^  1.  i,  ep.  à^  Fred.,  p»  5^ 3. 

(2)  Portique  de  Saint-Gettnain-de6-Prés% 

(3)  Il  m^a  paru  singulier,  dana  ce  portail  s  que  de  cinq 
rois  dont  les  statues  sont  fabriquées  en  même  temps ,  il  y  en 
ait  une,' savoir  la  dernière  à  droite  en  entrant,  dont  la  tête, 
quoique  couronnée  comme  les  autres ,  porte  néanmoins  les 
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n""  Le  resiQ  de  la  natioa  portait  des  cheveux.  Pour- 
quoi eu  effet  lisait-on  dans  tant  d'histoires  de  la  vie 
des  saints  de  France  de  ce  temps-^,  comme  celle  de 
saint  Aunaire ,  courtisan  du  roi  Gontran  ;  celle  de 
saint  Germer^  courtisan  du  roi  Dagobert  et  de  Clo-* 
vis  II  (i),  <{u*ils  quittèrent  leurs  eheveux,  Tun  pour 
s  enrôler  dans  la  cléry^ture,  Taulre  pour  embrassa 
Fétat  monastique^  s'ils  n'en  avaient  pas  porté?  Com- 
ment Badegisile,  maire  du  palais  ^  aurai^il  pu  éixe  ton* 
sure  pour  prendre  les  ordres  >  et  devenir  évêque  du 
Mans  vers  Tan  58 1  y  comme  le  rapporte  Grégoire  de 
Tours  (3)  y  s'il  n'avait  pais  eu  des  cheveux  à  la  tète  ? 
Mais  ce  n'ëtait  pas  les  courtisans  seulement  qui  por« 
taient  des  cheveux  et  qui  les  regardai^t  comme  un 
ornement  de  la  tête;  le  reste  des  sujets  du  roi  en  por« 
tait,  avec  la  différence  qu'ils  étaient  plus  courts  qw^ 
ceux  du  {Nrince.  SubdiU  regnum  Francorum^  dit 
Âgathias,  orbicidatim  tondentur^  neque  eis  proUxio^ 
rem  comam  alere  permittitur.  Le  verbe  tondentur 
ne  signifie  point  dans  cet  auteiur  qu'on  les  rase  jus- 
qu'à la  peau  :  l'adverbe  orèiculatim  désigne  asse« 
clairement  que  le  peuple  de  France  portait  alors  les 
cheveux  raccourcis  et  taillés  en  rond  ^  à  peu  près  comme 
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cheveux  courts.  Quoique  D.  Mabillon,  D.  Ruinait,  et,  en 
dernier  lieu,  I).  Urbain  Planchet,  après  D.  Bouillard,  aient 
beaucoup  écrit  sur  ces  figures,  ils  ne  me  paraissent  pas 
avoir  encore  tout  dit.  ' 

(i)  Labh,  Bi6L,  t  i ,  p.  Sag. 

(2)  L«  6,  c.  g. 
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SOUS  la  troisième  race  les  rois  du  treizième  siècle  les 
portaient,  et  qu^on  appelle  encore  de  nos  jours  les 
cheveux  à  la  saint  Louis j  et  tels  que  les  ont  à  pré- 
sent les  ecclésiastiques.  Deux  ou  tro^  ex^nples  tirés 
des  historiens  prouveront  cette  vérité.  Il  est  dit  dans 
la  Vie  de  saint  Seine ^  écrite  par  un  auteur  contempo- 
rain, qu^étant  encore  laïque,  il  jtvaitTair  d'un  honmie 
retiré  dans  un  monastère  ;  qu'à  la  vérité  ses  cheveux 
n'étaient  pas  coupés,  mais  que  les  désirs  de  son  coeur 
étaient  fort  modestes.  Qerebat  sub  ipso  habita  laïci 
mores  monachi  lectissimij  et  sub  interiori  capitis 
crine  tonsi  pectoris  Jhigem.  Ses  parens  croyant  que 
c'était  parce  qu'il  portait  des  cheveux  malgré  lui  qu'il 
paraissait  majjgre  et  ahattu,  lui  offrirent  de  lui  couper 
eux-mêmes  les  cheveux  ;  mais  on  appela  un  prêtre  qui 
le  déchargea  de  sa  chevelure  :  ceci  se  passa  vers  le 
milieu  du  sixième  siècle.  Ce  fiit  aussi  vers  le  même 
temps  que  vécut  dans  l'Aquitaine  un  reclus  nommé 
jàrteme.Ces  sortes  de  solitaires  laissaient  croître  leurs 
cheveux  de  toute  leur  longueur,  sans  que  cela  tirât  à 
conséquence.  Arteme  fut  atteint  de  folie ,  et  se  per- 
suada qu'à  cause  de  ses  grands  cheveux,  il  n'avait  pas 
^on  pareil  en  sainteté.  Saint  Cybar  l'ayant  vu,  ordonna 
qu'on  le  tondît  selon  la  coutume  4es  laïques,  et  que  le 
lendojpiain  on  lui  donnât  la  marque  de  la  cléricature: 
Die  sequenti  S.  Eparchius  jussit  eum  more  laïci 
detodderi...  die  autem  alid  clericum  eum  jieri  ordi- 
navit{\).  Les  Mémoires  que  l'on  a  sur  la  Vie  de  saint 


(i)  Labb.,  t.  2.  Bibl.  manuscrite,  p.  5a i. 
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Eloi  servent  à  confirmer  cet  usage.  $aint  Ouèn  son 
contemporain,  qui  a  cru  devoir  donner  la  description 
de  tout  Textërieur  de  son  ami,  dit  de  lui  qu'il  portait 
une  chevelure  frisée  :  Gerebat  cœsariem  formosam  et 
criiiem  quoque  circillatum  (i).  Le  supplément  des 
circonstances  de  la  vie  de  ce^saint  (2),  omises  peut- 
être  par  Tarchevêque  de  Rouen,  marque  à  Toccasion 
du  séjour  qu'il  fît  à  Tours,  où  il  travaillait  à  orner  le 
tombeau  de  saint  Martin ,  qu'étant  logé  chez  une 
dame  du  faubourg ,  un  jour  que ,  suivant  la  coutume , 
un  de  ses  valets  lui  avait  fait  les  cheveux,  cette  dame 
renferma  soigneusement  la  serviette  sur  laquelle  était 
tombé  ce  qu'on  lui  en  avait  coupé,  et  que  cette  ser- 
viette produisit  dans  la  suite  des  effets  merveilleux  (3). 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  effets,  la  manière  dont  il  pa- 
raît que  saint  Eloi  se  fit  faire  les  cheveux  n'étant  que 
laïque,  démontre  assez  clairement  qu'on  ne  lui  en 
Coupait  qu^le  bout ,  selon  la  coutume,  juxtd  morem  : 
et  cela  pour  les  tenir  dans  la  règle  où  les  laïques  de 
France  étaient  de  ne  les  point  porter  trop  longs ,  de 
crainte  de  s'arroger  ce  qui  était  propre  et  particulier 
aux  rois.  C'était  donc  l'usage  alors  parmi  les  laïques 

(i)  Vit*  S.  EUcd,  1.  I,  c.  12. 

(2)  Je  crois  que  ces  faits  sont  ajoutés  à  l'ouvrage  de  saint 
Ouen. 

(3)  Die  itaque  quadam  atm  unus  ex  mimstns  ejus  (Eligii) 
eianjuxtâ  morem  tonderet,  illa  (matrona)  linteum  quod  capilîos 
decicUntes  exceperat  rapiens,  qucufue  ex  capiliîs  et  barbâ  coUigere 
potidt  Unteo  oboeidre  in  areâ  sibi  reposait  (  Vita  S.  Elîg.^  1*  2 , 
c.  67.) 
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jËCttuçais,  soit  à  la  cour,  soit  à  la  Tille ,  de  porter  les 
ehetoufSE  médiocrement  courts ,  au  lieu  que  les  ecclé- 
siastiques de  ces  temps-*  là  les  portaient  très -courts, 
comme  o»  a  tu  certains  religieux  les  porter  au  siècle 
dernier,  c'est*  à- dire  qu'ils  ne  conservaient  sur  leur 
tfte  qu'un  très  -  petit  cercle  de  cheveux ,  et  qu'ils 
avaient  les  oreilles  découvertes  (i).  C'est  un  iàit  si 
certaiù  qu'à  la  cour  des  rois  de  France  chacun  portait 
des  cheveux,  que  lorsque  Clovis  eut  vu  saint  Ger- 
mier,  évêque  de  Toulouse,  et  se  fiit  recommandé  à  lui; 
en  laissant  un  de  ses  cheveux,  tous  ceux  de  sa  suite 
ohservèrent  envers  le  saint  prélat  la  même  cérémo- 
nie (2),  marquant  par-là ,  à  l'exemple  du  roi,  qu'ils 
étaient  tous  ses  fils  spirituels  (3).  Aussi  faut-il  remar- 
quer que  dans  le  texte  d'Agathias  rapporté  ci-dessus, 
il  n'est  pas  dit  que  les  Français  n'avaient  pas  de  che- 
veux ,  mais  seulement  qu'ils  ne  les  pouvaient  pas  por- 
ter trop  longs,  et  que  cela  ne  leur  était  ^as  permis: 
Netjuê  permittitur. 

On  vient  de  voir  Comment  saint  Eloi  se  faisait  rac- 
courcir les  cheveux  de  temps  en  temps,  pour  les  tenir 
dans  les  termes  du  règlement  de  la  nation.  Il  y  avait 


(i)  Voyez  l'image  de  iaint  Rémi  représenté  en  évêqae, 
dans  mi  exemplaire  du  Sacramentaire  de  saint  Grégoire, 
donné  par  D.  Hugues  Ménard ,  p.  365. 

(a)  Èottand.  ï6  maîL 

(3)  C'était  faire  en  abrégé ,  par  dérouement  pour  ie^  saint 
évéque ,  ce  que  les  clercs  faisaient  presque  en  total  par 
forme  d'hommage  envers  Dieu. 
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donc  des  règles  pour  la  chevéhirô  paraii  les  Français. 
Mais  s'il  y  en  avait  pour  pouvoir  la  porter  dWe  cer- 
taine longueur,  il  y  en  avait  pareillement  pour  pou- 
voir la  quitter  tout  à  feit  en  prenant  la  cléricature. 
Le  roi  Dagobert  P'  voulut  inquiéter  saint  Vandrille , 
qui  avait  éiè  Courtisan ,  de  ce  qu^il  s^ëtait^Hftpî^sw^i^ 
sans  sa  permission  (i).  "^ 

La  formule  de  permission  de  la  part  du  roi  pour 
quitter  les  cheveux,  afin  d'être  admis  au  rang  des 
clercs,  prouve  que  c^ëtait  de  leur  consentement,  et 
même  coûformëmeht  aux  lois  de  TÉtat,  que  les  sujets 
avaient  dès  cheveux.  On  voit  par  cette  formule  qui 
est  daiià  la  collection  de  Marculfe,  qu'il  fallait  que 
celui  à  qui  on  raccordait  fùX  libre  de  son  chef  et  non 
pas  serf,  et  qtfil  ne  fïKt  pas  inscrit  dans  le  pouillé ,  in 
polfpticOj  c'est-à-dire  dans  les  tables  où  les  serfs  et 
autres  tributaires  étaient  marqués.  11  faut  cependant 
avouer  qu'il  y  avait  des  cas  où  un  simple  laïque  ne 
craignait  point  d'être  inquiété ,  quoique  portant  de 
longs  cheveux.  Grégoire  de  Tours  (2)  rapporte  le  fait 
cl*un  homme  d'Auvergne  qui  se  les  était  laissé  croître 
avec  la  barbe  durant  un  voyage  qu'il  avait  lait  en 
Italie ,  et  revint  en  France  jusqu'à  Trêves  sans  aucun 
inconvénient.  Son  dessein  en  eflFet  n'i^it  point  d'être 
long-temps  dans  cet  état;  il  ne  s'était  poinl  raccourci 
les  cheveux,  parce  que  dans  le  péril  d'un  naufrage 
il  avait  fait  vceu  de  prendre  la  cléricature ,  et  que 


(ï)  Sœc.  II.  Ben.,  p.  828. 
(2)  Vitapatr.,  c.  17. 
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pour  parsuLtxe  quitter  davantage,  en  se  dëpouillant 
d'une  plus  longue  chevelure ,  il  se  les  était  laissé  croî- 
tre leur  longueur  naturelle.  Ainsi  il  est  évident  qu'un 
homme  du  peuple  pouvait  porter  les  cheveux  longs , 
comme  en  passant  et  par  exception. 

Les  j^Hnesi^taient  exceptées  à  Tégard  de  la  che- 
velure ^Ke.  C'est  sur  quoi  l'on  peut  consulter  Gré- 
goire de  Tours  (i).  Une  femme  du  pays  du  Maine , 
au  s^tième  siècle  ou  environ ,  voulant  approcher  du 
tombeau  de  saint  Calés ,  dans  son  monastère  ;  où  ce  saint 
abbé  avait  expressément  défendu  qu'on  laissât  jamais 
entrer  aucune  femme  (2),  usa,  pour  venir  à  bout  d'y 
entrer,  de  l'expédient  de  se  faire  raccourcir  les  che- 
veux, et  de  prendre  des  habits  d'homme.  La  puni- 
tion qui  s'ensuivit  ne  fait  rien  à  mon  sujet. 

Il  y  avait  aussi  des  règlemens  pour  la  chevelure  des 
enfans.  La  loi  salique^  qui  était  alors  observée  très- 
exactement,  distingue  à  la  vérité  parmi  les  enfans  au- 
dessous  de  douze  ans,  ceux  qui  avaient  des  cheveux 
de  ceux  qui  n'en  avaient  pas  :  Puerum  crinitunij 
puerum  incrirutum  (3).  Elle  taxait  à  une  amende 
égale  ceux  qui  tuaient  un  enfant  de  l'une  ou  de  l'autre 
espèce.  Mais  ce  n'est  point  là  ce  que  j'ai  envie  de 
marquer  principalement.  Il  paraît  qu'elle  entendait 
par  ces  deux  dA]eci\fs  ^  crinitum  et  incrinitum^  les  en- 
fa'ns  des  familles  françaises  et  ceux  4ps  familles  ro- 


(i)  L.  10,  c.  16. 

(a)  Sœc,  I.  Ben. y  p.  653. 

(3)  Titub  26. 
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maines  j  car  dans  le  décret  de  Childebert,  les  Fran- 
çais sont  appelés  crinosij  par  opposition  aux  Romains: 
Nullus  de  crinosis  incestum  usum  sihi  societ  ôon- 
jugio  (i).  Mais  on  lit  immédiatement  après  qu*il  y 
avait  une  amende  portée  contre  ceux  qui  auraient 
coupé  les  cheveux  à  un  petit  garçon  qui  en  aiurait  e^, 
et  une  amende  plus  forte  encore  contre  ceux  qui  au- 
raient rasé  une  petite  fille.  Car  il  faut  encore  savoir 
que  parmi  les  Francs  on  laissait  croître  les  cheveux 
des  garçons  jusqu'à  Fâge  de  douze  ans.  Lorsqu'ils 
avaient  atteint  cet  âge,  il  ne  leur  était  plus  pwrmis  de 
les  porter  de  leur  longueur  naturelle.  On  les  coupait 
alors  pour  la  première  fois.  Cela  se  faisait  avec  solen- 
nité ,  et  dans  une  assemblée  de  famille  (2)  :  la  fête 
s'appelait  CapUatoria;  et  la  ^coutume  était  qu'à  cette 
occasion,  les  parens  fissent  un  présent  à  l'enfant. Tout 
cela  se  tire  ou  formellement  ou  par  induction  de  la 
loi  salique.  Il  est  à  propos  de  se  souvenir  ici  qu'il  y 
avait  des  évêques  qui  rasaient  quelquefois  les  enfans 
malgré  leurs  parens ,  et  qiie  cette  loi  peut  pareille- 
ment les  regarder  (3).  ^ 

Enfin,  puisqu'il  est  bon  de  parler  ici  de  tous  les 
états,  je  n'oublierai  pas  celui  des  domestiques  ni  des 
serfe.  On  lit  dans  Grégoire  de  Tours  (4)  que  le  valet 
d'un  prêtre  étant  tombé  malade ,  son  maître  le  voua  à 


(i)Num.  2. 

(a)  Gîoss*  CangU*     ^ 

(3)  Greg.  Tw.y  1.  1,  c.  35. 

(4)  L.  a ,  Mir.  S.  Mart,  c.  4- 
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en  conclure  que  l'abbé  avait  le»  cheveux  comme  les 
ont  les  frères  lais  de  certains  ordres. 

Mais  Fëtat  de  servitude  n'était  pas  l'unique  occa- 
sion où  l'on  pratiquât  le  retranchement  de  la  cheve- 
lure; ceux  d'entre  les  laïques  qui  embrassaient  leparti 
de  la  pénitence,  qi^ttaient  tout  à  fait  leurs  cheveux, 
comme  fit  Marc  le^réfêrendaire,  dont  parle  Grégoire 
de  Tours  (i).  Cependant,  pour  ce  qui-  regarde  les  re- 
clus, qui  étaient  une  espèce  de  pénitens,  comme  ils 
n'étaient  pas  exposés  aux  yeux  du  public,  il  leur  était 
libre  d'observer  ce  qu'ils  jugeaient  à  propos  sur  l'ar- 
ticle de  la  chevelure.  L'usage  de  ces  sujets  du  prince 
ne  tirait  point  à  conséquence.  Aussi  y  en  avait-il  qui, 
selon  le  même  historien ,  laissaient  leurs  cheveux  dans 
leur  longueur  naturelle,  et  cela  par  pure  négligence. 
On  peut  se  ressouvenir  de  ce  que  j'ai  dit  ci  -  dessus 
d'un  nommé  jirteme.  C'est  ce^  que  saint  Léobard  ou 
Liberty  reclus,  proche  Marmoutiers,  n'observa  pas.  Le 
même  Grégoire,  qui  était  à  portée  de  le  connaître,  re- 
marque expressément  (2)  que  ce  solitaire  se  coupait 
lui-même  les  cheveux  au  bout  d'un  certain  temps.  Je 
n'obiierve  ces  circonstances  peu  importantes,  ique  parce 
que  je  les  trouve  dans  les  écrits  de  cet  évêque ,  à  qui 
nous,  sommes  redevables  de  presque  tout  ce  que  nous 
savons  sur  les  anciens  Francs. 

Cet  historien  est  encore  plus  curieux  à  lire  touchant 
ceux  auxquels  on  coupait  les  cheveux  par  punition. 


(i)  L.  6 ,  c.  28. 
(2)  Vit  patr.,  c.  20. 
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Ceux  qu'on  découvrait  avoir  trempé  dans  une  cons- 
piration ,  étaient  condamnés  noii  seulement  à  être 
battus,  mais  encore-  à  se  couper  les  cheveux  l'un-  à 
l'autre  (i) ,  ce  qui  était  une  -  marque  publique  d^in- 
tanne. 

Un  nommé  Droctulfe^  qui  méritait  punition  pour 
un  crime,  fut  condamné  à  cultiver  une  vigne ^  les 
cheveux  rasés  et  les  oreilles  coupées  (2).  Leudâste, 
comte  de  Tours ,  que  le  même  historien  représente 
comme  un  grand  scélérat,  avait  eu  dès  sa  jeunesse  une 
oreille  coupée  pour  une  faute  ;  et  ce  qui  était  triste  pour 
lui,  à  ce  qu'ajoute  le  même  écrivain  (3),  est  qu'il  ne, 
put  empêcher  qu'ott  ne  s'aperçût  dé  son  défaut  d'oreille. 
C'est  ce  qui  prouve  qu'il  y  avait  une  loi  par  laquelle 
il  était  défendu  à  ceux  qui  avaient  été  repris  de  jus- 
tice, de  laisser  croître  leurs  cheveux. 

•  Pour  en  revenir  aux  enfans  de  Clodomir^la  dis- 
cussion dans  laquelle  je  viens  d'entrer  sur  la  cheve- 
lure dés  différens  états  des  Français ,  doit  faire  con- 
clure que  si  sainte  Clotilde  eût  consenti  à  les  voir 
tondus  0u  rasés,  l'usage  qu^on  eût 'fait  des  ciseau:it 
qu'Archadius:  lui  présenta,  n'eût  pas  été  de  leur 
couper  entièrement  les  cheveux,  mais  seulement  de 
les  raccourcir,  parce  quç  cette  diminution  suffisait 
pour  les  déclarer  inhahile%  à  la  succession  de  leur 
père. 

•     ■  ■         _  ...  * 

(i)  In  capitularcLâ  îegem  salicam,  c.  3,  §  ^. 

(2)  Grëg.  de  Tours ,  1.  9 ,  c.  Bft 

(3)  L- 5,  c.  48,  vél^sl-' 
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Cloud  ou  Clodgaldy  le  plus  jeune  ^  qui  échappa 
au  carnage ,  fit  jdus  lorsqu^il  eut  att^nl  un  certain 
âge,  puisque,  non  contant  de  mettre  sa  cheTelure  au 
niveau  de  celle  des  autres  Français,  selon Thistoire 
de  sa  vie,  il  se  coupa  lui-même  les  cheveux,  et  se  les 
rendit  aussi  courts  que  Tétaient  alors  ceux  des  clercs 
dévoués  au  service  de  Dieu. 

Voilà  tout  ce  que  j'avais  à  dire  sur  les  différens  ar- 
ticles qui  ont  été  proposés.  }1  a  &llu  suppléer  dans 
cette  Dissertation,  par  le  moyen  des  raisonnemens,  à 
quantité  de  choses  que  les  historiens  du  temps  n'ont 
point  dites,  surtout  en  traitatit^  les  premiei»  articles. 
J'espère  que  les  argmnens  dont  je  me  suis  servi  pour- 
ront être  goûtés  de  mes  lecteurs,  d'autant  pjus  qu'un 
grand  nombre  de  faits  ne  deviennent  dignes  de 
croyance  que  par  la  vraisemblance  dont  la  raison 
s^it  les  revêtir.  Il  me  ps^ait  que  cette  vraisemblance 
s^est  manifestée  assez  clairement  dans  les  principaux 
articles  que  j'ai  traités,  surtout  dans  celui  où  je  fixe 
l'amiée  de  la  mort  du  fils  de  Clodomir.  Il  resterait 
certaines  circonstances  à  lâelaircir  encore  davantage; 
mais  saiis  monument  on  ne  peut  aucunement  avancer 
dans  l'histoire,  et.  je  crois  avoir  employé,  à  leur  dé- 
fau4^,  tout  ce  que  la  critique  peut  suggérer  en  pareilles 
occasions.  La  critique  est^ans  doute  cette  droite  rai- 
son dont  parle  Cassiodore,  laquelle  a  l'industrie  de 
rendre  les  choses  plausibles  et  vraisemblables,  par  le 
moyen  des  argumens  dont  elle  fq^pie  les  motifs  de 
crédibilité  en  feiit  d'histoire,  jLesque]^  ne  sont  jamais 
cachés  à  ceux  qui  souhaitent  en  4^.  ÎBSj^ui:^.j  l^rs' 
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qa*ils  recherchent  la  vérité  dans  les  vestiges  qu^elle 
laisse  ordinairement  après  elle. 

Fidem  si  quidem  rerum  à  ratione  colUgimus, 
quœ  nunquam  desiderantihus  absconditur^  si  suis 
pestigiis  perquiratur  (  i  ).        * 

(k)  Gassiodor.,  Variar*,  I.  i^  ç*  9» 
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EN   TITEE   d'office   BiES  ROIS   DE  FRANCE. 

PAR^DREtJÏ  Bxi  RADIER. 


J'ai  appris  d'un  échevin  de  Troyes  en  Champagne, 
qu'on  voyait  encore  dans  les  archives  de  celte  ville 
une  lettre  de  Charles  V,  où  ce  prince  marquant  aux 
naaire  et  ëchevins  la  mort  de  son  fou,  leur  ordonne 
de  lui  en  envoyer  un  autre,  suivant  la  coutume. 
L'usage  en  était  déjà  établi,  et  la  Champagne  avait 
apparemment  l'honneur  exclusif  de  fournir  des  fous 
à  nos  rois,  du  temps  de  Charles  V.  Ce  qu'il  y  a  de 
remarquable,  c'est  que  ce  monarque,  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  SagCj  qu'il  méritait,  a  fait  élever 
deux  tombeaux  à  deux  de  ses  fous,  dont  l'un  fut  in- 
humé dans  l'église  de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  à 
Paris,  et  l'autre  dans  l'église  de  Saint  -  Maurice  de 
Senlis.  Ce  tombeau  consiste,  dit  Sauvai,  dans  une 
tombe  de  pierre  de  liais  longue  de  huit  pieds  et  demi, 
sur  quatre  et  demi  de  large.  Au  milieu  est  couchée, 
sur  le  côté,  une  figure  en  habit  long,  de  laquelle  les 
pieds' sont  d'albâtre  de  rapport,  ainsi  que  le  visage. 
Elle  est  coiffée  d'une  calotte  terminée  d'une  houpe; 
^Ue  a  un  capuchon,  deux  bourses  sur  son  estomac, 
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« 

et  une.  marotte  à  la  main^  Aiitoiir  du  tombeau  sont 
taillées,  avec  une  ^élicatèasc^ et  uae* patience  incroyan 
bleSy  quantité  de  petites  figures  dans  des  niches.  On 
y  lit  cette  épitaphe  :  Cigà  Thes^mn  de  Saint-Le-- 
gierj  fou  du  roi  notre  sirè,  qui  trépassa  le  1 1  juH* 
let;  Van  de  grâce  M.CCC.  LXXIF  (i374).  Prifi% 
Dieu  pour  TdiHe  de  M. 

Il  est  étonnant  que  nos  r^is  aient  eu  des  fouS'  en 
titre  'd^oflice  auprès  d'eux ,  dépuis  si  iong-temps,  sans 
qu'il  en  soit  presque  rien  dit  dans  nos  historiens.,  Une 
preuve  que  Tusage  des  foijis  €st  très-ancien  à  la  coûr| 
se  •  tire  du  jeu  des  échecs ,  très-connu  sons  Charjie- 
màgne  :  tout  je  inonde  sait  que  les  fous  sont  deux 
pièces  du  jeu  des  échecs ,  qu'on  place  ordinairement 
auprès  du  roi  ;  ce  ^ui  a  fait  di|;e  à  Régnier,  dans  ses 
satiresi  (i): 

Les  fous  sont  aux  écliecs  les  plus  proches  des  rois. 

Le  fou  de  Louis  XI  é|)rouva  Wni^hanceté  ide  son 
caractère  violent  et  lemporté.  Laissons  Brantôme  rëp- 
pOiler,  dans  json  style,  Tancft dote  qu'il  noujs  apprend 
Ih-dessus;  Il  parle  de  la  mort  du  duc  de  Guienne 
(Charles  de  France,  empoisonné  et  mort  le  a4  mai 
1472),  et  dit  que  cela  fut  fait  si  secrètement,  que 
per^nne  ne  s'aperçut  qu  il  eût  fait  feire  le  coup,  si- 
noi\  par  le  moyen  de  son  fou,  qui  avait  été  au  duc 
sdn  frère,  et  qu'il  avait  retiré  avec  lui,  après  la  mort 


(i)  Satire  i^ ,  p.  a54  du  premier  tome  de  la  dem.  édition 
de  Paris. 


L 
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de  ce  prince;  car  il  était  plaisant ^  ^jôtite  Btàiitftme, 
qui  Teùi  sans  doute  nammë  s*il  e^t  su  son  nom  (i)i 
<c  Loui^,  dit  Falibé  de  Brantôme,  étaiit  uii  jour  dans 
«  ses  bonnes  prières  et  oraisons  à  Clery^  devant  Notrer 
«  Dame,  qu'il  apjpelait  sa  bonne  patronne^  et  n'ayant 
u  personne  auprès  de  lui,  sinon  ce  fbu,  qui  en  â:ait 
(c  un' peu  éloigne,  et  duquel  il  ne  se  doutait  pas  qu'il 
f(  fût  si  fou,  fat^  sot^  qu'il  ne  pût  rien  rapporter,  il 
((  l'entendit  comme  il  disait::  Abi  ma  bonne  dailte^ 
<c  nia  petite  maîtrise,  ina  gmnde  amie,  eh  qui  j'ai  ea 
(c  toujours  mon  reconfc^,  je  te  prie  de  su|^lieir  Dieu 
a  pour  moi ,  et  être  «oon  aTocàtë  enVers  lui ,  qti'il  me 
ix  pardonne  la  mort  de  mon  fr^re,  que  j'di  fêit  empoi- 
((  sonner  par  ce  méchant  (a)  abbé  de  Saint- Jean- 
«  d'Angély  (notez  :  €;§core  qu'il  l'eût  bien  serri  en 
Si  celsL,  il  l'appelait  méchant;  ainsi  faut -^  il  appeler 
((, toujours  telles  gens  de  ce  nom)  j  je  m'en  confesse  à 
((  toi  comme  à  ma  bonne  patronne  et  maîtresse.  Mais 
ii  aussi  qu'eussé-je  su  feirel  il  ne  me  faisait  que  trou- 
ce  bler  mon  royaume.  Fais4Zioi  donc  pardonner,  ma 
(C  bonne  dame,  et  je  sàiS  ce  que  je  te  donnerai.  (  Je 

■     '  '  '      ■       ' "  ■  '  '  '        '     '  i       - 

(i)  Br^ntdme ,  t.  i,  p.  3o  et  3i  de  l'édii.  de  i6£ÉB. 

(a)  Jean --*  Fatre  Versoris^  moine  béiiëdîctin,  abbé  db 
Saint-Jean-d^Angélyv  confesseur  du  duc  de  Guiemie,  l'em- 
poisonna à  Saiut-Sever^  dans  une  pèche,  avec  là  dam^  de 
Chambes-MonsoreaU)  maîtresse  du  prince,  vepve  de  -Louis 
d'Amboise ,  qui  partagea  la  j^cfae  avec  son  amant.  La  foudre 
écrasa  le  moine  scélérat  dans  la  grosse  tour  de  Nantes  ^  où 
le  duc  de  Bretagne  Pavait  fait  mettt*e.  Voyez  lés  Anilales  d^ 
Jean  ^^oucher,  ^^  part.,  p.  278  et  379. 
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H  peiue  qti'il  voalàit  enteiidre  quelques  beaux  pré- 
«  sens^  ainsi  qu'il  ëlàit  coutuiSer  d'en  faire  tous  les 
«  uns  force  grands  et  bes^ux  à  rÉglise^)  Le  fou  n'était 
H  point  M  reculiâ,  ni  dépourvu  de  sens  ni  de  mau- 
u  vaises  oreilles  ^  qu'il  n'entendît  et  retint  fort  bien 
i(  le  tout,  en  sorte  qu'il  le  redit  à  lui  en  présence  de 
«  tout  le  monde,  à  son  dîner^  et  k  autres,  lui  repro- 
<(  cbant  ladite  -affaire ,  et  lui  répétant  souvent  qu'il 
«  avait  fait  mourir  6on  frère.  Qui  fut  étonné?  ce  fut 
<(  le  rc»....  Mais  le  fou  ne  le  garda  guère,  car  il  passa 
K  comme  les  autres,  de  peur  qu'en  réitérant  il  fût 
((  scandalisé  davantage.  » 

Je  n^  connais  point  les  fous  de  Charles  YIII  ni 
ceux  de  Louis  XIL  Le  règne  du  premier  fut  de  peu 
de  durée,  et  Anne  de  Bretagne  avait  introduit  à  la 
cour  un  ion  fort  sérieux;  les  fous  n'y  devaient  pas 
jouer  uh  grand  rôle.  Mais  cependant,  je  suis  per- 
suadé qu'il  y  avait  au  moins  un  fou  en  titre  :  cela 
était  d'étiquette. 

Triboulet,  fou  de  Louis  XII  et  de  François  V%  a 
acquis  quelque  célébrité  sous  le  règne  du  dernier  de 
ces  deux  princes.  Ce  fut  lui  qui,  ayant  dit  que  si 
Charles^-Quint  était  asse2  fou  pour  venir  en  France,  et 
se  fier  à  uli  ekinemi  t^u'il  avait  si  maltraité)  il  lui  don- 
nerait son  bonnet  ;  et  auquel  le  roi  ayant  demandé 
ce  qu'il  ferait  si  l'empereur  passait  comme  s'il  eût 
iharché  dans  ses  pro|>re6  Etats,  répondit  t  «  Sire,  eiti 
((  ce  cas4à,  je  lui  rej^rends  mon  bonnet^  et  vous  en 
((  &is  présent.  »  Je  n'examiné  point  ici  si  Triboulet 
avait  raison  :  je  ne  rapporte  que  le  bon  mot. 
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f  On  dit  que  ce  même  Triboulet  ayant  étë  menace 
par  ungrand  seigneur  de  périr  sous,  le  bâton,  pour 
avoir  parlé  de  lui  avec  trop  de  hardiesse,  alla  s'en 
plaindre  à  François,  qui  lui  dit  de  ne  rien  craindre; 
que  si  quelqu'^un  jetait  assez  hardi,  pour  le  tuer,  il  le 
ferait  pendre  un  quart  d'heure  après.,  u  Ah!  sire,  dit 
<(  Triboulet ,  s'il  plaisait  à  Votre  Majesté  de  le  faire 
a  pendre, un. quart  d'heure  avant?  ;> . 

Il  passait  avec  un  seigneur  sur  un  pont  où  il  n'y 
avait  point  de  parapet  ni  d'accoudoir.  Le  seigneur  en 
colère,  demanda  pourquoi  on  avait. construit  ce  pont 
sans  y  mettre  de  garde-fous  :  a  C'est,  lui  répondit 
«  Triboulet,  qu'on  ne  savait  pas  que  nous  y  passe- 
ce  rions.  » 

Du  temps  de  Triboulet,  il  y  avait  à  la  cour  deux 
autres  fousj  l'un  nommé  Caillette j  qui  était  de  ces 
fous  imbécilles  dont  la  naïveté  est  telle,  que  leurs  ac- 
tions ou  leurs  réponses  ont  quelque  chose  d'aussi  amu- 
sant que  la  vivacité  et  l'esprit  des  autres  ;  et  l'autre, 
nommé  Polite^  était  à  un  abbé  de  Bourgueil.  On  peut 
voir  ce  que  Bonaventure  Desperriers  dit  de  ces  deux 
fous,  dans  son  second  conte  du  premier  volume.  Il  y 
rapporte  aussi  une  réponse  de  Triboulet,  yba_,  dit-il, 
à  25  quaratSj  dont  les  2/^  font  le  tout  Triboulet  était 
à  la  suite  de  la  cour,  à  l'entrée  du  roi  à  Rouen  ;  tout 
fier  d'être  monté  sur  un  cheval  magnifiquement  capa- 
raçonné, il  courait  le  galop.  Celui  qui  était  chargé  de 
sa  conduite  lui  disait  d'aller  plus  doucement,  sinon 
qu'il  serait^^^e.  <(  Eh  !  mon  cher  maître,  rf^pondit 
((  Triboulet  en  serrant  la  botte  et  donnant  de  l'épe- 
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i(  ron,  que  voulez- vous  que  je  fasse?  Je  n'ai  beau  pî- 
c(  quer  tant  que  je-  puis,  mon  cheval  ne  Veut. pas 
({.arrêter.  » 

Il  avait  des  tablettes  où  il  écriviît,  en  formé  Àé^ 
journal,  tout  ce  qui  lui  paraissait  digne  de  compa-, 
raison  avec  ses  propres  actions.  Le  roi  ayant  une  dé- 
pêche à  envoyer  à  Rome  dans  un  temps  extrêmement 
limité,  et  pendant  lequel  il  était  impossible  de  faire 
le  voyage,  fit  chercher  un-  courrier  qui  se  chargeât 
du  paquet,  et  s'engageât  de  le  remettre.  Il  s'en  pré- 
senta un,  auquel  on  donna  deux  mille  écus  de  récom- 
pense avant  qu'il  montât  à  cheval.  Triboulet  ne  maur 
qua  pas  d'employer  le  fait  sur  ses  tablettes.  Le  roi, 
qui  le  vit  écrire,  lui  en  demanda  la  raison.  «  PaTce 
<{  qu'il  eit  impossible,  dit  Triboule}:,  d'aller  à  Rome 
((  en  si  peu  de  temps,  et  parce  que,  quand  cela  sei^ait 
«  possible,  c'était  toujours  une  folie  de  donner  deux 
((  mille  écus  dans  une  occasion  où  le  quart  suffirait.— 
((  Mais,  dit  le  roi,  si  le  courrier  ne  peut  venir  à  bout 
((  d'exécuter  sa  promesse,  et  me  reftd  mon  argent, 
((  qu'auras- tu  à* dire?  Il  faudra  que  tu  effaces  la  re- 
((  marque.— -Non,  répondit  Triboulel,  elle  subsistera 
«  d'une  façon  ou  d'une  autre  ;  parce  que  si  le  cour- 
ce  rier  est  assez  sot  pour  vous  rapporter  votre  argent, 
((  j'effacerai  le  nom  de  Votre  Majesté ,  et  je  laisserai 
((  le  sien  j  s'il  ne  revient  pas,  je  laisserai  le  vôtre.  » 

Avant  que  François  entreprît  de  marcher  lui-même 
à  la  tête  de  ses  troupes,  dans  la  malheureuse  cam- 
pagne de  iSsS,  où  il  fiit  fait  prisonnier  à  Pavie,  Tri- 
boulet  se  trouva  présent  à  un  entretien  où  l'on  cl^r- 
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chait  les  moyens  de  se  &ire  uq  passage  en.  Italie.  On 
en  proposa  plusieurs  :  il  ne  s'agissait  plus  que  de  se 
déterminer  sur  le  choix.  Triboulet  prenant  alors  la 
parole  :  «  Vous  ^oyez^  messieurs ,  dii^il,  avoir  décidé 
((  à  merveille  ;  tnais  ces  avis  ne  me  plaisent  point  : 
a  Vous  ne  pensez  point  à  TessentieL'^-^Eh!  quel  est 
ir  ce  point  essentiel?  lui  demanda-t-on.-^C^est,  re« 
((  pritril,  le  moyen  de  ëorùr^  dont  personne  ne  parle. 
<(  Youlez-vous  que  nous  restions  là  ?  »  Uii  fou  peut 
quelquefois  donner  un  bon  avis;  et  si  celui  de  Tri- 
boulet  ei^^  été  bien  suivi  y  François  n'eût  pas  été  fait 
prisonnier  à  Pavie.  J'ai  Vu  quelque  part  ce  trait  mis 
sur  le  compte  d'un  autre  fou  que  Triboulet.  Il  était 
mort  avant  i53o,  puisque  Jean  Youté^  dans  ses  poé- 
sies latines^   imprimées   cette    même  ahn^e^    chez 
Simon  de  Coliqes^  a  publié  l'épitaphe  de  Triboulet. 
La  Voici  : 

t^lxi  morio ,  regibusque  gratus 
Solo  hoc  rlomine  ;  i^so  mon  fuhihis 
Regitm  tnorio  dtn  Jùqî  mprèmo  T 

'  .  Il  y  e^  a  eneote  Une  autre  qui  ne  vaut  pas  mieux 
que  celle-ci. 

A  Triboulet  succéda  Brusquet^  qui  se  signala  dans 
l'emploi  de  fou  du  roi,  sous  les  règnes  de  Henri  II, 

de  François  II  et  de  Charles  IX. 

» 

On  trouve  un  niénàoire  fort  éiendtt  mar  Brusquet 
dans  la  seconde  partie  des  Gapikiines  étrangers  (i) 


}  h'  rii 


Ct)  T«  3,  depuis  la  p.  361  jusqu'à  ia^p«  §90,  édit  de  1G69. 
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de  Brâiitôâie,  que  je  vais  essayée  d'abréger-  Brusquét 
était  Plt)VejBiçal;  il  essaya  d*àbôrd  fees  talens  en  qodlté 
de  chirurgièh,  ou  contrefaisant  le  mëdeciti,  comme 
le  dit  Brantônte,  ati  camp  d'ATignoh,  en  i536.  Toxit 
opérer  dans  son  art  avec  plus  de  succès,  et  ihieùl 
jouer  son  rôle ,  il  se  mit  au  quartier  des  SiiisséS  et 
des  laii^Uénets  j  le  tômpëramëtït  et  la  bontiè  consti- 
tution en  sauvaient  plusiëui^s ,  d'autres  guérissaient  pat 
hasard ,  et  le  plue  grand  nombre  allaii  ad  pattes  dHls 
cormué  MoUchès.  Qu'on  juge  dô  ses  recettes  par  celle 
qu'il  donba  à  uft  ambassadeur,  soùs  lé  régné  de  Fran- 
çois II.  Il  n'en  venait  guère  à  là  cour  qu'il  n'allât 
voir,  pour  en  tirer  quelque  prèsetit,  où,  comine  s'êxy 
prime  l'autisîiiif  que  je  copie ,  pour  en  escroquer  quel- 
que  bon  éttn.  Etant  allé  toir  celui  dont  il  s'agit,  il  le 
trouva  malade  d'uhe  colique.  L'ambassadeur,  qui  souf- 
frait horriblement,  demanda  à  Briisquet  s'il  ne  savait 
point  quelque  retnède  à  son  niaL  II  répondit  qu'il 
n*en  Bavait  point  de  meillçut  que  celui  dôttt  il  se  seiv 
vait  lui-même  oi*dinairemënt  dans  cette  maladie,  h, 
laquelle  il  était  fort  sujet,  u  Quand  dé  mal  tïie  tient, 
<(  dit-il  à  rattibassâdeur,  je  meta  le^  doigt  d'une  maià 
w  par  le  bas ,  le  doigt  d'une  autre  par  en  haut ,  c'est- 
(c  à-dire  l'un  dans  la  bouche ,  et  l'autre  dans  l'endroit 
«  opposé;  et  les  changeant  ainsi  de  temps  en  tenips, 
<(  pendant  l'espace  d'une  demi  -  heure ,  les  vents  se 
«  dissipeht  par  les  deuit  endroits ,  et  je  suis  dou- 
ce lagé-  »  Brantôme  ajoute  que  l'ambassadeut*  le  cirUt, 
et  en  fit  l'essai  Utte  bonne  demi-heure  à  bon  esôiènt^ 
et  qu'il  eti  fit  le  conte  dans  la  chambre  du  roi,  où  il 
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en  fut  li.  Avec  de  pareilles  r^cetleç,  et  ses  drogues, 
Brusquet  se  maintint  quelque  temps  parmi  des  ma- 
lades suisses  et  lansquenets;  mais  les  ravages  du  mé- 
decin firent  enfin  ouvrir  les  yeux  sur. s6s. cures/ Oo 
lui  fit  même  des  affaires  ;  et  le  cos^établé  Mont- 
morency  en  ayant  été.  instruit,  voulait  le  faire  pen- 
'  dre;  c'en  était  fait  de  Brusquet  9  si  M.  le  dauphin , 
qui  çoQimandait  cette  ^çmée,  ne  l'eût  tiré  de  ce 
mauvais,  pas.  Il  le  fît  paraître  devant  lui,  le  trouva 
plaisant^  et  le  tira  des  mains  du  préyôt  du  camp  pour 
le  faire  passer Jl  son  serviçse-  Il  parvint,  par  ses  plai- 
santeries, à  être  valet  de  gardetobe  du  prince V  puis 
valet  de  chambre,  et  enfin  maître  de  .la  poste  de  Pa- 
ris, où  il  fit  une  très-grande  fortune  ^  n'y  ayant  encore 
ni  voitures  publiques  ni  chevs^ux  dé  refais.  Comme 
en  sa  qualité  de  maître  de  la*  peste  il  avait  ordinai- 
rement cent  chevaux  ch^z  luî^  il  prenait  le  titre  de 
capitaine  de  cent  chevaucp  légers^  Naturellement 
escroc,  Brusquet  faisait  payer  au  doubjie  et  a^  triple. 
Il  n'y  aVait  point  encore  de  règle > 'et  Dieu  .sait;  celles 
qu'il  y  mettait, •jusqu'à  prjBndbelçs  èfflèjudéiceùx  qui 
se  servaient  de  ses  ichevauX.  Son;  post4,à  la  .<;dur  ser- 
.vait  d'excuse  à  ses  friponneriies^  Outre  la  faveur  du 
roi  Heiiri  II,  il  était  dans  le($  bonnes.. grçLcés  d,u  car- 
dinal de  Loiraine.' Quand  ce  pr^lM  i^lla.à  Bruxelles 
jurer  la  paix  faite  avec  l'Espagne,  il  lô  n^ena  à  sa 
suite,  et  Brusquet  se  signala  par  des  tours  de  s^n  mé- 
tier, et  par  ses  saillies-^  qui  le  firent  connaître  d^t  Phi- 
lippe II;  qui  le  trouva  fcfrt  à  son  gré,  et  ne  le  laissa 
pas  s'en  retourner  les  mains,  vides.  Brusquet  n^était 


f 
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pas  sans  mérité,  «t  il  avait  joint  Tacqais  au  îiattirél; 
outre  son  français  provençal ,  il  parkit  assez  bien  Tita- 
lien  et  l'espagnol.        •• 

Le  pauvre  diabl&jàït  Brantôme,  jouissait  d\me 
fcrtune  très-arrangée',  était  Inen  à  la  cour,  et  y  avait 
tous  les  agFemens  que  son  poste  lui; pouvait  procurer, 
fersqtTon  s*avîBa  de  le  soupçonner  de  huguenotisme. 
Pour  favoriser  leur  parti ,  disait-on ,  il  avait  soustrait 
usieurs  dépêches  qui  étaient  défavorables  aux  hu-« 
note.  <2e  n'était  pas  tout  à  feit  sans  fondement  que 
îla  se  disait;  Brusquet  avait  un  gendre  huguenot  à 
jDuie  outrance,  et  ce  gendre  avait  en  effet  détourné 
juelques  paquets.  Il  se  perdit  avec  lé  pauvre  Brus* 
ïuet  son  beau-père,  dont,  la  maison  fut  pillée  arux  pre* 
BÎers  troubles  de  1 562.  Brusquet  fut  obligé  de  sortir 
fe  Paris,  et  de  se  sauver  chez  M""*  de  Bouillon,  et 
îDsuite  chez  M***  de  Valentinois.  11  fut  bien  reçu  jde 
une  et  de  l'autre.  La  première  était  huguenote,  et 
ifle  de  Diane  et  de  Louis  de  Brezé  son  marij  et 
II""*  de  Valentinois  devait  un  asile  à  un  homme  que 
é  roi  Henri  II  avait  honoré  de  sa  bienveillance.  Mais 
accoutumé  à  l'agitation  de  Paris  et  de  la  cour,  Brus- 
juet  languissait  dans  la  retraite ,  et  s'y  dépldisait.  Il 
lollicita  Strozzi,  allié  de  la  reine  Catherine,  et  fils. du 
naréchal 'Strozzi,  qui  avait  aimé  Brusquet,  et  lui 
écrivit  une  lettre,  laquelle j  dit  Brantôme,  à  qui 
Strozzi  la  fît  voir,  était  très-hien  faite.  Il  le  priait  et 
ie  conjurait  devoir  pitié  de  lui,  et.  de  lui  obtenir  son 
pardon,  de  sorte  qu'il 'pût  achever  ses  "vieux  jours 
en  paix  et  repos.  '  Maris  il  ne  vécut  pas  long-temps 
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apm  ;  le  ch^grii]\  n^ët^it  pas  i^fitwel .  ^  ^  homm 
qi|i  avait  eu  Yarl  àq  faire  rire  qviaf  re  rpis  et.  leur  cour 
(Henri  II,  François  II,  Charles  IX,  et  le  sérieux 
Philippe  II);  sans.doutq  cel^  pr^t  sur  sqn  tempera* 
m^nt.  Brusqjiet  mourut  chez  M"*  de  V^lentinois, 
et,  suivit  les  apparences,  au  château  d^Auet,  prè) 
Pn^u^,  en  i^^â  ou  i563*  Qu^t  devieni^e  sa  posté^ 
rit^,  sa  fiUe  et  son  geiidre?  c'est  ce  qu'il  est  peu  im- 
ppr|Lant  de  ^avqir^  ^t  ce  que  Vliistoire  ne  if^q^s  apppfiM 
ppint.  En  suppo^anjt  qi;p  3rqsquet  eût  vingt-cijaq  ans 
au  camp  d' Ayignpn ,  oi^  Tarifiée  du  roi  se  retrancha 
e,n  i536,  après  la  descente  de  Tempereur  (en  Pro-| 
venpe,  il  ne  devait  pas  être  fort  vieux  en  i563.  J'^ 
vpulu  réunis*  tous  les  faits  gëi^érs^ux  qui  peuvent  doQH 
ner  unq  idée  suiyie  de  sa  vie,  avant  qji^e  d'entrer  dani 
le  détail  dçs  actions  singulièrps  qui  lui  ^P^  doi^né  la 
répi:ft^l4on  du  fou  le  plu^  plaisant  de  TËprope,  pous 
ne  pas  interrompre  le  fil  de  ceç  anec4pte3  p^  des  ré* 
çits  qui  n'ont  rien  da  nëcessairpmçnt  }ié  avec  lei 
hoiiSbnneries  qu'on  rapporte  de  Brusquèt^  J^  lectetd 
n'a  qu'à  s'im^g^Aer  qu'après  avoir  donné  la  vie  d'ua 
guteur,  je  doiine  la  notice  de  ses  ouvrages* 

Lç  mariéph^l  Stfoz;&i  (Pierre,  fijs  du  Êimeux  PW 
Uppe  Strozzi  et  4^  Çlarice  de  Médiçis),  Je  plujç  grainl 
g^ip  de  son  temps,  f^t  le  capitaine  (^)  le  plus  savaB 


I-  '  ■;    j»     ■■■.'■  .il 


(i)  Brantôme,  tome  3,  page  ii 58  des  Capitaines  étrangers^ 
parle  d'une  traduc^on  en  grec  faite  p^r  P.Stroai  des  Coia| 
inieq^iFf^  de  Gé^r,.  arec  des  O|[>serraiîote  inilk^iF^ .  «^ 
la^ii^ ,  dp^f  Ja  pprtp  esj  Irèf :-mgrf  ^^ ]ble.       v     ^  ' 


(  i59) 

qui  eût  existé  depuis  Xénophon,  Polybe  et  Cësar.  Le 
maréchal  de  Strozu^  dis- je ,  s^amusait  des  plaisan- 
teries de  Bru^quet,  et  payait  quelquefois ,  par  les  tours 
qu'il  lui  jouait  y  ceux  que  lui  faisait  ce  bouffon  ^  contre 
lequel  jamais  il  ne  se  âchait.  Strozzi  parut  un  j(Hir 
devant  le  roi  avec  un  manteau  de  velours  noir  à 
m^nclies,  brodé  en  argent.  Le  manteau  fît  envie  à 
Bru^uet  ;  il  alla  aux  cuisines  chercher  une  lardoire  ; 
et  tandis  «que  Strozzi  s^entretenait  avec  le  roi,  Brus- 
quet  larda  tout  le  derrière  de  son  coanteau,  comme  il 
eût  fait  un  leyraui^  ou  un  poulet,  sans  qu*il  s*en  apern 
eût;  puis  tournant  le  dos  du  maréchal  vers  le  roi  9 
((  Sire,  lui  dit-il,  ne  voilà-tril  pas  de  belles  aiguillettes 
((  sur  ip  manteau  de  M.  Strozzi  ?  ))  Cela  lui  valut  Ip 
manteau  de  ce  seigneur;  mais  il  lui  coûta  quelque 
temps  après  5qq  écus  en  vaisselle  d'argent  |  que  Strozzi 
lui  fit  prendre  par  des  filoux.  Brusquet  cherqha  ^  se 
venger.  Le  maréchal  étant  allé  à  la  cour  sur  un  phe- 
val. qu'il  n'eût  pas  donné  pour  5oo  écus,  le  laissa  à  la 
porte  du  château,  où  était  le  roi,  entre  les  mains  d'un 
laquais  ;  car  le  nom  de  ^alet  de  pied  n'était  pas  en-r 
core  connu  comme  il  l'a  été  depuis.  Brusquet  vit  le 
cheval;  et  s'adressant  à  celui  qui  lé  tenait.,  lui  dit 
qu'il  venait  de  rencontrer  M,  le  maréchal,  qui  l'avaiit 
chargé  de  lui  dire  d'aller  en  tel  endroit;  qu'il  pouvait 
s'acquiji,t(3r  de  aa  oommi^ion;  qu'en  attendant  il  se 
chargerait  de  prendre  la  bride  du  cheval.  Le  laquais 
le  crut,  et  partit.  Brusquet  emmena  le  cheyal,  lui  fift 
CQuper  le  crin  et  la  moitié  d'une  oreille,  s'empara  de 
la  selle  et. de  la  housse,  lui  mit  une  selle  de  poste  et 
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une  malle  sur  là  droupe  ;  et  lui  ayant  fait  faire  la 
traite  de  Paris  àrLonjumeàu,  il  le  renvoya  au  maré- 
chaLpar  un  postillon,  qu'il  avait  chargé  de  dire  à 
Strozzi  que  s'il  voulait  lui  céder  son  cheval  pour  cin- 
quante écus,  il  les  lui  enverrait  sur  le  champ.  Strozzi 
lui  renvoya  le  cheval,  et  lui  fît  dire  qu'il  lui  en  fai- 
sait présent  y  sauf  à  se  dédommager.  Il  en  coûta 
deux  malliers  à  Brusquet,  et  quelques  chevaux  doni 
M.  Strozzi  disposa.  Brusquet,  naturellement  avare, 
fut  obligé  de  denxander  la  paix  à  M.  Strozzi,  au 
moins  quand  il  s'agirait  de  pareils  jeux ,  où  il  y  allait 
trop  du  sien.  Ebùr.  conclure  "le  traité,  il  engagea  le 
maréchal  à  prendre  un  dîner  avec  ceux  de  ses  aiûis 
qu'il  voudrait  amener^  qu'il  serait  traité  en  prince. 
Strozzi  le  crut,  et  y  alla,  et  Brusquet  servit  à  ses  con- 
viés .trente  pâtés  dont  la  vue  et  l'odorat  avaient  tout 
ce  qui  potivait  flatter'  le.  goût;  mais  le  dedans  n'était 
rempli  que  de  vieilles  croupières  en  morceaux  ou 
toutes  entières,  des  mors  de  brides,  des  bossettes, 
des  ponimeaux  de  selles,  etc.  j- et  après  le  service, 
Brusquet  sortit,  et  alla  régaler  le  roi  du  repas  qu'il 
venait  de  donner  au  maréchal  et  à  ses  amis. 

Le  repas  de  Brusquet  fut  Tendu  par  M.  Strozzi, 
qui  se  piquait  de  n'être  point  en  reste  avec  lui  j  il  lui 
fit  nmanger  d'une  de  ses  mules,  celle  dont  se  servait 
Brusquet  pour  aller  e^n  ville,  en  ragoût,  en  fricassée, 
en  pâté,  etc.  La: reine  ayant  voulu  voir  la  femme  de 
Brusquet ,  qui  n'avait  pas  autrement  d'envie  de  la 
faire  paraître  à  la  cour,  4 il  fallut  néanmoins  obéir; 
mais  il  prit  ses  mesures;  il  dit  à. sa  femme,  qu'il  fit 
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psâ*er  .comme  une,  princesse,  que  la  reine  était  der* 
venue  ^xirêm^ent  sourde  ;  qu'ainsi ,  lorsqu'elle  au- 
rait rhon^^w  4e  pfiitâître  devant  elle^cUe  ne  pouvait 
pMrler  trop  haû.t.  Peuirétre,  ajouta-t-il^.ytrcmverez* 
vous  le  maréchal  Si;ro8szi  ;  il  a  la  m^e  incommodités 
D'un  Diutre;CÔté,  il^dit  aussi:  à Ja.  reine  qu'il  aurait 
rhonneor  de  lui  pi^ésenter  sa  feimne^  jmisqu'elle  U 
lui  ordonnait ;; iiïiais  qu'elle- n'en  auriait. que  dii  désa- 
gféçoma  y.  ^  femme  étant  sowde:  .comme  une  enclume. 
Qu'o»4<4ge  de  la  cpnyermion  :  la. reine  parlait  aussi 
hautqn^il  lui  était  possible  ;  la  femme  de  Brusquet  ne 
se  ménageait  ppint 7  et,.qv<andil  s'agissait  de  parler  au 
maréchal, is'approobdit de  son  oreille^. et  criait.comme 
un  démon.  L'enitetien  ne  dura  pas.ldhg-temps,  et  la 
reineie  débarrassa  le  plus  tôt  qu'elle  put  de  M"*'  Brus»- 
quet  ;  mais  le  maréchal  se  vengea  encore.  Il  prit  la 
pauvr^e  femmfi,  et  aydnt  fait  venir  un  valet  de  limiter 
av&Q.iiii.oordâ  chasse,,  il  lui  ordonna  de  donner  d^ 
eàr|à  ses  oBeilles^usqu'à  la  rendre  effectivement  sourdes 
Strowasi  éuxok  venu  eib  poste  à  Pans  la  veille  de  Pâques^ 
sa  relira  au  fauhourg  Sai^nt-^ermain^  ne  voulant  pas 
paraitxe  à  la  comu  brusquet,  dont  il  avait  pris  les  che«- 
vaus:  pour  cette  traitév  IcMua  deux  cordieUers  du  grand 
couvent  p6ui!  la  matinée  du.  jour  de  Pâques,  et  leuir 
dit   <pi'îl. allait* les  .oôxkdùire  chez,  un  gentilhomnie 
énergmnèae  ou.]possédé  du  diable,  qui  ne  voulait  en^ 
tendre  parler  ni  de  ;Dieu  ni  de  ses  saints,  et  qu'on  ne 
pouvait  pas  détQrniiner>  à  faire  s^  Pâques,  ni  même 
à  voir,  un: préire  ;  qu'ils  n'avaient  qu'à- bien  se  teubr^ 
qu''ili(  auraieni  de  l'emploi^  mais  qu'ils  seraient  bi^ 
II.  r«  uv.  *      1 1 


fâifé^  n  leur  ddûxifl  )m  éeu  à  'd^aieuiij^l  it*^»  feUni 

pas  dlaiiMaDfUc^  J^  ^^t  «oiNiMiëts  i|||rt^Â 

MiUesj  et  dàreat  à'BMB^t^u'ik  $ii'iivàiefti:'kl<ja>m 

dfautreBy  et  .j|i/ilè^f  iénikaiëiiè^^  bout-  d^  4elir  holtttûe  ^ 

éûti-il  idfaR^  le  ccv|Mi  une  liégïoûf  (d;é^ diables;  IWv&ta; 

Bnasqiiai <^ic  oonsm^^dès'gens'dii'mânréehai f  il  ^iè 

jiisGj^e^  4^ft0S';  sa  lebëtmbi^  iateo  se)  ^dèrd>  ôôrdelieis^ 

Stiioiiziiëtait  a1ll^  Kty  ei  iWit  j  lèi^'ceiiMiens  lie  sdStieii^ 

&lniémïmiàmnxiùmit^m  il  dcd'^àllàit^  du  Aî(â^  «li 

die  ilàïaè.  J\  ee  C)dmpliment>'StFôM»^'({ii^  «^^.é^itri^ 

fiQoius  ^^ami  ^destmeihei,.  le1i^de|neLtlde  à  isdiiiipiir  c^ 

ip^ils  Tifînnem  faiiré  cheâs  liû  9  et  leût  ^c^oi^%(e'4'en 

sortir  p^ômptemeni,  s^ilsiie  Voulaient  ps^  lui  i^^ôiïner 

là  peine  «ib  les  hive  jptep  pat  les  iek^tresV  A-  ce\»l  poim 

•d'aiitré  repose ;qûe*'d^>ôrais<»;is  et<^tf6e  ëaiu'  béfiïte. 

Sbbzsi,  devenu  fuirieux  /  cherefie  se»!  épée^^ftita^hée 

aù.ohevk'de  son  litysuitâht  FusagerdoiitieRips;  IJ9 

oàrdelier^plds  prompt  que  diii  ^sW^iaisit;  lemerëcbal 

se >lèfvey  etse  jeixe  ms «lui p<Mir>ltp  sntisicliec  sôi^'-^pée. 

J3  s*jéfêve  uii  v^acarnie 'Homfalei  dians  ila/cfaoïtibi»:;  les 

gejis  dU  «narëchal  '«ooeweiu;  9rus(j[uëfc  paj^aSc  >lui- 

««éme,  Vép^e^^h/'li  mtkih,  isriçau  seo^ors,  diébavrasse 

les  d^ux  eordeiîers,  et  lésemimène^  pa^e  Teau^  et  va 

ûdre  isui  rc»  lé  conte  de  Ja^ssessiontotlde  T^xjl^rcisaie 

4ei  Sirozii*  Jje  pol^  i[|ui  l-idiiMait,  'eiivôja*  aijssi0t  m 

faicibouî*g  Samt^Q^ertnâini  demàndei^  de  '  ses  nouv^lks^ 

«e  si  les  cordeliéra  «vaieht  réussi  k  'fwe  de  lui  un  vrai 

dx^yâni  On  savait  à  la  bôuri  que  île  :s]fmbdlç  duma- 

iréohal  itait  ifaatgé  de*  peuid'iÀtiçleis.  11  ^it-toùt  as 

fipivà  de  eetsx:'4fui}  dit^&iain^kt^l,  V%h  ti&rmefk  nu 
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gnmd  Credo.  Cep^ndâm,  pcHxr  punir  Brnsquet^  il 
s'adrëaaa  à  M«  itotre^  maître  dXbis,  bënëdieti  ou^cUn 
i»let;,;^abli9/  dauaa^cw  m^dèieUi^aK  iemps,  inqùi^Heors 
de  Jafbî  k  Paris  y  aujnJès  de  qui  il  se  .^laigiiit  an^^^ 
meati  Aé  rinjnré  iqiie  JBniu^uëtr  lin  :  ayàit!  f*î^^  ttl  i  ce 
^:  était: bien  pk»t  cbiiifiiiiel^  tdi^!  celle  ^*ifc  aérait  faîlë 
aux  ministres  du;  Seigàeiir,  ed  abttsatitde  leuivodinii^ 
tère;;  à  PEj^&ie^  ék  ïméiixkCjfÉàxk^  rmpecx^  'à  Dieu 
mètDGCy  '^pi.  âiétaîi'^'tfn  trait  d^'liérétiqiie  ;  ^  que  le  rcâ 
voulait  qviexettetiizi^étë  fèt  punie  ^i  et  «Brusquet  nus 
en  prison'}  ^cdbu^^i)  j^i«kM;  rdn^uiâtèiîir  fit  àok  mé* 
lier,*  ic^  '  sept*  buitùiitisorgénsf  conduisiBèiit  Bn:|sqaët  au 
FoEt«FEvéqiia*9  ^mâds-icélui  î<juL  l'y-  -avait  ËdtM^ëitré 
l'en  dra^lm-onénie^j^t  îoniàislif^irasquet  oi^eut  tant  de 
peurMiyaut^esquëluivàixi^aiéntét^allarni^  etMM^  les 
inquisîtetus  Faisaient' dë}k  tiembler  les  plus  hininétes 
^ens.  Il  Wishrajsne'ateiiture  aibins  eScayante  à fiimV 
qu!et.;  il  js^y;  alla^/qlieride  son^  faonMnry  et  sur  cette 
matîwj^  il  Àalt'Jiomine  à  prendre  son  para.  llëtfiSt 
allé  fà  Rboae'và  la^  suite  dt^'^oardinâL de  Lorraine/^  éli 
i555i^iStirosizi  fit  p^çaîlre  un  xdixrrierqmi  se  disait 
arrivé  de  Rome  j  étrchavgé  tèa  tésiabiexvt  de  Bi^isquet, 
duquel  il  annonçait  la  mort.  Par  ce  test^ament,  pédigé 
par  Strozzi,  ^rusquelJr•4^^^  la  dispçsitipr^iqu^il  y  fai* 
sait  d^  ses Jbiien$>  priait  le  roi  :dé  vouloir  bien,  acedrder 
la  coxxtiimatiîon'^  l9'p0S%é  dePttlris  à  sa  femme,  à 
condition  qu^U^>:^p9ii^^ai|Je:çQur:riçjr  poneur  de  la 
nouyelle>et  dîâ  tiestdment,  et  à  cette  condition  seule- 
ment. Xje  roi  accorda  aiséjonent  cette  grâce  à  la  pré- 
tendue  veuve  9  qui  fit   faire  les  funérailles  de  son 
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chait  les  moyens  de  $é  feire  ua  passage  en  Italie.  Ou 
en  proposa  pltuàeurs  :  il  ne  s'agissait  fJius  que  de  se 
déterminer  sur  le  choix.  Triboulet  prenant  alors  la 
parole  :  «  Vous  ^foyez,  messieurs,  dii-^il,  avoir  décidé 
((  à  merveille  j  tnais  ces  avis  ne  me  plaisent  point  :| 
u  Vous  ne  pensez  point  à  TessentieL  ^-^  £h  !  quel  est 
<(  ce  point  essentiel?  lui  demanda-t-on. —^ C'est ,  re- 
((  prit-il,  lé  moyen  de  Sortir,  dont  personne  ne  parle. 
<c  Youlez-vous  que  nous  restions  là  7  »  Un  fou  peut 
quelquefois  donner  un  bon  avis;  et  si  celui  de  Tri- 
boulet  ei^t  été  bieii  suivi ,  François  n'eût  pas  été  fait 
prisonnier  à  Pavie.  J'ai  Vu  quelque  part  ce  trait  mis 
sur  le  compte  d'un  autre  fou  que  Triboulet.  Il  était 
mort  avant  i53o,  puisque  Jean  Youté,  dans  ses  poé- 
sies latines^  imprimées  cette  même  anntfe,  chez. 
Simon  de  Coliqes,  a  publié  l'épitaphe  de  Triboukt. 
La  Voici  : 

t^ixî  morîo ,  regibusque  gratus 
Solo  hoc  Homine;  çiso  numfutufiis 
Regtmi  fnûfio  dm  Jùoi  stiprèfno  ? 

• 

Il  y  eu  a  encote  Une  autre  qui  ne  vaut  pas  mieux 
que  celle-ci. 

A  Triboulet  succéda  Brusquet^  qui  se  signala  dans 
l'emploi  de  fou  du  roi ,  sous  les  règnes  de  Henri  II, 
de  François  II  et  de  Charles  IX. 

On  trouve  un  niénloire  fort  étendit  sur  Brusquet 
dans  la  seconde  partie  des  Capitaines  étfmigers  (i) 


il       ri.r.i    Ht; 
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Xt)  T*  2,  Repais  la  p..  a6a  jtiSqu'à  la^p.  «90,  édit  de  1669. 
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de  Brâiitôllie,  que  jè  vais  ésskyét  d'abréger.  Brmqtiet 
(ftait  Provençal  ;  il  essaya  d^àbord  ëes  tàlens  en  qualité 
lie  chirisrgiëh ,  bu  contréfaiàâiit  le  mëdeciti ,  comme 
fe  dit  Brantôme,  au  camp  d'Avignon,  en  i536.  Poùt 
Çërer  danà  son  art  avec  plus  de  succès,  et  ihieut 
^er  son  rôle^  il  se  mit  au  quartier  des  Suisses  et 
les  laùàquënets  ;  le  tempëramètit  et  la  bonne  consti- 
tation  en  sauvaient  plusîëui^s ,  d'autres  guérissaient  pat 
l&sard,  et  le  jplu^  grand  nombre  allaii  ad  pattes  dhls 
bmmê  rnoUchés.  Qu'on  juge  dé  ses  recettes  par  celle 
[a'il  doniia  à  un  ambassadeur,  sous  lé  règne  de  Fran- 
m  II.  Il  n'en  venait  guère  à  la  cour  qu'il  n'allât 
foir,  pour  en  tirer  quelque  ptésent,  ou,  comme  s'exy 
rime  l'aut^rtiif  que  je  copie ,  pour  eri  escroquer  quel" 
pie  bon  érin.  Etant  allé  toir  celui  dont  il  s'agit,  il  le 
BTouva  malade  d'utie  colique.  L'ambassadeur,  qui  souf- 
Grait  horriblement,  demanda  à  Brusquet  s'il  ne  savait 
point  quelque  réttiède  à  sbn  înaL  II  répondit  qu'il 
a'en  savait  point  de  méiUçut  que  celui  dôttt  il  se  ser- 
vait lui-même  ot^dinairemént  dans  cette  maladie,  à 
laquelle  il  était  fort  sujet.  ((  Quand  dé  mal  me  tient, 
((  dit-il  à  l'ambassadeur,  je  meté  le^ddi^t  d'une  main 
w  par  le  bas ,  le  doigt  d'une  autre  par  en  haut ,  c'ést- 
K  à-dire  l'un  dans  la  bouche,  et  l'autre  dans  l'endroit 
«  opposé;  fet  les  changeant  ainsi  de  temps  en  temps, 
^(pendant  l'espace  d'une  demi -heure,  les  vents  se 
«dissîpeftt  par  les  deu<  endroits,  et  je  suis  Sou- 
fflage. ))  Brantôme  ajoute  que  Fambassadeut  le  crut, 
et  en  fit  l'essai  Ufte  bonne  demi'heure  à  bon  escient j 
et  qu^il  éil  fit  le  conte  dan)»  la  chambre  du  roi,  où  il 
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mart,  et  se  soumit, à  la  condkibn  prescrite  par  le  tes- 
tament. Lé  liiariàge  se  fit,  et^  dm^a  eûvîroh  un  mois  ;  le 
nouvel  époux  pgrofita  du  temps  iponr  tirer  tous  lés  avan- 
tages qu'ilput  de  son  mariage.  Brusquet,  dont  la  mort 
avait  ëté  publiée,  Tapprit  luirniémeàBxDipLé.  Ulut  fort 
étonné  de  se  trouver  mort^  bien  bujviaht  et  bien  man- 
geant, ist  plaisantant  à^la  co«ir  de  Borné  avec  aiÀantde 
succès  [qu'il  eût  jamaiafait  à  Paris.  Il  y  revint^  et  suc- 
céda à  son  successeur.  Tout  ce  qu'il  <  put  &îce  pour  se 
venger  du  maréchal  Strozû ,  fiit  de  &àre  croîre  à  Rome 
et  à  Sa  Sainteté  que  le  maréAal,  disgracié  en  Erance, 
en  était  parti  désespéré,  et  détenniné  à  aller  rejoindre 
à  Alger  le  fameux  corsaire  Dragut;  qu'il  avait  résolu 
de  prendre  le  turban,  de  faire  une  descente  ^i Italie, 
et  de  surprendre  le  port  d'Ostie,  Civita-Yecchia,  où 
il  avait  des  intelligences,  Ancône,  et  les.  trésors  de 
JN[otre*DameKle-Lorette;  Ce  fiit  au  earcËnal  Caraffe 
que  Brusquet  adressa  ces  nouvelles;  on  y  à  jouta,  foi  : 
Strozzi  était  alors  occupé  au  siège  de  Calais  (  pris  le 
8  janvier  i558).  Le  .voyage  de  Brusquet  à  Bx>mé  est 
prouvé  par  le  sonnet  cxi  des  ite^etf  de  du  Beilai(i), 
où  ce  poète,  tpii  radresâe  'au  lôi,  dit  : 

Bfusquet,  à  son  retour,  vous  racontera ,  sire, 
De  ces  rouges  prélats  la  pom|iMeuse  apparence  ;    ^ 
Leurs  muks^,  leurs  habits,  leur  longue  révérence , 
Qui  se  peut  beaucoup  mieux  représenter  que  dire. 

Il  vous  racontera ,  s'il  les  sait  bien  décrire  ,*         ' 
Les  mœurs  de  cette  cour,  et  quelle  différence 

'  j  -^  .  >  ..      -^ .  ...^ ■>■-.■..■■■.■■■  ■■   •■  .    ■  ^  — 

(i)  Œuvres  de  Joacb.  du  Bellai,  t.  6,  fol.  3i» 
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Se  YOttde^ee^  grandeurs  à  la  grandeur  de  IVaâce,  . 
£t  mille  autres  bons  pointa  qui  sont  dignes  de  rise. 

U  vous  peindra  la  forme  et  Fhabit  du  Saint  Bère,  - 

Qui ,  comme  Jupiter,  tout  le  mpn4e  tenoipère ,  r 

Avecques  un  cUn-d'œil ,  sa  faconde  et  sa  grâce ,  ^ 

L'honnêteté  des  siens ,  leur  grandeur  et  largesse,.  •/ 

Les  présens  qu'on  lui  fit,  et  de  quelle  caresse. 
Tout  ce  qui  se  dit  vôtre  à  Rome  l'on  embrasse^    * 

Nos  naosurs  ne  s^acconunoder^ient  pas  avec  les  ac-^ 
lions  4eBrtisqiiet,  qui  énchaubiaienl  toutes  les  cours  et 
tous  les  princes  de  son  temps.«Qu^on  en  juge  par  ce 
qu^il  fit  dans  un  grand  festin  (pie  Philippe  II  donna 
à  Bruxelles,  chez^  le  duc  d^Albe,  lorsque  le  cardinal 
dé  Lorraine  y-  aJla  pour  y  jurer  la  paix  de  Cateau- 
Cambresis,  au  mois  d'avril  iSS^  :         - 

(c  Ainsi  qu^on  étaî|^  sur  la  fin  du  fi^uit,  dit  Bran- 
«  tome  (1)9  il  se  vint  lancer  sur  la  table,  et  prenant 
i(  le  bout  de  la  nape,  se  vint  à  entortiller  de  ladite 
<(  nape,  et  se  contournant  toujours  dVn  bout  à  Tautre 
c<  et  s^nassant  peu  à  peu  les  plats  par  une  telle  et  sub- 
«  tile  industrie,  qu'il  en*  accumula  et  arma  son  corps, 
(c  et  en  sortant  à-Tautre  bout  de  la  table  il  s'en  m)uva 
<(  si  chargé,  qu'à  grand'peine  pouvait-il'  marcher  ; 
«et  ainsi  cbsffgé'de  son  butin,*  il  passa  hi  -pane  par 
«  le  commandement  du  roi  (  Plnlippe  II  ).,  qui  dit 
«  qu^on  le  laissât  sorti»,  riaxit  si  extrêmement,  et*  trou- 
<(  vant  Je  trait  si  bon,  plaisant  et  industrieux,  qu'il 
<(  voulut  qu^il  eût  le  tout  ;  et  ce  qui  fut  un  cas  d^é- 

■■- I    »       ■  I   ■■  ■!     ■■  Il     I       I  II  r  I 

(i)  Capùfdnes  étrangers,  t.  a ,  p»  286. 
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c{  vopxkemexit^'c^ést  i|u*il  ïue se  blessa  janlais  descou- 
<c  teaus  qui  «^entoftill^m  arreo  le  besie  ;>  auiMi  Dieu 
((  aide  aux  foiis'et'aàx  ëii&iis»  D  * 

Le  roi  d'Espajgne  aVait  atisM  son  fou  ;  ttiais  il  n*y 
entendait  rien  auprès  de  Brûsquet,  et  lé  fou  espagnol 
était  toujoiurs  la  dupe  du  fou  français,  t^hilippe  II  Ten- 
voy^u  roi  lui  rendre  le  ôlliangé  de  Brùsquet.  Henri 
chai^e^  son  fou  de  Tentretien  et  du  logeoGient  du  fou 
d'S^spagney.qiiii;  aoutiatfc^.iiial  rbonsieucide  la  pa- 
^ie.  Bisus^(uet  le  tronàpait  tous  les^  JQturs.  L^fiagnol 
a^ait  (patine  cbeTauit:  Mscquels  .Brùsquet  faisait  courir 
lapofidje  toutes  les  nuit»^  himit  accroire  à  soii  confrère 
^e(  s*ils  paraissaient  «si  harasses  et  aftiaigvii-^vciétait 
Peau  de  la  Sei&e  qui  en  était  cause.  A  son  r  départ,  le 
fou  du  roi  d*Espagneeut  pour  présent,  une  xQâgnifique 
chaîne  d^or;  Brùsquet  en  fit  faii^  une  pareille  de  cui- 
yre  biçn  doré',  et  trouva  le  moyen  de  Téchaiiger  avec 
celle  de  TEspaghol ,  ^:  rempcMi:^  ppùr  celle  que  le 
roi  lui  a,vaitdbnnée'  Lorsqu'il  fut  parti ,  Brùsquet  écri** 
vit  au.  roi  d'Espagne  que  son  fou  n'était  quV/^  nigaud j 
un  fat  et  un  soi;  qu'il  s'était  laissé  dqper^.  ejb'ayait 
pris  une  chaîne  de  cuivre  pour. urieçh^^dV»  et 
qu'il  méritait^'^treyè^yf^'  à  la  .cuisine.pour'S'^Ur&a^Qsi 
laissé  tropper^  Henri 'ordonna  à  BnufquetîdejçiçfijrQyec 
là  chaîne ,.  eft  r«n  réQi^mpènpaid'aille^Ujrs^'  PJijb^îç^^i^  per^ 
sonnes  étaient  QC^upées-.  à  seller  .uue .  lautlé  tt'Cî^^vive, 
et  ne  pouvaient  en  vienir  à  hwt  \  ^ctEhlim^ssieurs^ 
a  leur  dit-'il,,  aller  trouver  1^  secrétaire  de  M-  le  chan- 
ce celier^  il  en  viendra  bien  à  bout,  il  scelle  tout,  u 
On  parlait  devant  lui  des  moyens  de  preiidre  Calais, 
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6n]fiqttet,;jr  .^V^yi^r  -N^**  (e^éùit.ùh  .co^seaUcr 
a|AP|i]^mei«t^  à^mh  rëpàlatbo;  n-ët^t.pas  feit  edi 
tièrç);  il  |^re94r^'lar^laoe;  oat  il  prehd  imt.1^^ 
:t.«  iJe.ci?<>U^  ditBrftntôitte^  qûësirofc'eùtétoéiOUcieuaL 
tt  d^r^]iQillûr'tt>w.le0  bôn&mdtà,  contes  ^xcait^  et  unui 
<(  d^dit  SffuafuçVy  im  en  eàt£ât  lài^  g^os  ti^oe,  et  ji^ 
«  ^aaÂ9  iljifSi4'ep;yitidepweiJii;  iiW  dé^H^e  à  Pi-* 
«  nm,  ^^l(Ai  k  Yill^Qn;  m  àiRagot;  oî'  à  Morelvn} 
((  k  Chiçp^9  ?siî  à: quiconque  ai  jamais  ëté.de.oes  plâî-^ 
a  saii9  cofnpagnon»;  Il  faut  ^e  de  lui;,  dittil  ailleurs^ 
«  que  ça 'été  le  preimer  homme  pour  la  bouffdnneri^ 
«  qui  fût  jamais. et  qui  sera,  n'en;  d^laise  au  Morël 
«  de.  FJi»re]S(cé,.fôt  pour  le  parler^  fiit  pour  1^  ig^ste> 
«  &t  pom:  écrira»  fut  pour  les  inventions^  brefvpoiftir 
«  tout,  sans  offenser  ni  déplali*e'  »^  Tout  cela (Siqp|)bse 
que  Bârusquet  était  uh  Jiômitie  d*u»te9pi?it  6xt  etêéi» 
licat  joaéiilé,  (^  sut  tirer  parti  des  j^aïUids,  de  spn  temps 
mieux  (pi'hommé  da, monde ^  i^  qu^  sa  feli^  val^lit 
bien  la  sagesse  d^un  autre. 

Tboni^  Contemporain  de  Brusquet,  enHauâ^iUqua- 
litiî^ àeJbuAe He^iori  II;  il  était  à^  Picardie,  près^di^ 
Cowjy  et  avait  d'abptd  apj^artenu  à  M^leduc  d'Or^ 
I^ati$^  (jui  Tpbtint  a^ec  peine  d^  sa  mère,  |>arce  qûeV 
disait  cette  bonne  dame,  aus^i  sage  que  ses  enfaus:^ 
elle  le  destinait  à  TEglisç,  et  voulait  I0  faire  préjti^^ 
tKMipr  qu^il  priât. Dieu  pou^  deux  deses  fîls  mprts  foUst^ 
et  doont  .Fuij  avait  appartepi  ë^.  cette  q^it^  à  M-'l^ 
cardinal  de  Fen^ar^.;  et  ^M'vous  plaît,  di;t  Brant^m% 
qui  me  fournit  endpi'edes  Méop^ii^es  pour  Thistoifc^ 


(  168  ) 

deTkcmi,  ce  voyez  rinhcn^ence  de  cette  pàiWre  Bbfcre; 
€ar  le  petit  Thohi  ëtait  plgi  fou  que  les  deux  abtres.  » 
Il  eut  pour  maîtres  deux  autres  fous,  la  Farce  et  Guy. 
Après  la  mort  de  M.  le  duc  d'Orléans ,  il  passa  au 
service  du  roi  Henri  II,  qui  Taimait  et  s'en  amusait 
beaucoup.  Le  connétable  de  Montmorency,  qui  cher- 
chait en  tout  hc  plaire  à  %on  maître ,  montrait  aussi 
beaucoup  d'amitié  à  Thoni,  qui  l'appelait  même  son 
père,  sans  que  le  connétable  s'en  fcn^maUsât.  Encore 
Thoni  ne  lui  donnait^il  ce  nom  d'amitié  que  quand 
le  connétable  était  en  faveur  :  imitant  en  cela  ia  con- 
dtute  de  la  cour,  qui  ne  caresse  pas  les  malheureux. 
C'était,  disait  le  connétable  lui-même,  qui  en  fit 
l'expérience  s^près  la  mort  d'Henri  II,  le  phisjinfou 
courtisan  qu'il  "vit  jamais.  Brantôme  dit  que  le  roi 
ordonna  à  Ronsard  de  faire  l'épitaphe  de  Thoni.  Sui- 
vant les  apparences,  Charles  IX  est  le  roi  dont  il 
s'agit,  et  sous  le  règne  duquel  mourut  Thoni.  J'ai 
cherché  cette  épitaphe  dans  mon  édition,  et  ne  l'ai 
point  trouvée. 

Sibilol  parut  sous  Henri  III,  et  s'acquitta  de  l'of- 
fice de  fou  du»  foi  avec  tant  de  distinction ,  qu'on  a 
long-temps  dit  en  proverbe  :  Etre  aussi  Jou  que  Si- 
bilotj  et  cfuejbu  et  Sibiîot  ont  long-temps  signifié  la 
même  chose.  Dans  la  harangue  du  recteur  Rose  de  la 
satire  Ménippée,  Rapin,  qui  en  est  l'auteur,  fait  dire 
à  Rose,  en  s'adressant  au  duc  de  Mayenne,  «  qu'il 
ne  lui  manque  que  des  hoquetons  et  Sibilot  pour  être 
roi.  »  C'est-à-dire  que  si  le  duc  eût  eu  des  hoquetons 
et  un  fou  à  gages,  sa  maison  eût  été  aussi  complète  que 
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oelk  d'un  roL  II  eà  es^  aussi  parle  dans  la  Corées sion 
de  Sancy  (i), 

JSf  ous  connaissons  deux  fous  ious  Henri  lY,  maître 
Guillaume  et  Chicot. 

Maître  Guillaume  était  Normand ,  né  à  Loùviers, 
5  appelait  Marchand.  On  le  donna  au  jeune  cardinal 
de  Bourbon,  qui  s^eh  divertissait,  aussi  bien  que  les 
personnes  qui  venaient  chez  lui.  Toute  sa  science 
était  tirée  d^uh  ancien  recueil  de  contes  intitulé  :  Les 
Ei^angiles  des  QuenouiUeSj  faits  et  racomptez  par 
plusieurs  noUibles  darnes^  impruné  à. Lyon,  chez 
Jean  Maréchal ,  ea  i593«  Outre  les'  visions  que  son 
cervq^u,  naturellement  échauJBFé,  lui  fournissait,  il 
avait  encore  celles  que  lui  donnaient  quantité  de  ta- 
pisseries qu'il  avait  vues.  Le  cardinal  du  Perron  (2)  ^ 
dit  quil  avait  été  aussi  soui^ente  fois  aux  sermons. 
La  manière  de  prêcher  de  son  temps  était  très-propre 
à  donner  des  visions,  les  prédicateurs  étant  souvent 
eux-mémtes  des  visionnaires  :  tels  étaient  Feuardent, 
le  petit  Feuillant,  Rose,  évéqùe  de  Senlis,  etc.  Maî- 
tre Guillaume  était  ennemi  mortel  des  pages  et  deé 
laquais,  et  portait  toujours  sous  sa  robe  un  bâton 
court  qu'il  appelait  son  ojselj  et,  en  frappant^  criait 
Lou jours  le  premier  au  meurtre.  U  disait  que  loi^sque 
[)iéu  faisait  les  anges ,  le  diable  faisait  les  pages,  et 
es  laquais.  Il  appelait  le  pourvoyeur  du  cardinal  de 
Bourbon  le  grand  moutonnier  de  Çolchosj  /pii  garde 


(i)  C.  7,  p.  199. 

(r»^  JPénvniitna,  p.*  167,  édit.  de  i6gi. 
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Im  moiilom.àcQkb^'y  parce ^*il  ràvait  vu  pa^er 
suivi  de  quantité  de  moutons  pour  la  protj!sioiv'dê>sCMi 
m^^ci^  Il  sèi  piqùaiDrd^étcè  bon  cakhoUi{iie.;  et  quand 
il  voulait  dire  ruiner^  il  disait  réfhéniér^  à  causé  des 
^gHi^)^  ajui^quels.ka.protestàns,  qui  âié  i dohnèiieQt  le 
%^w,À&.r^9rn(iéâ\y  ^avaient  donné>'M€tt.> liO  ooiAi^  de 
$o|s§(XQ^  lui(àya2it:d^t.£Uij'0urid'aB6r  mptlsesbalîautn 
4a-rci)aus3ft  bas  dëvaittlune  icodip^^e  de  daaiesv  msi^ 
^aiii:iou&  de;nèr:pas  dirn  que  oe  fût  iiai  qui  kd  avait 
4qané<€^t\0rdir€>Nen  M  ^sànt^  «^^Si  IW^te  deiiiaiide 
(^  qlmi  t^a  apprié  èeJa,  tu  répondras  :<>e#ie^na'mtf/«^)> 
ïUiaîtr^  Gtiillàujxie  ohéh  au  i^bmiie.:Le3'dilmes  n'ayant 
pjsis.  manqiué  dei.se  xéjcriea?  contre  cme  action  ^'^t  de 
lui  4eiîi««wlei?.qm  lui  lavait  '  appris  cela  r  (c  Mesda- 
(omos^idit  maître  Guillaume ,  c^est;  M.  le  comte  de 
ce  Sois90nsi  )>Ce  prince  le  menaçant  t  m£h!  noii,  non^ 
%  :)ç  f^e trompe 9  ^t^l ,  e^^sf: sa  nbtère ^qui  le  lulaap 
<i  pi;i9^  »  .Le  ) cardinal  du  Perron  sa  vante ,  dans  le 
Pextoniana^  dé  Favmr  fait,  oapoi^. -Maître  ^Cktilkume 
prétendait  qu^il  avait  étédàns  Varche  de  Nbé^lui,  sa 
feihme  (cjar<  jil  éiait  marié)  fit  ^es  en&nsi  ce  Tons  vous 
a  .triDmpez,  maître*  Gfuillaume,  lui  ditlq  csurdinal;  il 
a.h^y  a^iait  daii^  rardbç  que  huit  personnes^  l^oé^  sa 
(»«IJ3mme^  ses  tEois  !fîls^  :et  les  trois iemmqs  de  ses  &k< 
«'.Yous  n'étîexipàs  Noé?  -*-  Non,  dit- il.  — *•  Vous  nV- 
(f.tièz  pas  saîfemme?»^)  Il  en  cônvinit  encore*  <<  VoiM 
«  n'étiez, pas  lion  {fluàun  des  fils  de  Noé?— ^ Non,  dit 
a.  maître J&uillaume.  •^—  Étiez-vous  une.de  leurs  fem- 
<c  mes?  — Non.  —  Eh  bien!  lui  dit  le  qi^rdinal^  vous 
((  n^étiez  donc  pas  dans'  Uârohe ,  o;^  voua  élfis  une 
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(ï  bête;  car  à  reKoeptibn  de  ces  huit  pcaraoni^es^  il  ii*y 
«  àvaiv.  que  dps  i)étes.  dans  rarofite^/;»  Maître  Guiln 
launtey  très-^easBhstttsskéf  nà  sut  qtie  direV  smon  gué 
quand  on  parie  des  fnaftres^  an- pààse- les  damestù 
ques  sous  silence  f  qu'il  était  -  un  dès  domestiques^ 
de  Noéi  Cétaftinal  «e  tirer  dWaire^'et  lé.vopi  le  lui 
reproeh^it  souyent.  Il  disait  qu'il  était  descendu  aux 
Enfers 4  et,  daii».  le  détail  de  ses  irisions  y  daubait  sur 
ceux  qui  iui  «déplaisaient;  ily  avaiti  disahpil^  com- 
battu Pythagore.^  Quand  cm  l'interrogeait  qui  était  Cen 
lui-ofc^.  <]^i'était  Cj3lui;-là,:il  aràit  «dès  réponses  admi- 
rahles,  et  dei  certaines  expressions  qui  hii.  étaient  na- 
tùrqlleB  /  et>  à  "hit  seulement^  dit.  du  Perroni  Quand 
on  disait  qiielqueiiiluise.  àriEiènîi'IrV  qui  ne  lui  parais- 
sait pa$  ^raisonnable^  ill  renvoyait* ^c^lm  qui  lui  pavlâtt 
à  maître  Guillaume.  Pendant  sa' .vîey^et'p\usxle*cin'^ 
({uantfe  ans  après  sa  moi'tv  ^^  A  mtrodxiit  matirë  Guil-^ 
laume  ^ans  les  ^satires  de  cpûr  ou  d'Etat  qui  ont 
paru;  partout  on  lui  fait  Ëiire  le  personnage  d'unldon 
Français. .  Au .  commeiiGement  du/  siècle  pdssé  ^  parut 
oii  livre  coriniu 'sous  le  titre  de  Bibliothèque  de  tkaé^ 
tte  QûiUaumejiOiBù  Inventaire  de  ^bixanf&^t^dix  tt-^ 
9res  Uvuifés .  dans  '  la  BiUiotfièqtée  de'-  mattfe  GûH^ 
laume;  .et  en  hXin'i  Càtahgûs^  tlb^mtn  qàùrêperiê 
suht  bh  BtiJUtàthecd  M.GmllelmiMo^ioms  r^giipôst 
efusébipimj  x]Uibivs'J\dsè.  et  facile  perètrin^ntut 
riUifes^  ét^vitin  prinmtuntj  et  nobUmm  Galiètei  II  y\ 
en  a  eu  un  autre  en  i6o5,  intitulé  les  Visionsj4^ 
maître  Guillaume.  Il  est  aussi  introduit  dans  les  Vi- 
sions de  Queçedo.  '        ;  . 
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On  parle  aussi  de  maître  Guillaume  dans  hi  Chro- 
nique des  Favoris{i)^  dans  une  autre  pièce  intitulée 
le  Retour  de  la  PaiXj  dans  le  Passé^Puitout  des 
Jésuites j  etc;  Il  survécut  quelques  annëes^  au  roi, 
puisqu'on  lui  &it  dire ,  dans  la  Chronique  des  Fa- 
voriSj  qu'il  avait  grande  envie  de  se  venger  du  con- 
nëtable  de  Luynes,  qui  lui  avait  rogné  sa  «pension,  i 
Cela  suppose  qu'il  vécut  jusque  vers  l'an  1617.  Du 
Perron  9  qui  en  parle  comme  d'une  personne  mort^, 
mourut  lui-m^e  en  septembre  1619.  | 

Chicot  7  autre  fou  du  même  temps,  était.  Gascon  ; 
riche,  vaillant,  et  très-afiectionné  au  service  du  roi. 
Il  se  trouva  en  iSgi  au  siège  de  Rouen,  et  y  fit  pri- 
sonnier le  comte  de  Chaligny  ,'^  de  la;maison  de  Lor- 
raine, et  le  présentant  au  roi,  lui  dit  :  Tiens ^  je  te  ^ 
donne  ce  prisonnier j  qui  est  à  mot  Le  comte,  dé- 
sespéré de  se  voir  pris  par  un  honmie  tel  que  Chicot, 
lui  donna  un  ycoup  d'épée  au  travers  du  corps ,  dont 
il  mourut  quinze  jours  après.  Dans  la  chambre  où  il 
était  malade,  il  y  avait  un  soldat  mourant.  Le  curé 
du  lieu,  mauvais  Français,  et  entêté  des  visions  de  la 
ligue,  vint  pour  le  confesser;  mais  il  ne  voulut  pas 
Iqi  donner  l'absolution ,  parce  qu'il  était  au  service 
(jL*un  roi  huguenot.  Chicot,  témoin  du  refiis,  se  leva 
de  son  lit  ein  fiireur,  pensa  tuer  le  curé,* et  l'eût  fait 
s'il  eût  eu  la  force  ;  il  mourut  peu  de  temps  après.  On 
peut  voir  sur  Chicot  les  remarques  sur  la  satire  Mé« 
nippée. 


■i* .  '  »  iii»»— ^i.-  Il     ■     111  1^1— ^M^ 


(i)  P.  45i,  ^67,  et  ij2. 
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Il  y  «vaijE. aussi  à  k  cour  d^HenjâlY une  folle  noror 
mé&  Matfua^inèjisom  lenxHa.deJaqaelle  d-Aubigné 
a  &it  lui  chapiti:e  ^e  la  satire  imltuLée  la  Confession 
dé  Sénmof."^  C'est  le  chapitre  i"  du  livre  a.,  qui  a  pour 
litre  :  I^ialogue  de  Maûiwrine  et\du\feune  du  Per- 
ron (Jean  Davy  du  Perron,  sieur  de  la  Goiette,  frère 
puîiiié  âlJt'faaiieiijiXi()atd^ial  de  ce  nom):  Elle  y  con- 
testa au  jêuoiiie  du  Perron  rriiompLeur  de  la  conversion 
de  Bernard  de>  YignoUes,,  ^i  se  fit MQathoUi|ùe  pour 
épouser  Marguerite  de  ^lagny^'dame  de  Monzalez, 
veuve  en  secondes  noces  de  Cliarles^de  Montluc,  pe- 
tit-fils du  mar^échal  de  ce  nom,  jde  Henri-tRoberlL-aux- 
Epaulei ,  ]>aron  de  Sainte-Mafie<luTMont^  liemenant 
de  roi  en  Normandie,  etc.  On  convient  en  effet  quWIe 
vint  à  bout,  de  convertii?  quelques  huguenots  avec  ses 
houffonmeries.  EUe  suivit  assez  long-temps  la  cour^  et 
y  était  au  mois  de  décembre:  1 594  >  l^n^^tie  Jean  Clj^âsiel 
klessa^  le  i^i,  .qu  il  avait  entrepris  d^assassiner.  a  D'a- 
ce bord,  dit. Mézemi  dans  âa  grande  Histoite.(i),^Ie 
M  roi  orbyantque  cTétait  un  trait  ae  Mathuiâne^  qui 
((  faisait  la  folle,  et  à  laj^elle.il  avait  donné  la  liberté 
((  dé  se  jouer  quelquefois  av^  lui,  xie  dit  autre  cliose, 
((  siiion  '.Faites  retirer  cette.  Jolie  ;  elle  th'â  fajit 
((  maU^  ;  •        •  '  i  -■'•'. 

L'auteur  ^iMnètkfae  à  maître  Guillaume^*  parte 
de  Mathurine  eonune  d'une  fblle  à  la  suite  de  la  c^eur. 
((  Tu  Ëds  bien  de  ne  pas  aimer  les  ré£)rmés,^it  Tau- 
ce  tenr  en^  s'adressant^  à  maître  Guillaume  ;  le  diabfe 

(i)  T,  3,  p.  III2. 
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«  même  àe  les  «vbkqofà  regret;  caà  ê*'ÛB  éîsieav  crv&j 
tf  on  retrâncUeniitleBfdttSi^et  left  bctufiblid.  Bhl  pauVve 
«  Maiburîhe^  pkuvte  Angoulëve^t^  pfïuWibiftîtrè 
«  Ghuûllaftme ,  et  touà  tant  quq  ^rims  êtes  <fe  -fet»  à  ch»- 
<6  |)bn)ii  et  wis  ehapercm ,  où  seraient  vos  peûsitms 
<f  dësonuais-'^)^.!  '■') -1  '  •■.f^  /,■:*■  r--.      • 

-  Le  prieur  Qgîery  dans  son  ajiblegie  pom^iBâUiaô ,  ht^ 
pchnëe  ;  en>  1*6  2^  (  1)  y  parle  ktussi  dé  Matknviiie  eomnte 
d^ane  ^Ue  -  h  gagês'j  ^ei  iqDpoiniiée  àii  rcL  kEnr^Mvi^ 
^trdiuil,  c*eà%  cm»  létrange^^osè  qùe^cesiigranâspar*- 
<i  ^onnige»  qui  but  «âtë^noubr»  toute  leur  TÎe  laTec/ tous 
-a  les:jsB^r6qtietSkQU)iDus:les  sin^s' dii  LiOUEVcé^cC^ijui 
M  ne  B€mi  pas )  inoifas  die  la  ooor: i^^ni (iuaài  t  teik'^àr 
^.  thipiné.,  et. qn'énfsontlésr  iminà^dela'iâne-imèrè, 
««(•n^atent point  appris  .dans  lés  eabîneti>k.écfireirai- 
xt  soosxtablement.  »  Mathur me .  létaît  ^  idonci  '  morte  en 
/rôaji,  îl-'y  avait  <qué^^ues' années;^  #  : f >  '  . «  Mt;  ; "  .' 
> . .  AngtatlèvcEfit 9  dont  jl  .est  ■•  parlé  dan^  >/^x  LuHaiiéjuej 
Vappe)Ui4i  JSicàlai  Jouhert;  il  ëtâiti  aussi  pîehsiônnsiire 
•de  l^'5caur^  'siron  ^ténd  ce  que  dit  Faijitëiir  à  la  lettre: 
c(  £h(  ^àuyrehMathdrinid^  |Knkvre  Angoudëvênt^  où 
^  seraient;  vos  ipensipnb^^).  Cejpéndfint  ,,il:ne  paraît  pas 
^u^il  fut  attaché  ^ikrtieûlièreinént  à  k  cour  ;  :c^était  un 
homme  du  caractère  de  Mathurine  et  de  maître  âuil- 
liauip^  jnon.ltii  dbnnlytt:  le:  ncM^  d«\/7it>2cb  dsssi&Â&y  ou 
.fmnoe  db  ta^tSQtiè/o'^iA^àkéfdes.f/bi^s'.Sa^  beau 
titre  ^  AngoùleTent:  ou.  EoaigoulQyent  •  courait-  lés  *  rues, 
r  hîzarreèient:  habillé  ;  Nièolas  «Rapin , >l!un^  des  auteurs 
""''■.  ^  ■        ■■ — 

(i)  P.  100  de  cette  édition. 
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dé  la^sabré  M^]j>pëe,  y  esvM  inséré  un^  harangue 
Boii8:le  nom  A^AngmtdèMnt^  ^Atessée  aux  l^diâ/dôtti 
cette  8aibe<^  l^use  ies  plus  ingénieuses  qdi  àtent  paim 
en  matièbe  ;  d'Etat,  £ik  k  criti)|lië.\G«  diBCdtit%  aëti^ 
8uppi;i]iiéy!et;ron  tix)iiie  Mutcment  à«  là  'fin  ^e^/qst 
saticë  :ixnp  !pièoe  en  ;veii  ibtStlilëe>  :•  Bpttte  ^w  sieur 
dEnigOÊil^ntà  un  sieft'^iysiirja^  hàmngae  q&e 
Je  cardinal  PeBeue  Jkjauûe'EêéOf  dêPkrii.  Les<  i^et- 
gisii^'ide  là-'èburjet-ie^iReciielli^des  plaîddyefrs  die 
M^  JulieUiPeleiis'^  ^avocat  i. an  conseil  y  «ont  les  deux 
sources  importanteS'.tquil  ftm:  conMltër'^onr  oon^ 
naître  IVicoîas  Joubnrt^.sieinr  d'Ëngèolevept,  prîn^ie 
dest  salis.'  Dana -le  Reciieâ^deis  spièees^  justificatrices  de 
VHiiteàre.da  Paris  {i),,  senf  lîan*  r6od'^  fS&^  trouva  la 
€opi^  d'ianr  acrété  du  L^^iiâlet^e-râinrée,  reiidu  hostie 
!NicolasJdiibertv pirincff des  sots J  ohe^de  U^aottise  (âr)>^ 
on  sofiefi  Ak  d^iôtri  :de)  fiddrgcgfae^  .dem^ndeui^;^«n 
eaéeiiiînq  des*  âr^ts  dd  iaSGobi^énl  reqnéte^dUn  3fjû%i 
1606V  jXmÊf^ti^^etAfA'uaâstf^^  '^ùw^ 

gogiië.^  hii^YaI^^^^  iéXjmm(i  ^Ussi vappelé  J^éJI»^lt»!» 
et  Jàb<{uià  fResawar^  qiii  ]f:>éBf»iaqssi)apjàiIë<i^^4^l^!, 
coméiiieM  éudsckôfiel^;  défetidé'yft'S^eK^po^abk^aMtk^. 
Fâr  ett'^iiféi^^  la  Ëlout'  inrdontlétt^e»  les  art^lts^fypéc^ 
déns,  eii  dàlfe  d^^'a-ffiateï'eî^ayiôélobrei'eo^;  S'^ 


i.       1  1  ♦   • 


1» 


(1)  ï.  ^,  i|.,^4.,^  .     .    .    ,     ..^......, 

(a)  La  sottise  faisait  un  corps  duquel ,  ôutr<i  le  prince ,  les 
officiers  étaient  Maclou  Poullêt ,  guidon  ;  "Nicolas  Aroaul»  , 
Këraut.  <  '     '   . 
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vmr  (i)  iôoô.et  19  février  i6od>  seront  eaDécutés; 
ea  CQBy$équence^  et  donformémeiit  auxdits  arséte,  a 
imakitenù  ei^ardé  l^icola^  Jdubent  en  sa  possession  et 
jdui$sance  de  sa  principauté  des  ^otSj  «t  des  droits 
appartenaiH.  à  iteUe^  même  du  droit  d^entrée  par  la 
grande  porte  dtidit  hôtel  dé  Bourgogne^  et  préséance 
aux  assQinj!>lées  qui  s! jr  feront  et  ailleurs  par  lesdits 
maîtres  et  aïministra^ursy  et  en  jouissknce.èi  di^ 
sitiondé  sa  loge  àilui  adjugée  par  lesditS'  àraêts^  a 
condamfié  lesdits  administrateurs  à  hé  en  rendre  et 
restitua  les  finiks  depuis  shn  insiallatit>nyrsàuf  à  dé* 
duire  ce  que  ledit  Joubert  en  aurait  reçu  ';  a  fait  inhi- 
bitioi^l  et  défense  auxdits  administrateurs  de  le  trou- 
hier^y  et  empêcher  •  en  là  possession  .et  puissance  de  ses 
droitsjde  lui  méikiré^  niédîrey  ni  injurier  sur  peine 
d^  punition^  et  pour  les  eontreyenansausiditS' arrêts, 
condamne. lesdits  administràteiirsr«ii  80  livres  parisis 
dVidènde  envers  ledit  Joiibëirt^«nc4  livres  parîsis  qui 
seront  distribuées  aux  ^Uvres^iet^aux^dépenis  pour  ce 
;reg2ird^  Eûgoulevènt^,  prince  des  isots,  ayant  obtenu 
lettre  pour  être  dispensé  de  ifaire  "soiat^ntrée  à  Paris, 
aiiisi  qu'il  y  était  t^j^iu^.  sàj^.ptéjlidiicè  h  ms  droits, 
la  CofUTiprononça^  sur  .le  ch^  de  la  ijeinài^en  en- 
xëri|)ienpient ,  et  ayani  égard;  au:^d)i€is  lettres ,  a  dé- 
chargé et  décharge  ledit  Joubert,  prince  des  sots,  de 
faire  son  entrée  à  Paris,  jusqu'à  ce  que  par  la  Cour 
autrement  en  (àl  ordonné. 

L'arrêt  du  1 9  février  1 608 ,  visé;  dans  celui  du 


'  -^' 


.(i)  Cet  arrêt  est  daté  du  7  dans,  le  vu. 
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19  juillet,  duquel  on  viem  <ie  XTaiMnre  le  dispositif  ^ 
est  celui  qui  dc»ina  lieu  <  au  plaidoyer  quatrièsgie  de 
M*  Julien  Peleus.  Le  fait  était  que  Mcolas  Joubert, 
sieur  d^Ëngoulevent,  prince  des  sots,  ou  chef  de  la 
sottise ,  débiteur,  envers  un  nonunë  FEnfardj  d'une 
somme  de  190  livres,  suivant  son  obligation  du  moiâ 
de  janvier  1599,  lui  d^i^^^  ^^  paiemem  la  confisca- 
tioa  d*une  Marguerite^  chambrière,  qui  s'était  ^en^- 
due,'de  laquelle  confiscati<m  le  roi  avait  gratifié  Ën^ 
goulevent.  JLie  transport  de  .sa  part  était  sans  autre 
garantie  que  de  ses  faits  et  promes^S^;  i\  fut  néan- 
moins^ stipulé  que  6ii  FEnfent  ne  pouvait  èe  faire 
p^iyer,  ce  qu'il  serait  pbligé  de  justifier,  il  remettrait 
le  titre  et  les  poursuites  es  maîns^'Engoulevent ,  qui 
s'obligeait,  en  ce  cas,  à  payer  l'EiïÊint  à  sa  première 
réquisition,  et  en  faisant  apparoir  des  diligences;  et 
se  soumettait  par  corps  à  l'exécution  de  ses  engagé- 
mens.  L'Enfentcède  lui-même  les  droits  cjfu'il  avait 
par  transport  d'Engoulevent,  à  un  nommé  Sémon^ 
avec  la  somme  qui  lui  était  due  ^ar  Engoulevent.  Hé^ 
mon  reste  *  cinq  oa  six  ans  danis  l'ipaction ,  et  se  pour^ 
voyant  contre  Engoulevent  à  titre  de  cessionnaire  de 
l'Enfent,  feit  saisir  sur  Engoulevent,  la  loge  de  l'hôtel 
de  Bourgogne.  Engoulevent  s'oppose  à  la  saisie  de  sa 
loge;  etHTémon,  saisissant,  le  traduit  devant  le  prévôt 
de  Paris,  et  demande  qu'il  soit  débouté  de  son  oppo- 
sition, et  condamné)  même  par  corps,  de  lui  payer  les 
causes  du  transport  originaire, fait  à  l'Enfant.  Engou- 
levent, en  qualité  de  prince  des  sots,  soutint  devant 
le  prévôt  de  "Paris,  i"  qu'il  ne  devait  rien  ni  à  l'En- 
II.  r«  Liv.  13 
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fwt;  pi  à  Hémon,  son  ^es$ioiuiaire,  au  moyéàde  la 
iJ^ëg^t^oBL  ou  4u  uiUispon  fait  à  FEnfaut;  t!"  que  n 
Ipge  n'était  pas  s^i^iss^le  y  &isant  partie  de  son  do- 
maine. J^,  s'agissaitd  e  dépenses  d'auberge  chez  TËn- 
faut;  à^cetégard,  J^ngoulevent  opposait  son  privilège, 
^t  la  $n  de  ntfn  recevcÂr  '  des  six  mois.  Quant  à  la 
sçnnme  di:fe  p^  son  obligation  dii  moîs  de  janvier 
i5g9 /{engoulevent  o{^H)saitle  transport  qu'il  en  avait 
&i\%  à  rE)nfan;t  9  qui  depuis  sÎK  ans  retenait  ses  titres 
s^v^s  justifia  d'aucunes  potu'suites*  Enfin,  quant  à  la 
jcon^inte  par  corps,  il  opposa  son  titre  de  prince» 
.J^q;  prévôt  de  Paris  rendit  up  jugement  aussi  singu- 
^r  quç  rétaient  la  matière  du  procès  et  la  qualité  d^ 
pairties*.  Il  donna  liain-lf^vé^  de  la  saisie  de  la  Joge  à 
jgngoulevf nt,  av0ç  défense  néanmoins  de  la  loue?:,  et 
4'en  tirer  aucun  autre  bénéfice  que  Thonneur  d'y  avoir 
place ,  et  d'en  grs^tifier  ceux  qu'il  lui  plairait ,  sans 
dépens  à. cet  égard ^  sur  la  .demande  concernant  la 
dépense  ^te  par  Engoulevent  chez  l'EnjEamt ,  il  or- 
donne que  les  blaqpç  qui  se  trouvaient  dans  le  mé- 
joQoire  seraient  reiiiplis  \  au  lieu  de  prononcer  par  /u>a 
recevable s\xr  le  surplus, ;fait  défense  à  tous  créanciers 
d'£|ttenter  à  la  personne  de  Nicolas  jQubett;  attendu 
la  qualité  de  prince  des  sots^  ni  de  l'emprisonner  en 
vertu  de  sentences  ou  obligations  où  il  aurait  pris 
cette  qualité,  à  peine  de  décheoir  des  grâces  du 
prince ,  et  d'incapacité  de  parvenir  à  aucune  charge 
ou  dignité  de  la  principauté;  et  néanmoins,  où  il  se 
trouverait  quç  Nicolas  JoubjBjrt  aurait  omis  sa  qualité 
de  prince  des  solSj  doit  en  jugement,  soit  devant  no- 


C  m  ) 

taire  ^  il  e^t  ordonné  que  CQ/Joi4>ert>  rnsm:  d*£Eigou« 
leventi  sera  coatraint,  inéaie.  par  oorp^^  et  eonfonpé- 
ment  aux  semences  ou  obligations,  dans  les  <{iiatre 
mois  à  C(»npter  du  jour  du  commandement^  s&uf  au- 
dit Joubert)  sieur  d'Engoulevent,  son  recours  contre 
le  prince  des  sotf,  lequel,  dèsà prient  ^comiUe. dès 
lors  (  portait  la  sentence  du  prévôt  de  Paris  ) ,  est 
c^damné  d'acquitter,  garantir  et  indemnisai:  ledit 
Nicolas  Joubart,  sieur  d'JEngoulevtot.^  ^de 'tous  dé* 
pens,  dcHnmage^  euntéréts  de  remprisonn^ine^^t,  «t^ 
dès  à  présent^  aux  dépens  de  la  sommation  &ite.  par  k 
sieur  d'Engoulevent  au  prince  des  solts«  Il  est  ôrdonni^ 
en  outre*que  la  sentence  sera  signifiée  au  syndic  des 
commissaires,  et  aux  quatre  maîtres  des  sergéna.  Par 
une 'sentence  subséquente,  U  ordonne  que  celle-ci 
serait  exécutée  nonobstant  opposition  pu  appellatioli 
quelconqt^^^  dont  il  déboute  l'appelant ,  et  le  cpudiaipsie 
aux  dépens.  Ce  fut  sur  l'appel»  de  ces  ji^meJas  que  la 
Cour,  par  son  arrêt  du  19  février  j6o8,  digne  4e  la 
majesté  des  lois,  (c  mit  l'appellation  et  ce  dont  ét^it 
((appel  au  néant;  émendantj  -condamna  la  prince 
((  des  sots  de  payer  dans  sit  mois  la  somnleççutenu^ 
«  en  l'obligation  du  mois  de  février  1 599,  s^^s•  qu'il 
a  pût  y  être  contraint  par  corps;  fait  main-levége  de 
((  sa  loge,  et  sur  la.  demande  des  d^enses  de  boufibe^ 
(C  met  les  parties  bors  de  Cour  et  de  procès,-.  s«its 
ft  dépens.  )>  » 

M*  Peleus,  dans  son  plaidoyer,  qui  fot  prononcé  le 
jour  du  mardi-gras  1 608 ,  essaya  d'égayer  rér^dipon 
dont  il  est  parsemé,  et  il  s'y  trouve  quelques  t^ait^ 
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amnsans.  Mais  on  eût  pu  mieux  réussir,  et  dcsmer  à 
la  pièce  un  ton  plus  riant,  je  ne  sais  quoi  de  plus 
amusant  et  de  plus  lëger,  sans  retrancher  rien  de  la 
solidité  des  moyens,  dont  Tavocat  n^est  jamais  dis- 
pensé* L*auteur  de  la  requête  des  sous-Jermiers  sur  le 
contrôle  des  billets  de  confession,  en  eût  &it  un  chef- 
d'œuvre.  On  n'y  apprend  point  de  personnalités  sur 
Engoulevent,  sinon  qu'il  s'appelait  Nicolas  Joubettj 
a  et  qu'il  était  né  et  nourri  au  pays  des  grosses  bétes  ; 
((  qu^il  n'étudia  jamais  qu'en  la  philosophie  des  cy- 

«  niques ;  que  c'était  une  tête  creuse,  une  cou- 

i( courbé  (^cucurbiUij  une  citrouille)  éventée,  vide 
(^  de  sens.cômûie  une  canne,  un  cerveau  démonte, 
«  qui  n'avait  ni  ressort  ni  roue  entière  dans  la  téte(i).  » 

H  n'y  a  pas  de  doute  que  Nicolas  Joubért ,  Sieur 
d'Engoulevent,  prince  des  sots  et  chef  de  la  sottise, 
ne  soit  l'Engoulevent  de  la  satire  Ménippée  et  de  la 
Confession  de  Stmcy.  • 

Le  titre  àefou  du  roï  perdait  de  son  lustre  à  me- 
sure que  l'esprit  s'étendait ,  et  que  les  plaisirs  de  la 
cour  devenaient  plus  vi£  et  plus  ingénieux.  Le  bal, 
lels  spectacles ,  le  jeu  réglée  des  voyages  brillans,  la 
galanterie  et  le  commerce  des  dames,  des  repas  somp 
tueux,  un  luxe  élégant  et  délicat,  écartèrent  ces 
sombres  plaisirs,  le  triste  amusement  de  rechercher 
des  ressources  contre  l'ennui  dans  les  plaisanteries 
d'un  malheureux  privé  de  l'usage  de  la  raison,  et  qu'on 

(i)  Voyez  les  plaidoyers  de  Julien  Peleus ,  plaidoyer  qoa- 
trièihe ,  depuis  la  page  3i  jusqu^à  la  page  3^. 
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trouvait  d*aulant  plus  agréables  qu^elles  étaient  moins 
d'accord  avec  le  bon  $ens4» 

Cependant,  nous  voyons  encore  un  i^u  du  roi  sous 
Louis  XIII  y  quelque  sérieux  que  fà%  natu?Qllement 
ce  prince  ;  FAngeli  avait  encore  cette  qualité  sous 
Louis  XIV.  Boileau  a  rendu  un  grî^nd,  sfervice  à  sa 
mémoire,  lorsqu'il  a  rappelé  aon  nom  dans  s&  pre^ 
mière  satire ,  en  disant  : 

Un  poëte  à  la  cour  fiit  jadis  à  la  mode , 

Mais  des  fous  d'àujôurd^faui  c'est  le  plus  incommode  ;. 

Et  l' esprit  le  plus  beau ,  Fauteur  le  plus  poli , 

N'y  parviendra  jamais  au  sort  de  FAngeli.. 

On  peut  consulter  les  notes  de  la  Brossette  sur  c^ 
dernier  vers,  où  il  a  rassemblé  ce  qu'on  peut  savoir 
de  TAngeli,  qui  n'est  presque  plus  connu  ^  il  avait 
beaucoup  d'esprit,  mais  il  était  malin.  M.  de  ^^^  se 
disait  d'une  maison  très-illustre,  quoiqu'il,  tirât  son 
origine  d'un  fou.  L' Angeli  se  trouvant  dans  la  ghamr 
bre  du  roi,  api:ès  lui  avoir  parlé  debout  quelque  temps: 
((  Asseyons-nous,  monsieur,  lui  dittil',  on  ne  prendra 
i<  pas  garde  à  nous.  Yotis  savez  que  nous  ne  tirons  pas  à 
<(  conséqq^nce.  »  Je  crois  avoir  vu  ce  boo^mot  attribué 
au  célèbre  Bautru. 

L' Angeli  avait  été  donné  au  rQÎ  par  le  prince  de 
Condé. 

On  dirait  que  Boileau  aurait  eu  en  vue  Vinterpré- 
tation  que  Ménage  donnait  aux  mots  poeta  regius 
(fou  du  roi). 

Poète  du  roi  ou  de  la^  reine;  cette  qualité,  aussi 
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bien  qfcië  délié  àefou  du  roij  esi  txès-ancienne,  et  je 
crois  qu'avec  des  rechercskes  on  pourrait  trouver  des 
•pbStes  du  roi  en  titre,  depuis  Charlemagne  jusqu'à 
Henri  IV,  sans  compter  Louis  de  Neufgermain ,  qui 
'pîfénd  très-sërieusement,  à  la  tête  de  ses  Poésies  et 
Rencontres j  imprimëes  in-4%  ^^  1687,  pour  la  se- 
conde fois ,  la  qualité  de  poëte  hétéroclite  de  monsei- 
gneur j  frère  unique  de  Sa  Majesté  (Louis  XHI). 
Cette  plaisante  qualité  lui  est  aussi  donnée  dans  le 
privilège  du  mois  d'août  lôS^,  signé  par  le  roi  en  son 
conseil,  d'Audiguer.  Le  roi  y  dit  :  «  Notre  amé  Louis 
((  de  Neufgermain  nous  a  fait  remontrer  qu'il  désirait 
«  faire  imprimer,  pour  la  seconde  fois,  la  première 
(c  partie,  et  aussi  la  deuxième  partie,  d'un  livre  inti- 
<f  tulé  les  Poésies  et  Rencontrés  du  sieur  de  Neuf- 
«  germain j  poëte  hétéroclite'  de  notre  très-cher fr^re 
(c  unique  le  duc  ^Orléans.  »  Jamais  officier  ne  rem- 
plît mieux  ses  fonctions  \  et  quelqu'impertinentes 
qu'oin puisse  se  figuretr  les  poésies  de  Neufgermain,  on 
est  surpris  que  l'imagination  soit  encore  bien  au-des- 
sous de  la  réalité.  Bayle  en  donne  deux  exemples 
dans  les  deux  pièces  hétéroclites  de  ce  poëte ,  sur  Go- 
déau  et  Conrart,  qu'il  appelle  Conrat;  sa  méthode 
était  de  finir  ses  vers  par  les  syllabes  divisées  du  nom 
qu'il  employait  éti'  entier  au  de/'nier  vers  ;  voici  un 
exemple  des  mieux  tournés  et  des  plus  raisonnables 
adressés  à  M"""  Zamet,  depuis  marquise  d'Antin  : 

m 

»,  * 

♦ 

Le  marqaîs  d'Antin  se  fri^a 
Pour  dîner  avec  Mahowie^/ 
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£t  puis  après  il  s'avùa 
De  louer  la  belloi  ZameL 

Ses  beautés  si  fort  il  prisa, . 

Que  ju5q[ues  au  ciel  il  la  met; 

£t  tant  à  causer  s'amusa  ^ 

Qu'il  ne  dîna  pas  pour  Zamet. 

• 
Un  jour  qu'elle  s'adonisa. 

Mars  la  vit ,  qui  mhil  &'met  ; 

Il  entre ,  et  téméraire  osa 

Dire  :  Je  veux  aimer  Zamet 

Mais  tôt  il  sortit  de  caza , 
De  peur  d'avoir  sur  son  somm^^. 
D'une  pique  dont  lors  frisa  ' 
Pallas  la  tresse  de  Zamet. 

Bacchus  de  nectar  l'arrosa , 

Tout  du  meilleur  qu'eût  son  g/ontmet; 

£t  Flore  l'aromatisa^ 

Déifiant  cette  Zamet 

Qu'on  juge  des  autres.  Il  ne  se  contentait  pas  d'ex- 
travaguer  en  français }  lorsque  les  noms  de  ceux  dont 
il  voulait  parler  le  jetaient,  par  la  singularité  des  syln 
labes,  dans  un  embarras  dont  il  ne  pouvait  pas  sortir^ 
il  rimait  cq  latin,  et  était,  pour  le  moins,  aussi  im7 
pertinent  en  latin  qu'en  français.  En  voici  sur  le  cé- 
lèbre chancelier  Oxenstiern,  qu'il  appelle  Occenster^ 
ou  parce  qu'il  ne  pouvait  trouver  de  syllabes  latine^^ 
ni  françaises  qui  terminassent  ses  prétendus  vers ,  ou 
psKTce  qu'il  ignorait  le  vrai  nom  de  ce  çrand,  homme  :. 


Gàlhis  cantaï  hoé/ueric  ob , 
LûOus  quod  fottis  et  piacms 


f  *     Il 
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VirMes  tuas  Jufdiet 

Rex  noster  omet  Oeceiister. 

.  Il  y  a  sept  strophes  dé  cette  force ,  et  cinq  autres 
sous  le  nom  plus  véritable  d^ Occenstiema.  Le  cardi- 
nal de  Richelieu ,  et  le  roi  même  y  s'amusaient  à  lui 
donner  des  noms  dont  les  syllabes^  embarrassantes 
pour  sa  méthode ,  pussent  mettre  sa  tête  à  l'envers. 
Il  reçut  ordre  de  travailler  sur  le  nom  du  cardinal 
Alexandro  Bichi,  qu'il  écrit  Biqui,  et  c'est  ainsi  qu'il 
s'y  prend  : 

Nous  louom  un  Alexandro  ; 
Mais ,  mort ,  ne  lui  fut  fait  ohl^ 
Si  Ton  en  fit ,  ne  sai  pas  qui  y 
Le  grand  Alexandro  BiquL 

Encore  une  fois ,  il  faut  jeter  les  yeux  sur  ses  oeuvres 
pour  connaître  jusqu'où  va  sa  folie.  Il  paraît  qu'il  re- 
cevait quelques  gratifications  de  Gaston^  Monsieur  , 
par  une  de  ses  pièces  où  il  s'agit  d'une  ordonnance  de 
3oo  livr^,  de  laquelle  il  sollicite  le  paiement*  Alain 
Chartierj  sous  Charles  VI  et  Charles  VII  son  filsj 
Villon ,  sous  Louis  XI;  Octavien  de  Saint-Gelais,  Nan- 
quier  ou  de  Gallo,  et  Faustus  Andrelinus  et  Jean 
Marot,  sous  Louis  XII  et  Anne  de  Bretagne  j  Cla- 
ment Marot,  Sairit-Gelâis  le  fils,  Heroël  Salel,  et 
Kahetais,  sous  François  P'j  Jbachim  du  Bellai,  Ron- 
sard, Belleau,  Jodelle,  Baïf,  Magny,  Greyin,  Pelle- 
tier, etc. ,  soùs  Henri  II  ;  une  pairtie  des  mêmes,  et  les 
célèbres  Desportes,  Dorât,  Rapin,  sous  sesenfans;  Du- 
rant de  la  Bergerie,  Maynard,  Malherbe,  sotisHenri  IV; 
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Boisrobert,  la  Mesnardière ,  TEtoile,  etc.^  et,  depuis, 
les  poètes  de  F AosKlémie. formée  sous  Richelieu,  peu- 
vent passer  pour  poêles  royaux,  ou  de  la  cour. 

Aux  fous  et  aux  poètes  en  titre  â^office,  les  rois  et 
les  grands  seigneurs  ont  joint  pendant  long-temps  les 
nains,  dont  ils  faisaient  leur  amusement.  On  en  trouve 
une  preuve  dans  des  temps  fort  reculés  chez  nos  vieux 
romanciers,  qui  donnent  aux  nains  Temploi  de  a  dou- 
ce ner  du  cor  sur  le  donjon  du  château,  à  Tarrivée  des 
((  chevaliers  d'importance  et  des  dames,  »  ou  dans  les 
joutes  et  les  tournois;  ils  tenaient  aussi  lieu  de  pages, 
et  étaient  chargés  des  messages  extraordinaires.  Sous 
le  règne  de  François  I",  il  y  avait  des  nains  à  la  cour  ; 
Biaise  de  Vigenère,  dans  ses  notes  sur  les  tableaux  de 
Philostrate ,  fait  voir  qu'en  Italie ,  la  manie  des  nains 
y  était  poussée  fort  loin.  Voici  ce  qu'il  dit^  ce  sujet  : 

a  Je  me  souviens  de  m'êire  trouvé  Tan  i566  à 
((  Rome,  en  un  banquet  du  feu  cardinal  Viteili,  où 
«  nous  filmes  tous  servis  par  des  nains,  jusqu'au  nom- 
ce  bre  de  trente-^atre,  de  fort  petite  stature,  mais  la 
((plupart  contre&its  et  difformes.  ))  Il  ajoute  tout  de 
suite  :  ce  L'on  en  a  pu  encore  assez  voir  en  cette  cour, 
((  du  temps  même  des  rois  François  I"'  et  Henri  II , 
((  dont  l'un  des  plus  petits  qui  se  pût  voir  était  celui 
((  qu'on  appelait  Grandjean^  qui  fut  depuis  protono- 
((  taire,  hormis  ce  Milanais  qui  se  faisait  porter  dans 
((  une  cage,  à  guise  d'un  perroquet,  et  une  fille  de 
«  Normandie,  qui  était  à  la  reine-mère  de  nos  rois, 
((  laquelle,  en  l'âge  de  sept  à  huit  ans,  n'M^rivait  pas 
((  à  dix'-huit  pouces*  » 
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Nous  avons  >u  que  la  reine  mère  de  Louis  XIII, 
avait  remis  les  nains  à  la  mode  à  la  cour  de  France. 
Godeau,  qui  deyint  depuis  évâque  de  Yence  ^  était 
connu  à  Thôtel  db  Rambouillet,  et  paimi  les  beaux 
esprits  qui  firëquentaient  cette  petite  cour,  sous  le 
nom  du  Nain  de  Julie j  parce  qu'en  effet  ce  bel  es* 
prit,. estimé  de  la  célèbre  Julie  d'Angennes,  depuis 
duchesse  de  Mohtausier,  était  laid  et  très-* petit.  Le 
goût  des  nains  disparut  avec  celui  des  fous.  Cepen- 
dant, nous  avons  vu  un  grand  prince,  le  roi  Stanislas; 
duc  de  Lorraine,  s'amuser  d'un  nain  appelé  Nicolas 
Ferri;  ce  petit  monstre,  mort  en  1764?  avait  environ 
deux  pieds  de  hauteur;  quoiqu'il  n'eût  que  vingt  lans, 
il  avait  toutes  les  marques  de  la  décrépitude  ;  il  se 
promenait  sur  la  tablé,  s'asseyait  sur  les  bras  du  Êiu- 
teuil  du  nrince^  Après  sa  mort,  le  roi  Stanislas  lui  a 
Élit  élever  un  mausolée  avec  cette  épitaphe,  qui  m'a 
paru  d'un  fort  bon  goût  : 

Hîcjacet  * 

NiGOLAus  Ferri,  LotJiaringus, 

Naturœ  bsdus, 

Stmcturœ  temdtate  mirandusp 

Abs  Antonino  nooo  dilectusi 

Injwentute,  œtate  senex  : 

Quinqm  lustra  fuerunt  ipsi 

Sœcubaru 

Obùt  nonâ  jumi , 

ANNO  M.  ce.  LXIV. 
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DES  RI  BAUX, 


DES  aiSACBES,  ET  DU  ROT  JffiS  RIIAUX. 


PAR  ETIENNE  PASQUIER  (i). 


Il  n'y  a  dignité  temporelle  eft  France  qui  entre 
en  comparaison  avQpcjues  celle  du  roy,  et  neantmoin^ 
il  n'y  a  parole  en  laquelle  nos  deranciers  se  soient  tant 
licenùeusement  desbotdez  qu*en  cette-ci,  en  subjects^ 
les  uns  plus  ravalez,  les  autres  plus  relevez  :  roy  des 
merciers,  roy  des  barbiers,  roy  des  poètes,  roy  des  ar- 
balestiers,  roy  d'arriies,  roy  des  ribaux.  Je  vous  laisse 
celui  de  la  bazocbe ,  qui  a  lieu  entré  les  clercs  du  pa- 
lais. Et  seroit  très-mal-aisé,  voire  impossible  de  dire 
pourquoi  on  honora  les  supérieurs  dé  ces  six  ordres 
du  nom  de  rojTj  au  désavantage  de  tous  les  autres,  et 
plus  encores  de  deviner  en  quels  temps  ces  royauteat 
imaginaires  furent  introduites  fors  des  arbalestiers ,  en 
laquelle  nous  trouvons  lettres-patentes  de  Charles  VI, 
du  -26  avril  1 4 1 1  >  portans  que  le  roy  avoit  recfeù  la  sup* 
plication  des  roy,  connestable  et  maistres  de  la  con- 
frairie  des  soixante  arbalestiers  de  Paris.  Le  roy  des 
merciers  avoit  l'œil  sur  les  poids ,  aulnes  et  mesures 
des  marchands.  Le  roy  des  barbiers  ^  sur  tous  les  antres 

(i)  Recherches  sur  la  France,  t  i,  în-f". 
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barbiers ,  ores  qu'ils  fussent  passez  maistres  en  leur 
mestier,  et  pouvoient  Fun  et  Tautre ,  chacun  en  droit 
soy,  procéder  par  amendes  contre  ceux  esquels  ils 
trouyoient  quelque  défaut. 

Le  roy  des  poëtes  estoit'  celui  qui  es  jeux  floraux 
de  postre  poësie  ancienne ,  se  trouvoit  avoir  mieux 
besongné  que  tous  les  autres  fatistes,  et  deslors  Tan-* 
née  ensuivant  9  jugeoit  des  poésies  de  ses  compagnons , 
ainsi  que  j'ay  monstre  au  çinquiesme  chapitre  du 
sixiesme  livre  de  ces  miennes  recherches.  Le  roy  des 
arbalestiers  9  celuy  qui  ayoit  gagné  le  prix  sur  ses 
confrères  au  jeu  de  Tarbaleste  :  et  à  vray  dire,  les  deux 
premiers  visoient  au  gain,  sous  le  prétexte  de  leurs 
visitations/et  les  deux  derniers,  à  Thonneur.  Quant 
aux  roy  d'armes  ou  des  armes,  c'estoient  les  hérauts 
lesquels,  comme  messagers  de  paix  ou  de  la  guerre, 
revestus  de  leurs  cottes  de  velours  pers,  pourfilées, 
devant  et  derrière,  des  armoiries  d'or  de  la  France, 
pouvoient  aller  trouver  Tennemy  avec  toute  asseu- 
rance.de  leurs  personnes,  pour  exécuter  ce  qui  estait 
de  leur  charge. 

Le  dernier  fut  le  roy  des  ribaux,  auquel  j*ay  dédié 
ce  présent  chapitre.  De  tous  les  autres,  nous  sonunes 
asseurez  quelles  estoient  leurs  fonctions;  de  cetuy-^y, 
on  en  doubte. 

Si  vous  parlez  à  du  Tillet ,  voicy  quel  en  fut  son 
advis,  que  je  vous  transcriray  mot  pour  mot,  du  tiltre 
du  prevost  de  Thostel  du  roy  : 

<(  £z  Estats  dés  roys  Philippes ,  nommez  au  chapitre 
«  précèdent,  est  faicte  mention  du  roy  des  ribaux, 
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H  officier  domestique  ^  lequel  se  devoit  toiusjours  tenir 
((  hors  de  la  porte  de  Thostel  daroy,par  Tordonnance 
<(  du  roy  Philippe-le-Long , .  faite  k  Lcory  en  Oasti- 
((  nois,  le  jeudy  17  novembre  i3 17^  nommant  Crasse 
((  Ire  qui  tenoit  ledit  office,  ainsi  appelle,  pour  ce 
((  que  les  mauvais  créons  estoient  deslors  appeliez 
((  ribauXj  conmie  les  filles  ou  femmes  abandonnées, 
«  ribazides.  Le  naot  de  rojg  estoit  appliqué  au  supé- 
((  rieur,  ou  juge,  tout  ainsi  qù^au  grand  «hambrier  le 
a  roj  des  merciers  ;  à  la  bazqche ,  leur  roy  ;  aux  ar- 
<(  balestiers,  leur  roy,  et  semblables.  La  charge  du- 
ce dit  roy  des  ribaux  estoit  de  faire  justice  des  crimes 
<(  commis  à  la  suite  du  roy  hors  son  bostel/  De  ceux 
ce  &icis  dedans ,  le  grand  et  autres  maistres  dudit  hos* 
«  tel  ayoient  la  cognoissance.  Ledit  roy  des  ribaux 
«  avoit  varlets  ou  archers  pour  la  force  et  exécution 
((  de  son  <^ce,  qui  ne  portoient  verges  audit  hostel , 
4(  estoient  de  la  juridiction  des  maistres  des  requestes 
«  de  rhostel,  lesquels  anciennement  avoient  leur,  siège 
<(  à  la  porte  dudit  hostel,  pour  onyr  les  *  requestes  et 
((  plaintes  de  ceux  de  dehors,  ain^  quil  seira  plus 
<(  amplement  déduit  en  leur  chapitre.  Est  ce  que  des- 
<(  sus  eoncernant  les  varlets  du  roy  des  ribaux,  récité 
<(  au  plaidoyé  de  la  cause  de  J.  Junet ,  le  1 6  mars  1 4o4  î 
«  es  arrêts  de  la  Pentecoste  1270,  est  escrit  Poincard, 
«  prevost  des  ribaux.  Car  longues  années  après ,  et  le 
«  22  février  i353,  au  second  arrest  de  Jean  de  Bea- 
«  lueem,  le  roy  des  ribaux  est  nommé  pour  chef  de 
ce  Toffice  qm  a  dépuis  changé  de  nom  :  et  régnant 
«  Charles  VI ,  se  trouve  intitulé  prevost  de  V hostel  du 
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i(  roy.  Lea  filles  de  joye  suivantes  la  cour^  sont  sous 
ic  sa  charge 7  et  tous  les  mois  de  may  sont  subjettes  à 
«  aller  &irc  sa  chambre.  )> 

'\ .  Tout  le  reste  du  chapitre  concerne  le  fait  et  charge 
du  prevost  de  FhosteL  Et  vrayment  cette  opinion  n^est 
pa^de  petit  effect,  tant  pour  estre  assistée  d*un  tel 
parrain,  que  le  parrain  des  arrests  par  luy  alléguez, 
que  je  veux  croire  avoir  e^té  par  luy  veus,  puis  qu'il 
en  A  cotté  les  dattes,  et  noms  des  parties.  Vray  que 
j'eusse  désiré  qu'il  eust  particularisé  le  cas  de  Fun  des 
arrests,  pour  en  estre  plus,  esclaircy.  / 

<  Si  voua  vous  adressez  au  président  Fauchet,  vous 
le  trouvensï  ibriu/ellement  de  contraire  advis  au  cha- 
pitre du  roy  des  ribaux,  premier  livre  des  dignitez  et 
magistrats  de  la  France. 

c<  Celuy  (dit-il)  qu'on  appelloit  roj  des  ribaux j 
f(  ne  faisoit  pas  Testât  du.  grand  prevost  de  l'hostel, 
u  comme  aucuns  ohtcuidé^  ains  estoit  celuy  qui  avoit 
(c  la  charge  de  bouter  hors  de  la  ms^ison  du  roy.  ceux 
a  qui  n'y  dévoient  manger  ou  coucher.  Car  au  temps 
«  passé  ceux  qui  estoient  délivrez  de  viandes  (qui 
<i  est  ce  que  depuis  on  a  dit  avoir  bouche  en  cour) 
«  après  la  cloche  sonnée ,  se  trouvoient  au  tinel ,  ou 
t(  salle  commune  pofur  manger>  et  les  autres  estoient 
<(  contraints.de  vuider  la  maison;  et  la  porte  fern^ée, 
t<  les  cle&  estoient  apportées  sur  la.  table  du  grand 
<(  maistre,  parce  qu'il  estoit  défendu  à  ceux  qui  n'a- 
«  voient  leurs  femmes^  de  coucher  en  l'hostel  du  roy; 
Xi  et  aussi  pour  voir  $i  aucuna  eï^jtrangers  js'estoièni  ca- 
3r(xhez,  ou  avoient  amené  des  garcçs.  Ce  roy  des  ri- 
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H  baux  9  une  tQreheaupoiag,  alloit  par  tous  les  coings 
«  et  liau3^  jsecrei^  d^rhostel,  chiçrcher  cçs  étrangers^ 
«  so^t  larro|i$9  ou  autres  de  la  qualité  susdite.  » 

Eu  ces, mots,  finit Vc^pinion  de Fauchet,  sans  toutes"" 
fois  la  fortifier  d*une>auihorité  que  de  la  sienne;  luy 
qui  d'ailleurs  en  tout  son  œuvre  est  prodigue  en  aile* 
guation  d^uns  et  autrds  autjieurs  anjoiens,  pour  le  sous4 
tenement  de  ses  opinions;  vray  qu'une  page  aprës^sur 
la  fin  du  chapitre,  il  adjouste  ces  mots  :  <r  C'est  trop 
«  s'ajsseu^r  de  l'antiquité,.. de  dire  que  le  roy  des  ri-i 
((  baux  Ëosait  l'entât  du  prevost  de  l'hostel  ;  car  dés  le 
a  temps  gnesme  de  Charlemagi^e,.  il  avoit  un  cornes 
((  palç^j^  qui  jugeoit  des  di^erends  des  gens  de  la 
((  suite  de  sa  cour,  ainsi  qu'on  voit  dans  Eginard,  qui 
«  a  écrit  la  vie  .de  cet  empereigir.  » 

Je  ne  suis  pas  si  mal  apris  que  je  veuillt^  entre- 
prendre jurisdiction  et  cognoissance  sur  ces  deux  per^ 
sonnages  :  chacun  d'eux  porte  son  sau&conduit  sin:  le 
front;  toutesfois,  si  vous  en  croyez  la  voix  commune 
du  peuple  )  elle  adhère  plus  à  l'opinion  du  premiec 
que  du  second ,  nonobstant  son  cornes  pahitij  y  qui 
sous  la  troisiesme  lignée  de  nos  roys,  a  esté  attribué 
à  çeluy  qu'on  appella  grand  maistre.  Et  est  certain 
oue  tout  ainsi  que  le  grand  maistre  a  prétendu  estre 
fondé  en  jurisdiction  des  crimes  qui  estoient  commis 
dedans  la  maison  du  roy,  aussi  .faisoit-  le  semblable 
celuy  qui  sous  la  première  et  seconde  Ijignée ,  s'appel- 
loit  coTjfies^  palatàjj  horsmis  qu'en  ce  qui  concernoit 
les  grands,  il  felloit.en  passer  par  le  jugement  du  roy^ 
Et  neantmoins  si  l'on  me  permet  fi:anchir  le  pas,  et 
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passer  outre ,  je  m'advemureray  dé  dire  que  je  treuve 
beaucoup  à  redire  au  premier;  car  si  le  ribaud  estoit 
de  son  premier  estre ,  tel  qu'il  présuppose ,  je  veux 
dire  celuy  qui  abuse  efirontemenide  son  corps  envers 
les  femmes  et  la  ribaude,  celle  qui  fait  le  semblable 
à  Tendroit  des  hommes,  pour  à  quoy  remédier,  &t 
trouve  la  jurisdiction  du  roy  des  ribaux,  conune  il 
dit  :  Hë  vrayment  nos  ancestres  ne  fiirent  guère  sages, 
quand  voulans  designer  celuy  qui  cognoissoit  des 
causes  criminelles  en  cour^.il  fut  par  e^ix  appelle ,  non 
prew^stj  Tk&Di  baillifj  non  seneschalj  ains  poy^^  et  en- 
core rojr  des  ribauXj  comme  si  la  paillardise  eust  &it 
son  principal  et  ordinaire  séjour  en  la  cour  de  nos 
rois  ;  chose  fausse  ;  car  nous  voyons  par  Tordonnance 
de  sainct  Louys  de  Tan  1254?  q^'^l  chassa  non  seu- 
lement des  villes,  ains  des  champs,  et  consequemment 
de  sa  cour,  toutes  garces  et  filles  de  joye.  Et  quand 
bien  il  s^  £^t  trouvé  quelque  abus ,  il  ÊJloit  chastier 
ce  vice  sous  le  mot  gênerai  de  juge^  comme  Ton  fait 
en  toutes  les  autres  jurisdictipns  de  la  France,  et  non 
le  désigner  particuliei^ment  soubs  ce  nom  honteux  du 
rof  des  ribaux. 

C'est  pourquoy  je  veux  deschifrer  cette  ancienneté 
tout  d'un  autre  sens,  qui  n'a  encore  esté  fait  par  au- 
cun des  nostres ,  et  vous  dire  que  du  temps  de  Phi- 
lippe -  Auguste ,  ribaud  n'estoit  un  tnot  de  pudeur^ 
ains  Ôl  honneur.  Je  ne»  doute  point  que  dés  cette  pre- 
mière démarche,  je  ne  reçoive  diverses  atteintes, non 
seulement  d«  la  populace ,  ains  de  ceux  qui  font  pro- 
fessi<m  de  bien  entendre  çiostre  langue  françoise. 
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Le  mot  de  ribaud  en  France,  ou  de  ribaldi  dans 
ritalie,  ne  se  peut  prendre  en  bonne  part,  dit  Nicot 
en  son  Dictionaire  jBrançois.  Adjoustez  -  y  le  ûiot  de 
ribaude^  encore  y  trouverez-vous  plus  de  honte ,  ce 
sont  deux  paroles  pleines  de  vergongne  ;  c'est  pour- 
(juoy  je  suppSe  le  lecteur  de  suspendre  son  jugement 
josques  à  la  fin  de  ce  mien  discouj^s,  dedans  lequel  il 
verra  une  metamcnrphose  admirable. 

Le  mot  de  ribaud^  sous  le  règne  de  Philippe-Au- 
guste, estoit  baille  à  des  soldats  ausquels  il  avoit  trës* 
grande  créance,  en  ses  exploits  militaires.  Gruillaume 
le  Breton,  au  troisiesme  livre  de  S3i  PkiUppidej  dit 
que  ce  roy  estant  venu  pour  donner  confort  et  aide  à 
la  ville  de  Mante,  que  le  roy  Henry  d'Angleterre 
tenbit  assiégée ,  soudain  après  son  arrivée^  le  seigneur 
de  Bar,  brave  cavalier,  avec  ceux  de  sa  bannière  et 
les  rihaux,  attaqua  chaudement  l'escarmouche,  et  lo- 
gea la  spavente  au  camp  des  Anglois  : 

i£,  paucique  aUj  stimulante  cupidine  taudis, 
Emiruss  admisso  post  Banica  signa  fenaUur, 
Armigerique  suis  doimnis,  qui  déesse  nequièaat, 
Et  ribaldùnan  rdMlomîmis  agmen  inérme. 
Qui  manquam  duhitant  in  quavis  ire  pericku 

s 

t 

Et  quelques  vers  après,  les  nostres  ayans  vaillam- 
ment combattu-  et  battu  l'ennemy  : 

Nec  munus  armigeti,  rièaldofumque  manipli, 
Ditati  spoiiis,  et  rébus,  equisque  subibant; 
Nec  mora,  rex,  et  cœtus  ovans  redUre  Medonta, 
Et  lœti  somma  se  cunufére,  dboque  : 
IL  i^  Liv.  i3 
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ArigUcus  esû'ilh  tune  tfmpore.  nohfidi  ausms 
ArmatOt  noftros  adorùif  ndUufitèes. 

'"  Vous  voyez  qu'éntte  toutes  les  compagnies,  il  fait 
on  singulier  eistat  de  Celle  des  ribaùx.  Le  f oy  Phi- 
lippe ,  après  avoir  subjiigué  le  Poiloii ,  vonlaiit  assié- 
ger la  ville  de  Tours^  et  trouvant  la  rivière  de  Loire 
ïuy  faire  ôBstacle,il  choisit  un  capitaine  fibàud  pour 
la  gayer. 

P^néç.inundnnfrs  mediû  sefimdnis,  hasta 
Appodûms^  ripa  sybito  stetit  mterUnif 
Irwentàque  oado  cpmsi  per  miraculay  contra 
Spem,  œntra  fim>U  naturam  transut  absque 
Rerrdgis  officia^ 

Et -sur  réxémple  de  ^oti  roy,  toute  Tarmée  ne  douta 
de  {lasser  à  gay  la  Ldire ,  dont  le  capitaine  ribattd  leur 
avait  ouvert  le  premier  chemin.  Le  toy  ayant  mis  le 
siège  devant  Tours  :  Rihaldi  re^s  (dit  Rigord)  qui 
primas  impetus  in  expugnandis  munidonibus  fa- 
cere  consueveruntj  eo^idente  in  ipsam  cis^itatem 
impetum  Jecemntj  et  per  muros  cum  schaUs  ascen- 
dentés  ex  imprwiso  cœperunt.  Quo  auditOy  rex  et 
exercituSj  intégrant  civitateM  accepit^  positis  ihi 
ûUstodibus  eiibîderh  aliquot  diéSj  gratias  Deo  agèn- 
tes  solemnisas^erunL 

Vous  pouvez  recueillir  de  ces  passages ,  et  spécia- 
lement du  dernier,  que  la  compagnie  des  ribaux  es- 
toit  ordinairement  à  la  suitte.du  roy  Philippe,  tout 
ainsi  que  la  p^etorîiuike  dedans  Rome,  à  celle  des 
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empereurs.  J*ai  repassé  tout  an  long  sur  les  dix  livres 
de  la  Philippide  du  Breton;  je  ne  trouve  point,  en 
tout  son  œuvre  9  qu*il  donne  nom  exprés  à  aucune 
compagnie  qu^à  celle-cy.  Qui  me  fait  dire  que  c*estt)it 
la  compagnie  c»rdinaire  de  la  garde  du  roy  ^  et  cômBié 
aipsi  iust  que  l\>n  n'j.enrdlast  que  cbidats  d^eslite  : 
aus$i  est41  (KiTenu  que  depuis  ce  tefiaps^là  jusques  à 
hu J9  nous  avotis  :  appelé  puissahs  ribaïuc^  mm  les^ 
putassiers  7 .  ^in$  tous  hoiïimes  ibrts  et  memhrus*  D 
leut  fàlloit  Un  capitaine  pour  les  conduire.  Or  tout/ 
ainsi  que  le  heraud  qui  estoit  prés  du  roy  fiit  ap-^^ 
pelle  roy  (T armes j  aussi  fut  ce  capitaine  aj^llé  rof' 
des  ribauXj  non  pour,  leur  âiire  le  procez  ainsi  qu'un 
prevost  de  Fhostel,  ains  pour  les  conduire  à  la  guerre 
quand  les  occasions  se  presentoient.  Ainsi  le  re^cuëil* 
lay-je  du  Roman  de  la  Rose^  quand  le  dieu  d'amîotirs^ 
assemblant  son  ost^  pour.dkeËvrer  Bel- Accueil  de  la 
prison  en  laquelle  il  estoit  détenu ,  le  dessus  du  cka^ 
pitre  poHe  : 

G)inme]it  le  dieu  d'amour  retient  y 
Faux  semblant  qui  des  siens  devient , 
Dont  ses  gêné  sont  joyeux  et  bauh, 
Car  il  le  fait  roy  des  ribanx. 


Et  dans  le  discours  du  ckapitre  : 

Faux  semblant  par  tel  convenant  y 
Tu  seras  à  moy  maintenanP, 
Et  à  nod  amis  aideras , 
Et  ^iiit  (u  ne  ks  crèveras  ; 
Ains  petiseras  It»  enkver, 


lu 


i .  :. 


I 


(196) 

El  tous  no9  ennemis  grever, 
Tien  soit  le  pouvoir  et  le  baux, 
Car  le  roy  seras  des  ribaux. 

H  -est  certain  qu'en  Fun  et  en  l'autre  vefs ,  le  roy 
des  rîbaux  est  pris,  non  pour  le  juge,  ains  pour  capi- 
taine. Tout  de  la  mesme  façon  que,  depuis,  nous  ap- 
pellasmes  colonel  de  r  infanterie  celuy  tjui  la  condui- 
aoit,  mot  qui  approche  de  la  royauté*  Et  d'autant  que 
ceste  compagnie  estoit  yoiiée  à  la  garde  du  corps  du 
roy,  il  fiilloit  que  son  capitaine  tinst  pied  II  boule  à  la 
porte  du  chasteau.  Le  plus  ancien  estât  de  la  maison 
du  roy  est  celuy  qui  se  trouve  au  plus  rieux  Mémo 
rial  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris,  cotté  Croix j 
de  Tan  I2i85.  C'estoit  la  dernière  annëe  du  roy  Phi- 
lippes,  le  tiers-fils  de  sainct  Louys,  portant  entr'au- 
tres  ces  deux  articles  : 

((  Itémj  ils  seront  deux  pértiers  en  parlement  quand 
le  roy  n'y  est,  Philippot  le  Camus  et  un  autre,  et 
aura  chacun,  deux  sols  de  gages  pour  toute  chose,  et 
on  leur  deffendra  que  par  leur  serment  ils  ne  pren- 
nent rien  de  prélat,  ne  d'aucuns,  et  qu'ils  ne  laisseikt 
nulli  entrer  ei»  la  chambre  des  prélats ,  sans  com- 
mandement des  maistres.  ' 

(c  Item,  le  roy  des  ribaux  a  s^x  deniers  de  gages, 
et  une  proyende,  et  un  valet  à  gages,  soixante  sols 
pour  robhe  par  an.  )> 

Le  Parlement  n'e||oit  lors  resceant  en  la  ville  de 
Paris,  ains  suivoit  la  cour  du  roy.  Au  moyen  dequoy 
il  avoit  sa  chambre  pour  juger  les  procez ,  et  deux 
portiers,  avec  expresses  inhibitions  et  deffences  de 
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prendre  argent  des  prélats  pour  y  entrer.  Et  on  j 
met  après 7  le  roy  des  ribaux  que  j'explique,  pour  Ik 
garde  du  corps  du  roy^  chose  qui  se  descouvre  bien 
amplement  par  un  autre  estât  fait  sous  le  roy  Phi-* 
lippes  le  Long,  qui  est  au  mesme  Mémorial., 

i<  C'est  l'ordonnance  de  l'hostel  du  roy  Philippes  lie 
Grand ,  faite  à  Lorry  en  Gastinois ,  le  jeudy  dix-sep- 
tiesme  jour  de  nouvembre  mil  ^bis  cens  dix-sept.  i> 
Quand  on  vient  à  parler  de  \^tix  qui  dévoient  avoir 
la  ^rde  des  portes  de  la  maison  du  roy. 

«  Les  huissiers  de  salle ,  cinq  ;  c'est  à  sçavoir  Thie^ 
haut,  Olivier,  Philippide ,  Jean  le  Clerc  et  Greoffipoy, 
dont  il  y  en  aurà>  tousjburs  trois  en.  cour,  et  s'aideront 
pour  servir  psa?  temps  >  et  aura  chacun  une  provenez  • 
d'avoine,  et  dix-neuf  deniers  de  gages  pour  toutes 
choses,  et  livraison  de  chandelles^  neuf  quayers  et  six 
conistes,  et  non  point  livraison  devin. 

(c  Itenij  portiers ,  quatre ,  dont  les  trois  seront  tous- 
jours  en  cour,  et  aura  chacun  une  provende  d'avoine, 
et  treize  deniers  de  gages  pour  toutes  choses;  ils  doi- 
vent avoir  conistes,  et  aura  la  porte  neuf  cinquains^ 
neuf  quayers,  douze  chandelles  courtes,  et  aura  po«f 
tout  demie  moule  debuschésw 

«  Itemj  trois  vafflets  de  porte,  qui  mangeront  à 
cour,  et  n'auront  autre  chose,  mais  qu'eux  trois  en-» 
semble  auront  neuf  quayers  pour  eveillier,  et  chacun 
un  coniste  et  ime  botte  de  feurre. 

ce  Item,  Crasse  Joé,  roy  dès  ribaux,  ne  mangera 
point  à  cour,  mais  il  aura  six  deniers  tournois  de  pain 
et  deux  quartes,  de  vin,  une  pièce  de  chair  et  une 
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poule ^  et.pne  proveode,  d'avoine ^  et  txeize  dénias  d^ 
gages,  et  3eara  monté  par  rjËàcurie,  et  se  doiitousjour$ 
lenir  J^priS  h,  porte,  et  gardier  qu'il  n^y  entre  que  cbux 
qtfi  y  df)iv0nt  entrer.  » 

Du  Tillpt  s'est  aidé. de  oet  aitiele  pour  vérifier  son 
inj^ntiQu ,  et  dit  que  l'on  recueille  de  luy  que  le 
Crasse  Joé,  qui  y  est  nommé  /x>/  des  ribaux^  estoit 
comme  le  prevost  de  l'hosteL  Je  voudrbis  sçàvoir  siir 
quel  tiltre  il  voulut  &ite  ce  comiarïentaire  :  car  nulle 
mention  de  jug^rj  au  contraire  ' prenez»  l'ordotm^ce 
iQtft'd^  spn  l<xc^y  et  yous  verrez  estre  question  seule- 
Vf^ht  de«  k  gardé  ^  Thoster  d|i>  roy.  Et  à  cet  effeà 
elle  cooimence  par  cinq  hurssreirs,  pnùs  passe  à  qoaiie 
pMrtiers,,  puis  à  trois  varlets>  des  portiers  y  déclarant 
quelles. eatoient  leurs  charges,  et  enfin  aboutit  aurby 
djes^ribaux,  auquel  vdds  voyez  estre  aussi  enjoint  de 
garder  là  porte,  n^is  avec  :  plus  d'apointement  que 
sçxa&  les  autres ,  luy ,  assignenxt  mesmé  un  ebeval  de 
l'c^curië  du  roy.  Qui  est  celuy  qui  ne  voye  que  par 
i  Qçt  article  on  entendit  jamtiis  parler  d'un  qui  repr«- 
sentast  le  preypst  de  Thostel,  lequel  ne  fiit  jamais 
<V9mniis  à  la  g^Q  de$  {>ortes  à^  k  maison  du  roy? 
Mais  bien  que  ce  roy  d@s  ribatix;  avoit  la  dbairge  de 
gajrder  la  pprte,  cominq  celuy  qtii  estoit  capitaine  des 
gardes  du  roy,  Je  sçfiy  bi^n  qw;  depuis  y  ces  ribaiix 
dégénérèrent  d^lençfmpieane*  vertu  i.ofmmxït  yé  cou- 
cheray  cy-aprés.  Ny  pour  cela  ne  fiit  ceste  capitainerie , 
«npr^me,  dont  «n  voymt  l'image,,  naa  l'effect.  Parce 
ique  V^n  trouve  au  MeuKififtl  de  la  chambre  def 
eamptes  ootté  C,  uxi^  erdonnance  du  roy  Philq)p6s  de 
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Valok  sur  son  hostel,  et  sur  celuy  de  Monsieur  le 
duc  d^Orieans  son  fil^^  du  36  may  r35o,  par  la<{aellè 
après  avoir  compris  sous  un  genecal  article,  tailleur, 
cardônniêr,  une  guette^  un  huissier  de  salle,  deu^ 
portieiis,  deux  varlets  de  porte,  (piatre  varlets  servans 
du  yin^  on  adjousta  immédiatement  cet  article  :  iJè 
rojr  des  ribçua^j  cinq  sols  par  jour  pour  toutei 
choses.  Qui  estoit  galfder  la  mésme  police  que  celle 
de  Phili^es  le  Long,  mais  arec  unretranchemeiil 
de  sa  pen^sion  ancienne,  jusquës  à  ce  qu*enfin,  pour 
monstrer  combieâ  ceste  charge  estôit  Venue  avec  le 
temps  en  nonehaloir,  je  trouve  au  ]!j|emorial  cotté  Ë, 
une  ordonnance  du  roy  Charles  VI  d  u  mois  de  jan- 
vier i3â6 ,  portant'  ces  mots  la  Le  roy  des  ribaùx , 
({uaine  sols  parisis  par  jpur,  quand  il  sera  à  cour  pour 
toutes  choses.  >>  Toutes  les  autres  ordonxiances  ne  pqpr*- 
toient  point  ceste  restriction  de  cour.  J^  la  vérité , 
Fauchet  ^voit  eu  quelque  ressentiment  de  ceste  anj- 
cienaeté,  quand*  i^l^disoit  que  le  roy  «des  ribaùx  avok 
la  charge  de  fermer  la  porte  à  oeuîx  qui  ne  devoiéni 
entrer  en  lliostel;  mais  de  la  particiàlariser  de  la  ëf- 
çon  ccunnle  il  fait ,  je  voudrais,  pour  m'en  rendre  caf 
pable^  avoir  un  autre  garant  que,de  luyseul.  *  '  • 
£t  popr  m'estancher  de  ce  Icôig  discours,  et  monsf 
trer.'eoL  peu  de  paroles  qu'il  n'y  aViak  aucune  conund- 
nanténntré  le  roy  des  ribaùx  et  celui  que  depuis  nous 
appellasmes  pveifos^  de  Vhostelj  ']e  prçnds  droit  (poD- 
mpttei  moy  de  faire  icy  ladyoexit  pour  Ic^sôusten^^ 
mentjde  mon  opinion)  âur  ce  que  du  Tillet  dit  en  la 
fin  de  son  chapitre,  u  Des  sentences  du  prevost  de  Thos^ 
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tel 9  dit-il,  en  matière  civile,. les  app^làtiom  ressor- 
tissent  du  Parlement,  comme  appert  par  les  registres 
d'iceluy  du  ai  avril,  et  39  décembre  i486.  ))  Or  est-il 
qu^en  ce  mesme  temps  il  y  avoit  un  roy  des  ribanx 
couché  en  Testât  de  Thostel  du  roy,  comme  je  vous 
ay  cy-dessus  touché  :  il  est  donc  vray  dp  dire  que  c^es- 
taient  offices  distincts.  Ny  pour  ce  que  j*èn  discours^ 
je  n^entens  m^advantager  au  dèsadvantage  de  la  mé- 
moire de  du  Tillet,  auquel  la  France  a  très*gi*anc[e 
obligation.  En  ces  douteuses  anciennetez,  je  laisse  la 
liberté  aux  plumes  de  me  contredire,  et  au  lecteur 
de  suivre  telle  opinion  qu^il  luy  plaira,  sauf  aux  ans 
de  juger  des  coups.         «  « 

Quelqu'un  paraventuré  désirera  sçavoir  de  moy  dont 
ce  nom  de  ribaud  â  esté  emprunté ,  qui  prendra  cy 
après  un  autre  visage.  Geste  compagnie  de  ribaux 
n^'est  ny  la  première,  ny  la  dernière  qui  ont  eu  noms 
particuliers  dont  on  ne  sçait  Torigine,  desquelles  les 
unes  reiissirent  avec  le  temps  à  hc^oneur,  et  les  autres 
à  déshonneur.  Amian  Marcellin  notis  tesmoigne  que 
vers  le  déclin  de  Tempire  il  y  eut  deux  braves  com- 
pagnies guerrières,  l'outrepasse  de  toutes  les  autres, 
dont  l'une  estait  appelée  gentilium^  et  l'autre  scuta' 
riommj  sans  que  sçachions  comment  ni  pourquoy  leur 
ftirent  baillez  ces  deux  noms  :  et  de  ma  part  je  veux 
croire,  comme  j'ay  traité  ailleurs,  que  d'elles  vindreut 
en  usage  ceux  que  depuis  nous  appellasmes  en  France 
gentilshommes  et  escujrers;  car  il  est  certain  que 
nostre  noblesse  française  prit  conmiencement  par  les 
armes,  et  qu'enti^e  toutes  les  nations  estrangeres,  qui 


(  20f  .) 

se  firent  riches  de  la  despoiiUe,  il  n^  eut  pas  un 
des  aïitres  qui  emprunta  tant  de  mœurs  et  discipline 
des  Romains  que  la  françoise,  comme  ïious  tesmoigne 
Procope. 

Ces  deux  compagnies  de  gentils  et  escuyers  pros- 
pérèrent :  au  ccTntraire  deux  autres  qui  avaient  tenu 
dedans  la  France  lieu  de  primauté  entre  les  guerriers, 
s^abaatardirent  avec  le  temps,  et  par  mesme  moyen 
tomberait  en  l'opprobre  de  tout  le  monde.  Pendant 
la  prison  de  nostre  roy  Jean,  les  Anglois  s'estans  em- 
parez de  la  ville  de  Melun,  fermaient  la  porte  aux 
basteaux  et  marchandises  qui  descendoient  du  haut 
de  la  rivière  de  Seine  à  Paris.  Au  moyen  dequoy 
Charles  son  fils,  lors  régent  en  France,  pour  faciliter 
la  descente,  ordonna  certain  nombre  des  soldats,  bri- 
gands, palvoisiens,  archers  et  arbalestiers ,  qui  ser- 
voient  continuellement  en  basteaux  couverts ,  pour 
servir  d'escorte  aux  autres  basteaux.  Par  cela,  vous 
voyez  que  la  compagnie  des  brigands  estoit  lors  mi^ 
la  première  en  ordre ,  comme  estant  de  plus  grand 
respect  que  les  autres.  Le  semblable  avoit-il  esté  au- 
paravant en^  celle  des  ribaux  ;  et  neantmoins  Tune  et 
Tâutre  fisrlignans  par  succession  de  temps,  des  bri- 
gaJhds  oii  fit  des  voleurs  et  guetteurs  de  chemins  en 
nostre  commun  langage 5  et  des  ribaux,  une  je  ne 
sçay  quelle  enjance  de  putassiers.  Deux  vices  assez 
familiers  aux  soldats^  si  par  une  discipline  estroite  ib 
ne  sont  tenus  en  bride  par  leurs  capitaines.  Or  com^ 
mença  ceste  desbauche  bien  avant  sous  le  règne  du 
roy  PJiilippes  le  Bel ,  comme  vous  pouvez  descouvrir 
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par  le  Roman  de  la  RosCj  dedans  lequel  yQU$  ttou^ 
veces  ribaux  et  ribaudes  astre  pri$  pour  personnôf 
qui  mettent  indifferemmeât  leurs  corps  à  Tali^doi)) 
sans  aucun  soin  de  leur  honneur.  Et  signamment 
quand  vous  voyez  le  dieu  d'aniours  faire  Faux-Sem- 
blant roy  des  rjj^aux  (car  la  beauté  de  ce  passage  est 
que  Jean  de  Mehùa,  auteur  du  romau,  qui  vivait 
«DUS  Pbilippes  le  Bel,  nous  ayent  représenté  quelle 
estait  la  nature  du  roy  des  ribaux  de  squ  temps ,  qui 
ne  signifiait  autre  chose  que  capUame) ,  il  représenté 
aussi  quel  estoit  le  vic0  des  ribaio:  dé  ^n  tenoîps ,  au^ 
quels  il  baillé  poujp  capitaine  Faux-Semblant.  Et  est 
une  chose  esmerveillable  qu'avec  le  temps  Testât  de 
ce  roy  des  ribaux  alla  tellement  au  raval^  que  je  le 
voy  avoir  e^té  pris  pour  exécuteur  de  haute  justice, 
Jean  Boutillier,  dedans  son  livre  intitulé  aSoitz/»^  ru: 
rale^  qui  commença  d'estre  mis  en  lumière  le  :22  jiril- 
let  i49iP  (cela  s'appelle  la  dernière  année  du  règne 
demostre  roy  Charles  YII  )  ;  ce  docte  patricien  ^  dis-je, 
fliscourant  les  droits  qui  appartenaient  aux  deux  ma- 
reschaux  de  France/;  car  lors  il  n'y  .en  avo^t  davan* 
lage  ;  ces  '  deux  mareschaux ,  poursuivit  -  il  ^  peuvent 
aire  et  accoustrer  un  prevost,  qui  peut  èi  doit  avoir 
pouvoir  d^eux  deux  y  où  soient  empcaihtes  les  airmes 
desd^ts  mareschaux^  et  premières  du  premier  mares^ 
chai,  pardevant  lequel  preyost  peuvent  estxe  ventilr 
lées  toutes  les  causes  qui  audroîct  désdits  mareschaux 
appartiennent  en;  la  judicature,  et  doit  avoir  de  cba- 
ciime  commission ,  2's(As;  de  chacune  amende,  60  sols; 
en  quoy  il  commande,  il  dm  avoir  17  sols,  Et  pareil- 
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lement  siTameûde  estait  de  60  livres,  en  quoy  en 
queurt  toutes  personnes  qtû  fait  ^u*  vient  contre  lés 
Ëstats  desdits  marescfaaux 7  il  sf  aussi  17  livres. '/^ei7»[, 
a  ledit  preyôst  le. Jugement  de  tous  les  cas  advenus 
en  Tost,  ou  chevauchée  du  roy;,'et  le  roy  des  rihaux 
en  a  Texecution.  Et  s^il  àdvènoit  qu  aucun  ibrfaoe  de 
corps  )  qui  soit  mis  à  exécution  crinûnelle,  le  prevost 
de  son  droict  a  rôc  et  Fargent  de  la  cheinture  au  mal- 
faicieur:  et  les  macescbaux  ont  Je  <?heval  et  le  har«- 
aois;  et  tous  outils  se  ib  sont,  ce^rvd  le.  dvoict  et  l€^ 
habillemens  ^els  qu'ils  soient ,  et  dont  ils  sont  ves^- 
tus  y  qui  sont  au  i^oy  des  rihaux  qui  en  Êtit  rexecution. 
Le  roy  des  rihaux^se  &it  toutes-lfois  que  le  roy  va  eâ 
ost,  ou  en  chevauchée ',  appeller  rexeputèur  de  sçs 
sentexkces  et  cconmandemens  des  mareschaux^  et  de 
leur  preViOSt.  Leroy  deso^aux  a  son  droict,  à  cause 
de  son  Q^œ,  et  connbissancé  sur  tous  jeux  de  dez  et 
de  herlans  9  et  [d'autres  qui  se  font  en  l'ost  çt  chevaiï- 
chiée  du  roy.  it&rà^  .suc  tous  lesr  logis  dé  hordeaux  et 
femmes  hordelieres,  doit  avoir'  2  solp  la  semaine. 

Je  ne  jferay  aucun  coipmehtàire  isùr  cet  sprûcle,  car 
le  texte. est  assez  clair,  pour  cognbistre  quelle  estoî|t 
la  chaire  du  roy  dès  rihaux  du  <  temps  de  Jean  Bour 
lillier.  Mais  je  vous  prie  de  considérer  en  quel  desar- 
roy  est  en  cet  endroit  nostre  histoire;  car  du  Tillet 
estime  que  les  filles  de  joye  sont  aujourd'huy  sous  la 
charge  du  prevost  de  Thôstel  en  cour,  comme  ayant 
emprunté  ceste  helle  dignité  du  roy  des  rihaux ,  lors- 
qu'il estoit  en  pleine  vogue  :  au  contraire,  Boutillier  ' 
la  luy  attrihuë,  lors  que  de  gran'd  capitaine,  on  luy 
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vit  Sûre  la  charge  d*executeur  de  la  haute  justice.  An 
demeurant,  pour  ne  laisser  en  ce  sujet  rien  en  arrière  y 
je  sçay  quUl  y  a  quelques  vieux  exemplaires  de  Tor- 
donnance  du  rôy  saint  Louys  de  Tan  1254?  qui  parle 
des  femmes  folles  et  ribaudes,  en  Tarticle  auquel  il 
bannit  du  royaume  tous  les  bordeaux;  chose  qui  pour^ 
roit  apprester  à  penser  que  des-lors  le  mot  de  rlbaud 
fut  pris  de  mauvaise  part.  Ceste  ordonnance  fut  £iite  ; 
en  latin  (ainsi  que  l'usage  commun  de  la  Franee  le 
portoit  lors ,  et  auparavant  ) ,  et  depuis  traduite  par 
diverses  plumes ,  chacune  desquelles  ^pproprioit  sa 
version  au  langage  commun  de  son  temps.  Et  de  Êiit^ 
je  vous  puis  dire  avoir  veu  ime  version  plus  ancienne 
que  celle-là,  portant  au  lieu  de  ribaudes,  femmes  &1- , 
lieuses.  Pareille  &ute  trouvons-nous  aux  anciens  ma-  • 
nuscrits  de  nostre  Roman  de  la  RosCj  en  chacun  des- 1 
quels  le  langage  jfrançois  est  tel  quUl  estoit  lors  qu'ils  '-' 
furent  copiez,  horsmis  la  rime  des  vers,  ausquels  ils 
ne  peuvent  donner  aucun  ordre.  Voirè  y  trouverez-; 
vous  je  ne  sçay  quoy  du  ravage  de  ceux  qui  en  furent' 
copistes ,  je  veux'dire  de  leur  picard ,  normand ,  cham- 
penois, qui  sont  choses  ausquelles  le  lecteur  doi  avoir 
grand  esgard,  premier  que  d'y  interposer  son  juge- 
ment. 
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LE  ROI  DES  RIBAUDS. 

PAR  SAUVAL  (i).         ^ 

QuoiQU^iL  soit  &it  mention  dans  plusieurs  auteurs 
du  roi  des  ribauds,  et  pourcpioi  sa  charge  avait  été 
créée,  comme  dans  Ragueau,  Boutillier,  le  Feron, 
Fauchet,  du  Tillel  et  Pasqui^r^  cependant,  comme  je 
n'ai  vu  nulle  part  qu'il  Fâil;  exercée ,  c'est  ce  qui  est 
cause  que  jusqu'ici  j'ai  diSéré  d'en  parler. 

Ragueau  dit  qu'il  dirait  tribut  des  lieux  infômes 
suivant  la  cour. 

LeJFeron  rapport&que  c'était  le  premier  sergent  des 
maîtres-d'hôtel ,  et  qu'il  en  avait  deux  ou  trois  sous  ]ui , 
avec  un  prévôt  pour  galeries  prisonniers;  que  toutes 
les  femmes  publiques  qui  suivaient  la  cour  logeaient 
chez  lui;  qu'il  avait  la  garde  tant  de  la  chambre  et  de 
la  salle ,  que  de  la  maison  du  roi  ;  que  Iç  prince  n'é- 
tait pas  plutôt  au  lit,  qu^il  allait  partout  le  palais  avec 
une  torche  allumée,  afin  de  voir  s'il  n'y  avait  personne 
de  caché. 

Boutillier  ajoute  que  les  jeux  de  dés,  les  brelans, 
les  lieux  et  les  femmes  publiques  de  la  cour  lui  de- 
vaient par  semaine  chacun  deux  sols.  Fauchet  assure 
qu'il  était  officier  de  la  maison  du  roi;  qu'entre  autres 
choses,  il  venait  le  soir  dans  toutes  les  chambres  une 
torche  à  la  main,  visitait  tous  les  coins  et  recdins,  et 
même  les  Ueux  les  plus  secrets,  afin  d'être  plus  assuré 


(i)  Extrait  des  Annales  de  Paris, 
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qu*il  n^y  avait  ni  ëtrangers,  ni  Urrons,  ni  débauchées, 
ni  of&ciers  avec  elles. 

Quant  à  du  Tillet,  il  est  d*un  autre  avis,  et  pré- 
tend que  c'était  le  grand-prévôt  de  Thôtel  lui-même, 
avquel  appartenait  de  juger  des  dissolution  et  des 
erimes  qui  se  commettaient  à  la  suite  de  la  ccrur^  hors 
de  la  maison  du  roi  ;  que  les  femme$  publiques  sui* 
vÂnt  la  cour  étaient  isous  sa  charge  J  que  tous  les  ans, 
tant  que  le  mois  de  mai  dprait^  elles  étaient  obligées  ] 
de  faire  son  lit .  et  sa  chambre.  Enfin  >  Pasquier  veut  i 
que,  sous  Philippe- Auguste,  ce  fut  le  capitaine  d'une  I 
compagnie  nommée  les  ribauds  du  roij  gens  braves  ' 
et  en  réputation  pout  Tattaque  des  places  et  eoivetiir  ' 
à  un  assaut»  Mais  il  en  demeujre  là,  sans  nous  faire 
savoir  ce  qu  il  devint,  sinon  que  depuis  sa  charge  at 
lant  toujours  en  diminuant,  à  la  fin  eè  n'était  presque 
[dus  rien» 
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ÉCLAIRCISSEMENS 


SUR  \m  OFFIGŒE  DE   LA  MAISON  DE  NOS  ROIS, 


APPELE  ROI  DES  RISAUDS. 


û, 


PAR  GOtJYE  DE  LONGUÈMARRE  (i). 


A^ 


Ix«  est  deâ  points  d%istoire  et  de  critique  dont  Tob-^ 
jet  est  si  peu  intéressant ,  qù^il  serait  avantageux,  au- 
tant  pour  le  public  que  pour  les  auteurs ,  de  les  laisser 
dans  Toubli ,  auquel  leur  néant  seinble  les  avoir  côn^ 
damnés*  Telle  ferait,  je  Taydnê,  la  charge  dont  j'en- 
treprends de  renouveler  la  connaissance,  si  elle  nV 
vait  pas  un  rapport  essentiel  avec  une  dès  grandes 
charges  dé  la  maison  de  nos  rois,  à  laquelle  elle  était 
subordonné!,  et  avec  laquelle  Topinion  populaire, 
adoptée  par  un  auteur  très- versé  dans  nos  antiquités, 
a  donné  lieu  de  la  confondre.  Je  ne  Crains  donc  pa^^ 
en  traitafat  de  la  charge  d^un  officier  aussi  peu  relevé 
que  Tétait  le  roi.  des  ribauds,  qu'on  me  ta:S^e  de  m'a^ 
nmser  à  des  recherches  inutiles,  lorsqu'on  apercevra 


(i)  Gouye  de  Longûepiarre ,  avocat  au  Parlement  ^  et 
greffier  au  bailliage  royal  de  Versailles ,  auteur  de  diverses 
Dissertations  sur  Phistoiré  de  France,  réunies  en  un  voL 
in- ta.  Paris,  1748. 
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qoe  la  lumière  que  je  vais  répandre  8ur  cette,  matière 
jette  un  reflet  sur  Torigine  de  la  charge  de  prëvôt  de 
rhôtel,  sur  laquelle  les  savans  ont  été  partagés  jus* 
qu'à  présent* 

Du  Tillet  rapporte  que  le  roi  des  ribauds  exerçait 
autrefois  la  charge  de  grand^révôt ,  et  qu'il  fot  inti- 
tulé préwt  de  ïhôtelj  sous  le  règne  de  Charles  VI. 
Plusieurs  ont  adopté  son  sentiment  sans  en  faire 
d'examen,  ignorant  apparemment  qu'il  était  contre- 
balancé par  celui  du  président  Fauchet.  Deux  au- 
teurs aussi  i^espectables  que  ceux-ci  se  trouvant  d'avis 
côntradictoirement  opposés ,  mériteraient  qu'on  fit 
usage  de  la  critique  la  plus  exacte  pour  -discerner 
lequel  a  rencontré  juste.  Cependant,  des  écrivains 
postérieurs  ne  voulant  pas  prendre  la  peine  d'entrer 
dans  une  telle  discussipn ,  ont  adopté  le  sentiment  du 
premier,  sans  donner  aucujie  raison  qui  .les  y  ait  pu 
déterminer. 

L'opinion  de  du  Tillet  serait  J>ien  recevable,  si  elle 
était  appuyée  de  quelque  autorité.  Mai^cet  auteur, 
dont  les  recherches  sont  très -utiles  aux  personpes 
curieuses  de  nos  antiquités ,  a  quelquefois  erré  comme 
plusieurs  autres.  Quoiqu'on  fasse  beaucoup  de  cas  de 
tous  ses  ouvrages,  en  général,  les  savans  distinguent 
cependant  l'authenticité  des  registres  du.  parlement, 
qu'il  cite  de  temps  en  temps,  d'avec  l'opinion  parti- 
culière de  l'auteur.  Le  flambeau  de  la  critique  est 
toujours  nécessaire  lorsqu'on  Veut  faire  usage  d'un 
passage  d'auteur,  quelque  distingué  qu'il  soit.  C'est 
sur  ce  fondement  que  Miraumont  a  rejeté  le  senti- 
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ment  4e  du.TilJet,  voyait,  d Www  /Cfu'il  ae  Iroutatti 
contredit  par  c^li^'d^  iFa^che^,  qini  DTëtait  pts,.mAt$ 
versé  dans  la  conpais^anea  dct  nos  mtiqui^,  «l«ie  le 
grelEer  du  parlement.     • 

En  e^Xy  il  es^  prob^l^  fu*un  auteur  nmà  gtare 
(fue  le  pré^ide^t  Faiich^i,,  ;Ae j$i$  aérait  pa«  avisé  dé 
contredire  ufi  ifivïy^n  s^um  enaot  ût  auwi  in^iruit  que 
du  Tillet,  s'il  Ja^^^it  ew  dej^âses  preuves  de  son 
côté.  Il  s'ejfpjique  en  teribes  Crpp^lbranels  ]pour4ue  je 
puisse  Boe  di^nser  4e  ,riipp<»l4r  «eà  paitoles  : 

a  Celui,  4ii-il,  q«i  ^'gp^l^t  ^des  ribmidsj  ne 
((  faisait  pas  l'état  de  piréyâ^  de  rbôt^,  comme  auct^tS 
((  ont  çvidéj;  ains  étaj^  celui  qw  avait  la  charge  de 
((  bouter  hors. de  la  inaison  dii  roi  ceipc  qui  a'y  dôîf 
«  vent  noapger  ou  coucher.  »  II  ajouté  «  qu^  cr*{ç^ 
.((  trop  s'assurer  4e  Tantiquitéqu^  de  dire  que  le  roi 
<(  des  ril)au4^,  fait  Fétat  de  prévôt  de  Thôte);  /Galr> 
u  (poursuitHtl),  dès  le  tçji|p^  même  de  Charlemaigiiie;^ 
((  il  y  avait  u^  çQme^  pcdatU  qui  jugeait  d^  difff^rçnd^ 
ce  des  gie^3  ^e  la  suite  de  la  cour,  » 

Je  ue  pej^e.  pas  qu'on  doit  s'imaginer  que  Fauchet 
ait  prétendu,  inférer  de  là  que  le  prévôt  de  l'hôtel  ait 
succédé  aux  conates  du  palais  dan$  l'administration  de 
la  justice,  aiiisi  que  Miraufnont  s'est  efiforcé  de  le 
prouver,  W  se  serait  à  son  to^r  trvp  assuré  de  l'anti^ 
quité.  Ce  qu'on  peut  dire  à  ce  sujet  de  plus  certaiu, 
c'est  que  l'autorité  du  prévôt  de  l'hôtel  dérive  de 
£eUç  du  sénéchal,  qui  existait  en  même  temps  que,  le 
comte  du  palais;  que  du  sénéchal  elle  a  passé  .au  bailli 
du  palais,  de  celui-ci  au  grand^miaître^  du  grand- 
IL  r*  Liv.  i4 
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iMttFe  aux  matties  d'hMel,  et, de  ceux-ci  an  prév6t  de 
rh6teL Du  Tillet- est  encore  relevé,  quoicju^indirec- 
tement,  par  Fauchet  et  par  le  savant  Jérôme  Bi- 
gnon  (1)9  sur  ce  qu^il  avance  que  le  grand^maitre  fiit 
ncmunë  comte  du  pàkis  sous  'les  deux  ptemières  races 
de  nos  rois ,  et  ^éûéchal  «q.  commencement  de  la  troi- 
sième. Je  renvoie  à  leurs  ouvrages  ceux  qui  sont  cu- 
ri^ix  d^en  voir  ;  le  dâaiL  Je  tae  contenterai  de  remar- 
quer la  difDérénce'  de  la  juridiction  dés  comtes  du  palais 
d^avec  celle  des  sënëchanx  et  dugi'and-maitre.Cëlle-ci 
n^était  qu^une  juridiction  de  discipline  et  dé  police  sur 
les  officiers  du  roi  et  sur  les  gens  de  la  suite  de  la  conr, 
au  lieu  que  celle  des  comtes  dû  palais  embrassait  tous  les 
sujets,  et  le  royaume  entier.  Les  séiiéchaùx  et  grands- 
maîtres  ne  jugeaient  qu^en  première  instance  ;  les 
comtés  du  palais  au  contraire  ne  connaissaient,  pour 
ainsi  dire ,  que  des  Causes  d^appel.  Xics  seules  bornes 
que  nous  sachions  avoir  été  doimées  à  ràntorité  de 
ces  derniers,  c'est  qu^ils  ne  pouvaieïit  vaquer  au  ju- 
gement des  causes  concernant  les  grands  du  royaume, 
sans  en  avoir  pris -auparavant  Tordise  du  prince.  A 
regard  des  autres  causes,  ils'  les  expédiaient  et  les 
jugeaient  quand  ils  le  trouvaient'  à  ^opos.  Tous  les 
jùgemens  qu'ils  rendaient,  soit  à  L*égârd  des  uns,  soit 
è  l'égard  des  autrè^y  étaient  souveràîtis  et  sans  appel. 
Enfin,  les  sénéchaux  étaient  astreints  à  suivre  étroi- 
tement les  lois  et  les  capitulaires.  Les  comtes  du  pa- 
lais, au  contraire,  faisaient, leur  capital  de  la  réfor- 

(1)  NofiadMaradf.formuL,  p.  s^^* 


(au  ) 

mation  des  lois.  Lorsqu'ils  y  remaixpiaiem  ^elqiies 
abus^  Us  en  fiôsaient  leur  ra^portaux  rohi^  afin  de 
les  leur  Ëdre  mterpiéter^  ou  de  leur  en  fidre'  rendre 
de  nouvelles  ^  plus  eon£)rmesà  la  religion ,  auxboniieB 
mœurs,  ou  àrla  sûreté  de  VÉtat(i).  Enfin,  si  fayais 
une  comparaison  à  fidre  de  la  charge  de  icon^  dn 


(i)  Deux  passages  dHincmar  suffisent  pour  dônher  une 

idée  exacte  de  là  charge  de  comte  dii  palais.  Les  yoici  mot 

pour  mot  ;  JÉpoensiànus^qul  vocatur  apud  nos  Capettarttùy  iW 

paiatu  euatoSf  âe  ùmnibm  negotus  tcdedasIkUy  i^lmânstrisat 

clesiœ,  et  cornes  paiatu^  êl^fimmbui  seadanbus  cau^  pelju4iy 

eus  susdpiendi  curaan  instaater  habehant;  ut  nec  ecclesiastid  nec 

seculares  prias  domiman  regem  ahsque  eorum  consuUu  inqwetare 

necesse  haèerent,  quousque  îlU  proRviderent,  si  nécessitas  esset, 

ut  causa  ante  regem  mérita  çenire  deberet  (Hincmàr,  Excerpt. 

ex  UbeU*  Adhalarâi  de  ordin*  et  offic.  Palat,  art.  19,  apud 

Dockésne,  t.  ^\  p;  49^0  Cornitis  autem  palaiU  inster  cœt^ 

penè  innumendiUay  iu  hoc  maadmè  soiUdtudo  erat^ut  omnes 

conteniiones  légales,  qnx  aSbi  ort(p  propter  aqidtatis  judidum 

palatium  aggrediebantur,  juste  ac  rationabUiter  determinaret, 

seu  peroersè  judicata  ^ad  izquitaUs  tramîtem  reduceret,  ut  et  co- 

ram  Deo  propter  justitiam,  et  cpram  Iwminibus  propter  legum 

observationem  cunctis  placeret  Si  qmd  oerà  taie  esset,  guod  îeges 

mundar^  hoc  in  suis  dij^nitionibus  statutum  non  haberent,  aut  se- 

cundîan  gentUium  consueÈudiném  crudeNùs  sandtum  esset,  quam 

christianitatis  rectitudoçelsancta  anctoritas  mérita  nonconsentiret, 

hoc  ad  régis  moderationem  perduceretur,  ut  ipse  cum  Ms,  qid 

utramque  legem  nossent,  et  D'à  moffls  quam  humananan  legum 

statuta  metuerent'ita  decemeret,  ita  statueret,  ut  ubi  utrumque 

servari  posset  utrumque  seroaretur,  dn  wttem,  lex  secuU  mérita 

eomprimeretur,  justOia  Dd  cansavateÊur.  (Id«,  Ibid.,  art.  ai, 

p.  49a.) 


(  ftia  ) 

ftâfis  «refi  qudqu^ona  de  eelfes  (pie  nous  Toyoas  3i 
firésenty  je  juItcûs  Vxf^  da.docte  Speknafim^i),  cpii 
ffûk&ià'fpMe  son  pocÉtroir  a;  passé  âi^  icliaheelittr(2).0a 
asoit  par-là  qœ  jVl&raiiiiiont  voaIa]St:falire.<lesce]idrek 
fifètb(i  de  riiâtel  de^  ixAnies  dà  f^dais,  pèofae  par  hh 
feinype  >t(Htt  opposé  à  edui*  dès>aiitem  qax  le  Ibnt 
«uci^ëder  au  roi  de&  ribauds.  Ainsi  ^  rattachement  que 
leF  honimes  ont  pour  les  coiro  et  pour  les  sociétés 
dans  lesquels  ils  se  trouvent  engagés,  ne  £ût  pas 
moins  .commettre  d^  béyu.e$  aux  auteurs ,  qi^  IV 
inour  dé  la  patrie  n*a  Êdt  faire  de  iautes  ^a»x  plus 
grands  hommes.  -^ 

Cet  écrivain  a  fait  des  recherches  assez  ahoodantes 
sur  le  roi  des  ribauds,  dans  son  livre  intitulé  le  Pré- 
vost deïHosteh  Son  état  Tei^igageait  plus  que  tout 
autre ,  à  faire  tous  ses  efforts  pour  effacer  la  tache  cpie 
diu Tillet avait  impimée sur lorigine de Tofficiisr  aap^ 
tienr  au<{uel  il  était  subor^nnë.  Son  livre,  quoique 
mal  digéré,  et  pe^  exaet  en  plusieurs  endroits,  ren- 
ferme cependant  des  extraits  curieux ,  qu'il  a  tirés  de 

♦ 

la  chambre  des  comptes  et  de  la  chambre  aux  deniers, 
mais  sans  beaucoup  de  choix.  Il  remarque,  entre  autres 
choses,  qu^on  a  vu  successivement  douze  rois  des  ri- 
hauds  à  la  oour  de  nt)s  rois,  depuis  1 27 1  jusqu  en  ii^%^' 


(i)  Giassat.  jirchasobg,f  p.  iSa 

(a)  Ce  parallèle  cadre  parfaitesamit  avec  ceif  paroles  d'un 
ancien  aateur  *•  Fidmteê  comitmn  pala/tu  in  meiio  proêerumf 
mndtmanàem  impemtanan  siê§fiked,  teiapaieaUs  smt  froMi* 
(Sangallens.,  1.  3,  c.  g.) 


(fl»3) 

ch^çhët^;  i}.  m  hWm^ tfo\ivé  ^é[qae^\Xv&  de  plus  (  i  )i 
U  ne^fàm.beitendtot^  $*ea  riL{^|>Gîneir  tellemem  > 
Itti^  qiïé.rtiû  croie  fiji^  ¥)i*^.^Hi\p^$ei»  de  .roi  des  ri^ 
bauds  aVsbitraB  i^^i^  Qi.depui^j4f33*  Duehesnef  nous^ 
a  conservé  rxH  mQnmi^ni  hi9^onqp!^qÀ  nous  indîqvM^ 
^*ily  em  avait  dès  Taxi  ial4<G*est  laUsCe  des  prison^ 
oiers  qui  è^is^nv,  ^tÉ  à  k  bataille  de  6oyi^es  ,.<  dana 
laquelle  il  est  imi%  m&pxiot^  d'iïVQr  r^i  des  ribauds/  au^ 
quel  où  redtiit  uit  de  ces  prisonniets  (pi)^.  D'aillemiSi 
BouteUier,^  quî  ^iorissait  en  v4^9r  parle  de  cet  officiel 
au  teiups  pa^éseort  ^  et  comme  si  sa  charge  existait  ea-^ 
core  lorsqu'il  ëcriyait.  J*aurai  occasion  de  rapporter 
ses  paroles  dans  la  suite. 

Les  personnes  tant  soit  peu  versées  dan^  la  cob-^ 

^i}.  Yoîci  leurs  noms  tels  qa'il  les  rappoFUf  rViét  Mai- 
net  t  Jead  Gttei&n  i  Gilles  Maiery^  PerFOt  J^Véy  GnUlsmaé^ 
THenqûie^  lumoul  GodefroifliaBâei  Farfettef  leaa  SaUr^ 
laat,  i^im  Yveniage^  Michelei  LyecQurt,.  GuiUâ^me-  Beis^ 
«Awrets  et  Pierre  Pellercat.  U  est.  parlé  de  ce  Pelleret  daaii 
une  ordcanance  de  rh<6leL  du  roi ,  de^septembre  i4i^  i  dan^ 
laquelle  it  est  dit  9i'il||e  Boangera  à  cour^  ei  qu'il  aura  par 
jQut  trois  sols. 

L'ordoiBXiaaGe  de  VMteldu  roi  Philippe-le-Long-^  rendue 
k  Lorsis  ea  Gtailinoi&f.  b  7  i^veaibre  i3'i79  nous  indique  un 
Grasse  Ive.,  ou,  selon  le  ^^  MarteBDe,  Grasse  Joe,  roi  de« 
rilKauds!,  ^e»  Miraumoiit  a  ou]^lié  dans,  sa  liste  des  rois  de3 
ribaudlB.  U  rapporte  eependaat  Fanicle  de  ceue;  ordiomiance 
où  il  est  noixHtié*  (Mii^auiuoBt,  m5j  sufi*,  p.  74') 

(a)  Bé^gBrw  de  ff^affa&a.  Hune  habuU  rêOi  nbaldorwn  qidà 
dUebatse  e^9é  ^erçieTiixm^(Jixkc\ïesnt^t»  Sî.»  p-  ^6(5 ,  col.  2») 


(ai4) 

naissance  de  nos  antiquités ,  n'ont  pas  besoin  qu^on 
leup  rappelle  Tëtymologie  du  mot  ribçuid.  Eiles  n'i- 
gnorent pas  qu*il  dérive  de  celui  baudj  dont  on  se 
servait  pour  dire  un  homme  fort^  et  qu'il  s'est  pris 
dans  là  suite  en  mauvaise  part,  à  cause  des  débauches 
auxquelles  s'adonnaient  ceux  qui  le  portaient.  Les  éty- 
mologijstes,  et  même  Fauchet  et  Miraumont  (i)^  en 
fournissent  plus  d'une  preuve.  Ces  bauds  ou  ribauds, 
car  ces  deux  mots  ont  été  synonymes  pendant  fort 
long  -  temps,  étaient  employés  à  des  ministères  de 
force  (2).  On  leur  a  vu  faire  des  actions  de  valeur,  et  le 
passage  de  Rigord  cité  par  Miraumont  (3),  fait  voir 


(i)  Cangu  Glossar.  Fauchet,  Ong.  des  dignit  et  magîst  de 
France,  1.  i,  c.  i4«)  Miraumont,  sur  le  prévôt  de  Thôtelf 
p.  84  et  suiv. 

(2)  Dans  l'arrêt  rendu  au  Parlement  de  Bretagne ,  tenu  à 
Vannes,  le  16  février  1420,  contre  Olivier  de  Blois ,  comte 
de  f^enthièvre,  Charles  et  Jean  ses  frères,  et  Marguerite  àt 
Qisson  leur  mère ,  pour  crimes  qu'ils  avaient  commis  con- 
tre la  personne  de  Jean ,  duc  de  Bretagne ,  et  surtout  pour 
l'avoir  retenu  prisonnier,  le  procureur-général ,  ou  plutôt  le 
duc  se  plaint  en  ces  termes  :  «  Item, ^ràonna  celui  deBlois^ 
«  deux  grands  ribaux  à  chevaucher  à  l'entour  de  nous  d'one 
«  part  et  d'autre,  avec  chacun  son  dèmi-glaive  entre  leurs 
«  mains  pour  nous  tuè'r  et  occire ,  si  nous  avions  fait  signe 
«  de  nous  en  vouloir  fuir  ou  eschapper,  et  pour  cette  cause 
«  étoient  ordonnez ,  comme  nous  dit  et  cogneiit ,  ledit  OK- 
«r  vier  de  Blois.  (Denys  Godefiroî,  annot.  sur  VHist  de 
Charles  VI,  par  Juv.  des  Ursins ,  p.  686  et  suiv. 

(3)  Eibalài  ipsius  régis,  qui  primas  impetus  in  easpugnanàis 
mumtlordbus  facere  consuet^rant,  eo  Mente,  in  ipsam  cûntater» 


que  y  .^u  vomps  de  Philippe^  Auguste  .^ils  servaient  à  la 
guerre  dans  les  actions  les  plus  péicilieuses^.de  même 
que  font  à  pErëseât  les  drfigons  et  l|ea  ^enadiers. 

N<»s  rpi^  et  ïes  princes  souverains ,:  tels  que  les  duos 
de  Bourgogne  et  de  Normandie, .et pev^tre  d^autres, 
avaie^t  de  ces  sortes  dé  gens  ^ttacjbiés  h^  l0ur .  suite-,  qui 
semblaient  avoir,  été  tirés  de  cees  compagnies  deri- 
baud^.  Ds  étsûent  employés  k  veiller  à  ce  que  per- 
sonm^  n^entr^t  d$i:is  le:lo^s  du  l!Qi,  ^t  Élisaient  ^en 
dehors  les  mêmes*  £>ncti<>ns  que  pourraient  faire  ,  ^à 
|fro|)^ement  parler.,  d^s  huissier^.  Râder  autour  du 
logis  duroi^pour^a  éoarter  les  fain^éans,  vagabonds, 
et  tous  ceu^  qui  n^avaient  aucun  droit  d^y  entrer, 
gardei:  Te^tériew,  des  pertes,  mettre  hors  de  la  mai- 
son du  rpi,  ainsi  queFauchet  le  ^apporté,  xc  ceux  qui 
((  n*y  devaient  pas  manger  ou  coucher,  et  regarder  si 
((  quelques,  étrangers,  ne  s^y  étaient  point  cachés,  on 
a  n^y  avaient  point  aniené  de  filles  de  mauvaise  ide^ 
(c  aller,  pour  cet  e&t,  une  torche  en  main ,  par  tous 
«  les  coins  et  lieux  secsets  de  Fhostel ,  chercher  ces 
«  étrangers,  larrons  et  autres  gens. de  la  qualité  sus^ 
(c  dite.  )i  Cétaità  quoi  «e  réduisaient  les  fonctions  de 
ces  ribauds  oubauds,  et  de  leur  r en  bu  dief. 

Dans  Torigine,  ce  chef  n'avait  à  sa  suite  qu'un  valet 
pour  Taider.  Cela  se  prouve  par  un^s  ordonnance  du^ 
roi  et  de  la  reine  ,  de  janvier  i  a85*  On  y  voit  ces 


'  t      II      )         Il         ii 


i¥npetumfecenmtf  etpeptnurosaaujcaàsaseendentes,  ex  imfmk- 
çUo  ^cB/MrMtfi.(Rigord]iS^  de  Gat  Phiip.*  Aag»9  ap^d  Dncfa.^ 
t.  5,  p.  23.) 


'  V    *    »-    '  '         •     •    .    •     ' ; .) 
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Dâots:  :  Item^  le  roi  des  ribme^  a  6iââ,  deniers  dé 
gn^sy  et  unie  profonde  et  un  ^arlet  à  géUgesj  et 
soixafite  ^k  fioUr  rùbe  pOï^  an*  Mais  dans  k  Suite, 
là  maison  djô  1^6^  roi^  6-élàlit  téïiûû:èèdkleiïïènt  aùerae, 
eii  lui  a^sëéiâpiu^iètir^  autres  bauds  <^u  rïbatKld  dont 
il  fat  lé  chef,  ei  qui  portaient  le  nom  de  sergem^j  ou 
varlets  thù  roi  des  tibaudsj  et  non  eelm  d'ûfv^erfj 
cèniinele  tâpportedù'Tillet(i).  Lapl*eûve  en  rësuhe 
d'un  '  ttotnpte  ^  rhôtel  du  roi ,  de  Fan  r38o ,  où  l'on 
met'  m  dëpeiftse  4  livres  de  'cite  pour  Vobsèqûe  de 
Cciqttdét^  setgent  du  roi  desfibauds,  (|ui  ëtait  moê 
atf  voyage  du  éaef^e  du  roi  Gharles  N^  #t  d^Hi  autfe 
(^m^te  'd'Hëmon  Raguier^  deft  ^mnéé&i^to  et  141 1; 
cù  Ton'  trcnive  testnots  :  Jeim  Ys^emagej  roi  des  ri- 
baux  de  Vhostel  du  foi  notre  sirèj  pout  hiy  et 
$es  comparions  àergens  de  Vhostel  dudk  seijgneurj 
soixante  sols  izi  à  Juj  quatre  sols  par/our^de  gaiges^ 
hèa  sergehs  deThâtel  du  roi  étaient,  suivant  ce 
€om|yte,<  conqpagnons  du  rdvides  rsbauds ,  c^est-Ànlire 
d^autres  bauds  ou  ribàuds  otaizne  hà ,  dts  sorte  qu'il 
était,' à  proprement  parler,  le  premier  entre se$  égaux , 
comme  Ton  pourrait  dire  le  premij^r  huissier  dans  use 
juridiction.  Car  ces  sergens  eKploltèreait  donsla  suite 


(^i)La  quaUté  ii!archers_^  que  du  Tilkt  dpnue  aii^  taleu 
du  roi  des  ribauds ,  est  une  suite  de  son  erreur.  La  manière 
dont  il  s'explique  ensuite ,  fait  soupçonner  qu'il  a  cru  don- 
ner, oà  synonyme  eMme  «xpUcatian  4ii>q[it>t  4^aiêt3^  et  qàe  ce 
detsier  terme. est  le  seul  qui  Boit  daas  lé'ptaiAo^rde  la 
cause  de  Jean  Jannet,  du  16  mars  i4o4«  .  .  r  .. 


(  âi7  ) 

pouria  j«ipldi€tion  de^mal^res  d^faôte}  du  Féi  ^  <|Ui  dite 
son  oidglne-étainlà  juridictiDn duba^ du' pal»^; ^ 
^ ,  appas  avoir/  pasaë^  du  grand  -  maiti'e  auiE  malles 
d'hôtel,  £at  traiKsiiiise  au  pcévàtà^  Thôid;  Cest  ce 
fà  a  induit  en  erreur  le  docte  Guillaume  Marcel  (i), 
si  versé  dans  nos  abtiquitës.  Il  a  prétende  que  hi  ]u« 
ridietioia  du  sënëohàl)  dont  la  charge  rëpondîait  à  celle 
du  grand  <- maître  de  France,  fât  suppirimëe  sousf  la 
Usoisième  Face^  et^ohang^e^  premi^etnent^  en  celle  de 
bailli  du  palais ,  «KiqfuDi  il  a  rencontré  fort  jusié*  Mais 
il  s^est) «rompe  en  disant  que,  depuis,  roi&ce  de  bailli 
du  palais  yî^^  changé  êri  celui  de  gT^nd-- prévôt  de 
l'hételj  ou  gmnd-^ppé^ôi  de  France],  premier  jugiii 
de  ceux  qui  sont  suis^ant  la  cour  :  car  depuis  Tant 
i3oay  ailquel  Philippè^le^Bél  rendit  le  Pavlenieîiit  de 
Paris  sédentaire,  ^et  lui  donna  son  palais  potu-  y-  ren-* 
di^e  la  justice^  le-  bailli  du  palais  y  resta  fixe,  ain» 
qœ  le  Parlement,  et  les  maîtres  d%ôtel  exercèrent  à 
h  sUitÉ  du  rei  la  mèaœ .  j  uridiction  qu'avait  etie  le  baiBi 
dli  pahâs  ^ .  jusqu'à  ce  «que  les  rois  élussent  U*an8misle 
droit  de  r^dre  la  justice  aux  prélats  de  leur  hôtel  ^ 
ce  qui  xi'aixiva  pas  plus 'tôt  <{ue  sous  lé  règne  Aé 
ChadesVlL  :. -.  :  .'.i. ...  '  .  •  i»  :  ^■-  \:  v.m.::  ■  '  ■  •  .> 
OocToit^^effi^,  la  jufidietïon  des  makres  d^bè-^' 
^l  flèuiiridès  Van  i3i7  (2).  L^ot^onliancg  4ë  Plii-^ 
bppèh]SeHliCHig,dil  1^  nii$tetnbre  d^  la  ^éme  annëe^ 

iQJSisifmt.  de  l'origine  et  des  progrès  de  la  moaarcb,  /ranc^ 
t«  a^  p.  ^ig  et  suiv. 
(2)Martemie,  Thepaas:'^yét(céùU^->$^  iy>pi 'lâ&tteii^q.. 


(^213   ) 

leur  ^ttfibiie  le  droit  de  çtmix.  (i),  ei  désigna  les 
£>ixctiQii&  que  lé  roi  de^  ribauds  faisait  sow  leurs  or- 
dres, En  yoioi  1$  texte  ;  (c.  Item^  à  sçavoir  est  <{ue  les 
«  huissiers  de  salle  y  aussitôt  qu'on  aura  crié  au  queux j 
((feront  vuider  la  salle  de  toutes,  ^ens  ^  fors  ceux  qui 
((doivent  manger,  et  les  .doivent  livrer  à  Tliuis.de  la 
((Salle,  aux  varlets  de  poÉrte,  et' les  varlâts»  de  .porte 
((aux  portiers,  et  les  portiers  doiv^it  tenir  la  cour 
((  nette;  c'est-à-dire  que  les  pcortiérs  ne  d(»yent  per- 
(i  mettre  cp'aucun  soit  et  demèurç  en  la  cour  de  Thô- 
((  tel  dû  roi  pendant  le  diner  et  souper,  et  <|ue  Ton 
((  est  à  table,  et  les  livrer  au  roi  des  ribaucfs,  et  si  le 
((  roi  des  ribauds  doit  garder  (pie  il  n'entre  plus  à  la 
((  porte.  » 

La  juridictioii  des  mattres  d'hôtel,  et  W  fonctions 
(ju'y  Élisaient  le  rdi  des  ribauds* et  ses  sergens,  sent  en- 
core mieux  exposées  dans<  un  compte  de  l'hôtel  du 
roi,  de  1396,  au.  chapitre  des  exploits  et  amendes  de 
cette  juridiction  :  ((  Pour  &ire  exécuter  Jean  Boulart 
((  (ést-il  dit  dans  ce  conipte),  qui  poursuivait  la 
((  court  à  Compiègne ,  et  avait  emblé  plusieurs  plats 
«  et  vaisselle  d'argent  de  l'hôstel  du  roi,  et  baillé, 
((  parle  commandement  de  mesdits  sieurs  les  maîtres 
(cd'ho^el,  à  maître  Jeaii  Yyenarge,  roi  desjibauds, 
((  poux  payer  le  bourreau,  et  les  aller  qu^ir  de•Gom- 
((  piègne  à  Noyoii  par  deux  £;>is,:et  Étire  venir  21  deux 
((  intervalles,  ce  qu'il ^st  convenu  Êiire  pour  un  ap- 


•^     '    •     '^    ■     ^    •         ^^        '    ^         '  »      -  I-       -     r-       -^       *   •• 


(i)  J^mmmirf^i  snp^p  <p*  74  et  aeq. 


• 


(  ai»  ) 

((  pel  que  le<Mt  fioalart  interjettay  dont  il  fut  destitué^ 
((  66  sols  paorisis*' 

((  Item^  pour  fi»mr  tonte  yive  P^<9fielle  la  Bomette^ 
«  poursuivante  là-court^qui  fiist  prânse-à  Gompiègné, 
((  le  roi  estant  iUec^  pour  vaisselle  de.  court  enfbléé 
H  par  elle,  payé  au  bourreiau,  par  la  main  du  foi  d^ 
ce  ribauds)  68  sols  parisis.  »     

Ceci  n'^étaht  rapporté  que  pour  £dre  voir  quelles 
étaient  les  fonctions  du  roi  des  ribauds  dans  la  jurir 
diction  des  maîtres  d'bdtel,  on  en  peut  inférer,  avec 
beaucoup  de  vraisemblance,  que  cettô  chaîne  de  eeur 
fiit  instituée,  dans  la  maison  de  nos  rois,  long-temps 
avam  cette  juridiction;  c*eit^à«*dire  dès  le  temps  du 
bailli  du  palais*  En  effet,  cet  <^cier  était  aussi  i^é- 
cessaire  pour  lors,  que  les  huissiers  le  sont  à  présent 
dans  tous  les  sièges,  et  cette  dernière  espèce  d'oflfc- 
ciers  portait  alors  ^  dans  tme  grande  partie  des  tribu- 
naux, cette  dénomination.  Enfin,  Fon  peut  dire  que 
le  roi  des  ribauds  de  Thôtel  du  roi,  celui  de  TbÔtel 
du  duc  de  Bourgogne  (i),  et  celui  de  Thôtel  du  duc 

(i)  Le  Glossaire  de  du  Gange  (^E^t  Nw.  ôerbJ  rex  nbat-- 
dorum)  indique  un  compte  de  la  maison  du  duc  de  Norman- 
die et  d'A^laine ,  dé  l'an  i388 ,  àdgi%  lequel  il  est  fait  men- 
tion de  «  Jean.Guerin,  roi  des  ribaux,  pour  les  dépens  de 
«  lui  et  de  trois  aultres ,  en  allant  de  Çorbeul  à  Sedane , 
«  mener  Guillet,  naguerres  roi  des  ribaux,  et  le  Picardiaa, 
«  son  prévôt ,  pour  faire  mettre  iceulx  au  pillory.  » 

On  trouve  aussi  que  le  duc  de  Bourgogne  donna  au. roî 
des  ribauds. de  son.  hôtel  deux  cents  francs,  le  i^^  décemn- 
bre  1693.  Enfin,  dans  le  compte  de  Jean  Traiguot,  rçce- 


(   ^^0   ) 

dte'î^^ilftandie,  tt'ëtaialitifictitre  ebose  cpië-Ie  prei3Dâer 
des  huissiers  de  la  juridiction  de  Thôtél  de  oéô  prin- 
ces-^  de  inémè^qtxcrle  FÔr  des- tfibauds  de  la  vîHe  de 
Bordeatiis  était  le  pcjeim'ér  des  kinssiers  d^e^lâ  juridic-» 
ûenàe  eette  ville;  Cac^  on  i^oit  dans  un  amcién  livre 
de  Id:  muison  de  ville. de  Bordeaux,  <p!ily  avait  au- 
trefois un  roi  des  ribauds  doni.  les  fondièns  pâraîsseni 
avoir  été  les  mêmes  que  cdlés  que  Êiiâait  oet  oifioier 
dânsi  k  juridiction:  des  inàhres  d^Aid  dû -roi.  Il  e^ 
dit  dans  ce  livre  :  :<(  Que  le  nk^indre  ne  dok  être  oosh 
«  damiié  à.nabrt^  mais^  livré  au  toi  des  ribauds^  pour 
«•)e  &îre  courir  par  la  ville  avec  bonnes  verges  et 
ic  bonnes  glëbéà,  dèpids  la'porteMédoqueîosqittà  la 
H  porte  Sainct-Juliétti^  si  non' que  ledicit  cqulpable  se 
m  tràavast  avoir  -  esté  -mis  aupavayant  en  piisc»i ,.  ou 
(C'kvmreuyoreiUèooiipée.  n  . 
-  Miraumont  (i)  rapporte  de  pIuS'  UU:  article  an 
em&p(À  de  Haguter>  de  Tan'  i^^^^j  dana  lequel  il 
4^'fait  reéetle  de  ôoi  aols  patisis  ^  qull  avait  reçâs  de 
((  Loys  Oger^  setgèat  du  roi  des  ribaux.,  qui  les  avait 
il  reçus. .de- Tiaurens  Jonen^pour  un  défaut  en  quoi  il 
<^.9V^itété  çondaniné  en  la  ji|:||;isdicM^a  des  maîtres 

<i:d'hôteL  w  ,.  •         '    • : 

•*  Gel^'âÈutedf  j  et  du  CSange  après  liii,  femijius^  tte»- 
lion  d*un  lagemcnt  des  maîtres  des  ret^nêtés  dd  l'hA- 
iel,  du.  2  juillet  ï536,  confirinatifd*ùn  arrêt  de  la 


•  •  1  •  ».  '1 


Veixr-général  des  fi^anees  de  Bomigogae^  en  x^a3^  oa  re- 
lÉo^qm  im  Colin  Soule^  roi  des  ribaùâ^  de  Fhâtel  de  ce  doc* 


(  an  ) 

chambre  de»  compijes^  renda  AH.maiis  ^-d^etnr^ 
hm  i335 ,  par  lo<[^l  il  JiToit  4t4«4i^  ^e  Jesm  Gcinr 
vers,  Béatiix'âa  fi^ttrae,  et  laiirs^  eft&n^  i  n^av^n^ift 
ftacim  dffoksur  doàze.iieQiçr^?  p^îâi^.qu^ls  |irét<^ar 
daiemsur  larâce^ede  Poissy.  Ce  jugemiéut  impose 
^ztce  parpémel  à  Jéani  Qéairix  et  leutis  epfw3f  ai^x 
peines  de  Tairét,  et  à  peine  d^étre  livrés  au  roj.des* 
^ibatt<k^9  pour  les  puniii*  comme  infanxes.  Ce}a^  prouve 
que  U  juridiction  d<e  Tl^^tçl-rdç-viUé  de  BordQa^;sf:jQf 
iiit  pas  k.  swle  dîins  Uqiaeil^  il  y  ;e»t  un  jpi  d^s  ^ir 
feauds,  et  qu!il  y  en  eut.i^on  /seuleiiDie^t^d^iis  le&  p?rr 
lemen^,  imi^  encwe,  selpii  toute  ^ppareflce^.  4*^»^ 
jçbaql^e  «juridiictipn  de  ce  r:0yaipp[ie. 

Après  l^mt  d'^'iitprité^ ,  doitTOP  s^en  rapjiorter  au 
xémoigfi9^t  4e  quelques  ^item^s-^  se  soiat  cqpiéç  .le3 
UD$  le$  autifes^  et  qui  pot  pi4t^ii4^  que  le  foji  4§^  rir 
b^uds  avait  ipie  juridiction.  Il  «st  vrai  qnW  é\9^%  le 
ehef  et  le  preipier  de  ses.çami^r^dêsiq^e;  d4n§  }£^^|Vite 
même  on  lui  doana  up  liep.teiïan.t  qiû  pftrl^  ]^  fis>^ 
de  prévéi,  aii^i  qu'pn  le  voit  d#QS  Tarrêt  du  {^a^e- 
ment  de  Tan  1 370,  rapport^  p«^r  ]Vf  irauipoi^t  (^d'^H^è/s 
du  Tillet,  ^  daiïs  le  testameiH  de  CharlesrPK^?l><de 
l*an  1 3:^4 9  V^  contient  un  legs  de  vii\gt  sous.cq  f^- 
yxm  du  Foi  des  ribauds  y  et  i^i  de  dix  sous  en  faveur 
de  son  prëvât;  ni^is  ses  fonetion§  se  bornaient  à  prér 
sidor  là  rexécutioQ  des  jugemens,  à  y  donner  mai^r 
forte,  et;àpaiyer  rexécuteur-  Il  a  pu  arriver  qu'il  ait 
quelquefois  p^ss^  les  bornes  de  son  pouvoir^  ainsi  que 


(i)  Vhi  svp.^  p.  73  et  *W[.  Caipgiu^,,  M^^  sugrà. 
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cela  n^arme  que  trop  souvent  à  touœ  sorte  d*offieiers, 
soit  par  la  négUgentse  de  ^s  supérieurs  les  maîttes 
d^hôtel,  soit  qu^b  s^en  soient  rapportés  à  lui  sur  la 
punition  de  certaines  &utes  légères  commises  par 
des. gens  sans  aveu,  ce  qui  aura  pu  &ire  croire,  dès 
ces  temps  «là,  qu^il  avait  quelque  amorhé  par.loi- 
même.  « 

Miraumont  n*a  pas  bien  pris  non  plus  le  sens  des 
paroles  de  Boutellier,  dont  il  a  Ëiit  usage.  Il  est  vrai 
que  cet  auteur  dk  (^  que  les  hardes  du  malËdtéur  mis 
((  à  exécution  criminelle,  par  jugement  du  prévôt  des 
<(  maréchaux ,  ^nt  au  roi  des  ribaux  qui  en  &it  Texé- 
(c  cution.  »  Il  ajoute  de  plus  «  que  le  roi  des  libaux 
<(.si  se  Ëdct,  toute  fois  que  le  roi  va  ^n  ost,  appeller 
<(  rexecuteur  des  s^tences,  et  oomonendeinens  des 
<(  marescbaux,  et  éé  leur:  prevost,  a  de  Son  droit,  à 
<r  cause  de  son  éffîc^,  cognoissance  sur  tous  jeux  de 
<(  dezet  de  benlans  ^et  d'autres  qui  se  font  en  Tost  et 
<(  chevaiii^ée  du  roi  :  iiemj  sur  tous  les  logis  de  bor- 
«  deaux  et  de  femmes  bordelières ,  ^it  avoir  deux 
«  s^ls  l^^pmaine  :  item:,  à  Texécution  des  crimes  de 
«son  ^Rict,  les  vestemens  des  exécutez  par  justice 
«  criminéUementé  » 

Si  Miraumont  avait  vu  les  deux  articles  du  compte 
de  1896,  qui  ont  été  déjàcités^  il  aurait  remarqué 
•que  Jean  Yvernage  avait  payé  le  bourreau  de  ses  de- 
rniers, et  par  conséquent  il  n^aurait  pas  pris  à  la  lettre 
les  paroles  de  Bouteliier,  qui ,  conférées  avec  les  ter- 
mes de  ces  deux  articles  de  compte,  nous  font  voir 
seulement  que  le  roi  des  ribauds  présidait  à  Fexécu- 


(  2î^3  ) 

don  des  jagemebs  criminels,  et  qu'il  y  |yMtait  main- 
forte  avec  ses  sevgeiis." 

A  regard  de  ce  que  pôatellier  dit  de  la  juridiction 
^w\e» bordeaux ^Jènqnes  bordel  on  doit  aussi 

enteiidre  que  sa  fonction  se  réduisait  à  des  tilsites  dans 
ces  endi^hs4à^  pour  y  faire  observerûrie  certaine  po- 
lice ;  que  lorsqu'il  remarquait  des  contraventions ,  il 
était  oblige  d'en  rendre  compte  aux  maréchaux  ou  à 
leur  prévôt,  qui  lui  donnaient  les  ordres  GOnfvenables 
pour  punir  les.çoupables;  que  ces  maisons  de  débauche, 
et  les  personnes  qiii  les  habitaient,  Itd  devaient  payer 
lisie  rétribution  dedeuxsons  par  semaine  (  i)  ;  enfin,  que 
les  filles  lie  joie  étaient  même  obligées  dt  faire  sa  <^am- 
bre  pendant  ttot  le  mois  de  mai,  ce  qui,  je  pense, 
n'a  été  dit  du  prévèt  de  Thôlel-que  par  uïiè  ^uiie  de 
Terreur  où  Ton  èst4:ombë>én  le  faisant  descendre  du 
roi  des  ribauds. 

S'il  en  fiiut  croire  le  docte  du  Gange,  ce  roi  des 
ribauds  avait  un  droitl)eaùcoup  plus  étendu  que  ceux- 
là,  mais  qui  devait  occasionner  bien  souvent  du  scan- 
dale, s'il  le  percevait  à  la  rigueur,  quelquefois  njiême 
des  calomn^s  et  des  vexations.  Il  consistait  en.  cinq 
sous  exigibles  de  chaque  femme  adultàre  (3).  Cepen- 


(î)  Du  Tillel  et  Fàucbet,  o/J/  suprà. 

(3)  Quodperb  ad  jtirisdictionem  réglé  ribàldorum  in  scortd'pu- 
hUca  speçiat,  extat  in  hanc  rem  insigne  satis  momanentum  in 
Begisiro  Chart.,  signât  117,  an,  i38o,  num.  ijSi^  quûd  Msce 
^ferhis  eondpUm'  :  «  Renussio  pro  Petro  et  Stephano  Catce  fra- 
«  tribus  acCold  dtcd  Pétri  uocore,  de  terra  BeiSjod,  ecoponen- 


(  aM  ) 

dal^t,  p,  pisi,pvd$:ipp^  p^T9ttl94^r  que  le$.  lettres  fle  té^ 
mission  dont  ce  savant  antiquaiireiSiÇ^  alaisiéuBjes'*- 
ix^t,  ps^rlé;|t  4'u»:  droit  réd  pliit^t':qué  deçes-droits 
iiiaaginairç^^  .«s}#^;qi|^  j^ii;^  qi^  qjt^lqufis  sdUats  ob 
d'autres  ^^i^.àg  ;$ette  (tepèlîe.aiéïOJWièui s'açrogor  dan» 
1^^  liem  à^  Aé\>s^mh&  qui  aotit  à  la^uite  des  armëes 
qu  dans  lei^f».  quarU^ps»  Ea  /effets  .celui  qui  avait  exigé 
$e  droit  le  .prétendait  autant  en  qualité  de  riètiudtpiè 
coffime 'l>alad.in;  et  bouffon.  '    ' 

Ces  40rijièj€{$  réflexions  semMent  anncmer  que 
Ja  débaqcjiô  ét^t  ftlpré  permise  à;,,  k.5uite  {le  nos 
^pis;  il.^^st  cependant,  à  jremari^er  cpiJelle  n'était 
q|ie  tolérée,  4g  m/ême  quft  relaient  à  Pafis  les  mao- 
v^s  lieux  ç]L  les.J)r6lans  du/Hôuku^idii  champ  d'At 
k\^  Â^9  çMnf^  Gr^ill^d.  Il  pai»ab  apême*}ufi  cette 
iMrfér^4îe;|i';fvftit  j¥>iar  h\xti  qu^  d'éviter  de  plus  grands 


•r  abus  quod  ^ntomus  (fe  Su^iqco  se  fCf^nstpro  rièal^  §t,  '^f:  fi- 
«  cens  de  ordine,  seu  de  ^tatu  goUardîorum.  seu  ,huffoman .  et  d 
«  èausam  nujusmodl  super  quolibet  mulien  uxoratà  aduHerante 
'^  stbi  competene  et  possé  eixdgere  qutnque  soïïdûs^  et  pro  elsàm 
*  diction  tidàn:  rm^iim  de  smMpkâè  pignon^,  ée  taUque  et 
M  mHo  i?iU  (piestfê^\fjptfm  wb  wndtrâirfbaiSœ^^  gotiatdck  seu  bf 
«  foïïdœ  hujusmodi  à  simpUcibus  muUeribus  Ucet,  probîs  acintor 
«  bernis  quas  freq^entabat,  et  alias  inhonestè,  petebat  et  proot- 
«  rabat  sibi  dari,  çwebat,  die  quâdam  i^t  ad  Colam  pradic- 
«  tara  et  ei  contra  veritatem  iniqjonens  quqd  ipsa  am  alio  quam 
.?«  i^iro  acculuerat,  petUAib  eâ  qmnque  soUdos,  hoc  occasione  siH 
«  dan,  aKoqi4npro  eis  ip&cm  jdgnoraret  de  sm  tripede  ut  dùebat* 
«  4nnp  i38o,  Mense  ^rii(ipost  f^as^ta*  »  (jÇ^joffi  ^^ç^^^^.  Yerh 
rcx  ribaldoruon.  )  ,         . 


V 
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cl<^rdres  ;  mai»  elle  ne  gaicântissâit  pas  du  scàliâale. 
Mirauïà<»^|p(i)ra{>porte'à  ce  sujet  lés  termes  d*uiïe 
(nrdonûance  du  1 3' juillet  i558 ,  qui  fofifl  voir  ccHtoirieh 
ce  dérèglement  était  police.  «Il  y  est  très-exprésSé- 
(f  ment  enjoint  et  commandé  à'  toutes  filles  de  jôyê 
«  et  autres  non  estsins  sur  lé  roblle  de  la  dame  dès- 
«  dictQs  filles,  vmdelp  là  cour  incontinent  aprè^là 
«  blication  de  fcëtt^^  ordonnance,  avec  -  dêffeii 
(f  celles  étans  dur  lé  i^odlle  de'kdiçiè  ààmév 
«  par  lesviHagés  et  litix  chartièrsy  toiflëtîers  et  atitrès, 
((  les  inèifer,  retiirer- ni  ^  loger,  jurer  él  blasphémer  le 
((  nom  de  Dieu,  sùi^  pëhiè  du  fouet  et  de  là  marcjué, 
(c  et  injonction,'  par  mêiiié  moyen  àùsdictés  fiMes  de 
((  joye ,  d'obeyr  et  sùivtè  ladicte  dame ,  ainsi  qifîl  est 
«  aceoustufhé ,  avec  ,deffenses  ^de  ne  rïhîttfîet,"  sur 

■ 

(c  peme  dù'foùët.  »  *  -#>.;». va 

Il  fiiut',  ainsi  c[tie'jfe  Tâi  déjifc  remarqué,  néceksaïre- 
ment  conclure  des  paroles. dei  Bouteillér  que  j*ai  ci- 
tées, qu'il  y  aVait  éricore  un  toi  des  ribàuds  en  1459} 
et  que 'par  CQilséquént  Iç  prévôt  de  Thôiel  ne  lui  a 
point  succédé  en  14^^^;  d'ailleurs,  les  historiens  àdus 
apptenïient  que  le  prévôt  de  l'hôtel  assista,  en  tï^SS, 
au  jugement  du  procès  du  duc  d'Alençon«  Ainsi,  cet 
officier  et  le  roi  des  ribauds  existant  en  même  temps 
en  14^9?  1'^^  ^^  P^"^  avoir  succédé  à  l'autre.  Par 
conséquent,  tout  lé  système  injurieux  de  du  Tillet  et 
des  auteurs  qui  l'ont  copié,  sus  l'origine  de  la  charge 
de  prévôt  de  l'hôtel,  tombe  de  lui-même. 

I ^_j_     r  -        -      .....■-      , -^  .^^j-i.     .- .    .  .  ■>     1 ^        ■■—.■■.»■.-..  I.    .     ...    ,— 

(i)  Ubi  sàpràf  p*  96  et1$eq. 
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SQA  qjçigiiw?-,:  que  1^  J^ï^CTW5id«.3l^re^r<^^ 
qvk^]fi^V^pi^^Jl^e^  liq  bai^i, i^^ii  pfti^  f^^^^Ml  éi;4£^À 

^^^^m  é^?i^Ae:BHH^^»f«F»iîis?  Ç^JÇP  d»^ palais, 
çt  quitççiAit,le.^gp  4p)tewiw4icfton;;.4tWi  diwit 

mercie^fj  etc.  Ce  roi  des  ribauds  fit  Içis^m^ostloac 
tip^j^  $0][|i$  1q9  mai:4(;]ii9a»B  ^t  sos^leui^  pi^^vÂt»^  i.la 

si^te^  du  r.9^^,  jfWqw'w  W^-^^i'^^^*^  trwva 
pr^Y6t  de  i^bôtiSîl  ^i  tçtre-:  Ahxs,  cet>o^pi^r  e^.fi^s: 
let^i  p^  sesi^ej;»'  {^)  ^ç^^enit  j5iicî9si:q,  ^pielflpiiis  %em 
fm^  ^.  (^^iXffp^  c'e9trà,-d\re.  jw^^'ày.  ci;  .q^  1^ 
Ij^3  XJ  cjré^  4!^  gWflp*  ^oi^yl^.cbai^fi.dp.pîîéniâjtdi 

,.  .  .s  )  '  II.' 

Ju¥:  des  Us^ins ,  p.  704 

(2) Ce9  deiu.mots  étaient  alors  synonymes,  et  de  même 
que,  siiîyant  la  remarque  de  Ferrières  (intrt)d.  à  h  Pral. 
verb.  hdssiet)y  lesr  huissiers  du  Parlement  se  nommaient  (v^ 
2eû  curiœy  le-msif  sergent  AéHve  dé  Xktàa  seroiens,  mnsîiqo^ 
nouft-l'appcend  un  savant  critique  du  siècle  passé.  (Cliaxrte* 
reau  le  Fèvre,  Traité  des  fiefs,  U3,.c.  5,  p.  i36.') 


J 
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90X1  Jbèiij.-  U  'âMf'  ^vai&ciW4^}ë  (Irdûvel^  en  peu  éé- 
nouolq.  Ce  qtle  jei  liitilsi  dÉiie  à  ^^p  Mji^jt  ëdkiMrée  âe^fÂtûc 
esi  plus  Pôfigitie^de'lii  t^harge^dd  {nrët^^^  rbôtël^',  ^' 
d&DOiOu^tetSi  q^^éVL^Tie'iAim  de:  1a  dki^é 'de- 

pi^étâtde^mak^hilux^  ain^^^ixe  Ta  votllti  <riâtd«ilë^ 
metitidëoiontiérl  cemn£t!iaiî>âiiQt^  àbiH  Kâit^mé»»  «tk» 
si  peu.  sUivL  et^î-fodlé^  quTîfl^Qffity  {>our  le  t^i^vt^]^^' 
d- éni  iurei  jpcroMoir  le  lipty^sâf^iepsirer^daiià  le  dé*- 

Il^esi.ûeisùmiqif^ilin>^av#t  âuirëlbis  que  éénusiok^ 
rëehaéXidbiFraneevBiiiyaiit  Wltinâiremem  li^  eetit^  et 
toujours  assistés  de  leur  prëvàt^  qui  faisait  tototetl  éxé- 
euti(m»'à  Iti  oouif  ei  ioi&eV  et  la  pim  sôifrent  par  6r- 
doanano&^  €^  :  ooixiiiikndeiiisnt -eu  1^  (i)w  II  est  a^^v 
^xaiqbe.Tdstàii^'^l^fl^  qiie  Matthiai/àulifÉti^ 

d^iHie^  Hisiàwei  de  tibids  J|/>  cité  par  Miràisnaoïif  y 
nomme  grand-préwt  du  roj  Lojfs,  %  exercé  sous  ce 
prince  Tofiice  de  prévôt  des  maréchaux  j  mais^  aussi 
Fon  ilflè'  poUîVa  discdn^èiïîr  que  eë  Tristan-rHermîte 
n'ait'  été  ïe  dernier  qui  Tait  exercé,  à  la  cour  de  no$ 
rois.  On  ne*  p^ut  ^s  dire  non  plus,  que  le  prévô^^de 
rhôtel  lui  siit^  succédé  ^,  puisque  dans  le  temps  ménAe 
que  Tristai^  ^xevçail  6ô»  office,  il  y  avait  un  préivâft 
de  rhâteL  Qiie  sait^oâ,  même,  s'il  n'y  en  avait  pât^  eif 
avant  ijtiê  Tristan  fât  pourvu  de  la  charge  de  prévôt 
des  raaréchateT  Au  reste,  pour  prouver  que  ïè  prévôlÉ 
de  rhôtel  n*!^  point  tire  son  origine  de'  celui  des  ma- 
réchaux  3^  ngiais  qu'il  a  tout  au  plus  été  créé  a  son  iqsr 

(i)  Miraumont,  ub,  sup,,  p.  109. 
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tdr,..U,  $uffi|t  de  rreqiarquer  que  TristanrL'Henaite 
vivait  ezicore  en  1472;  qu*al(nr8  il  fit  fonction  de  pré> 
v6t  des  niaréehatux  ^  en  arrêtant  le  duc  d'Alençon,  et 
le:  conduisant  prisonnier  vers  le  roi  9  et  que  Jiean  de  la 
G$vdéue^  chevalier  9  sieur  de  Fontenelle,  exerçait  la 
ohacge  de  prévôt  de  Thàtel  dès  Tan  144^^  et  peut-être 
bien,  auparavant.  Les  grandes  chroniques  de  Tabbaye 
de  Saint*Denis  rappdhent  qu^en  cette  même  ajhnëe, 
ce  Jean  de  la  Gardette^  auquel  elles  danorem  le  titre 
de  prévôt  de  Vhoùel^  arr^M^  sur  le  pont:d;e  Lyon,  le 
xci  y  étant ,  Otho  Castellan  y  florentin  ^  argentier  de 
Sa  Majesté  (i). 

Toici  donc  le  prévôt  de  Thôtel  établi  dans  le  tismps 
qu*il  yavait  encore  un  prévôt  àe&  maréchanûc.  Ces 
deux  charges  étaient  donc  distinctes  Tune  de  l'autre 
dans  ce  temps-là;  et  puisque  Fhistoîre  zie'Êtit,  dans  la 


(i)  L'autorité  des  Chromq&es  de  Saint-Denis  suffit  pour 
faire  remarquer  l'erreur  de  Bornier  (comment,  sur  l'art.  37 
dé  l'édît  d'août  1669,  concernant  les  épîces  et  Vac),  qui 
prétend  que  l'institution  du  prérfif  de  Pliôtel  n'^a  commencé 
que  par  lettres-paftnt^  du  4  février  li'jBJ  Ces  lettres-pa- 
tenties  ne  sont  rien  autre  chose  qu'une  <$otnmissîon  décernée 
à  Pierre  Symâot,  pour  le  paiement  de  trenfte  archers  non- 
yellement  retenus  sous  la  charge  de  Guyot  de  Louzièresy 
prévAt  de  l'hôtel.  Miraumont  (/bco  citât,  p.  iia)^  pour 
s'être  mal  expliqué  sur  cette  commission ,  n'a  cependant  pas 
prétendu  que  ce  Guyot  de  Louzières  eût  été  le  premier  des 
prévûts  de  l'hôtel,  puisque,  quelques  pages  auparavant,  il 
parle  de  la  Gardette  comme  du  premier  prévôt  de  l'hôtel 
dont  l'histoine  fasse  mention. 
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suite,  aucune  mention  nommëmem  d'autre  prévôt 
àe$  maréchaux  qui  ait  fiiit  des  exécutions  k>  la  suite  du 
roi ,  il  est  plus  que  vraisemblable  que  Tfistan-rHer- 
nute  étant  m<»*t ,  le  roi  des  ribaïads ,  qui  jusqu'alcNTs 
avait,  selon  Boiftèiller,  exercé  son  office  sous  celui  du 
prévôt  des  n^échaux  (i),  passa  sous  le  prévôt  de 
rhôtel  avec  ses  sergens.  C'est  de  là  que  Carondas  rap* 
porte  avoir  vu  pacmi  les  livres  et  papieiSt  de  son  père, 
qui  avait  été,  pendant  plus  de  quarante  ans,  hérault 
d'arme^,  au  ûtxede  Cymmpagnej  un  petit  manuscrit 
qui  traitait  des  officiers  de  la  maisoA  du  roi,  dans  le- 
quel il  avait  lu  ce  que  le  roi  des  ribauds  était  sous  la 
«  charge  du^évôtrdel'hôtel,  etr  ordinairement  l\m 
<(  de  ses  archers  ;  qu!il  avait  charge  de  chasser  les 
((  mauvais  garçons  de  la  cour,  d'empêcher  les  noises 
«  et  querelles  pour  les  filles  de  joie,  et  d*en  &ire  un 
«  registre  pour  en  rendre  compte  à  son  prévôt.  »  Le 
roi  des  ribauds,  suivant  ce^- manuscrit,  (cse  trouva, 
«  par  la  suite,. confondu  parmi  les  archers  du  prévôt 
a  ^e  rhôtel.  »  De  là  vint  Texmiction  de  son  nom,  et 
en  même  temps  de  sa  charge. 

Il  n'en  fiit  pas  de  même  de  ses  sergens  :  ils  sub^is^ 
tâicnt*  encoKse  sous  la  *  charge  dfi  prévôt  de  l'hôtel; 
en  1494  9  ^^  il  >  est  parlé  d'eux  dans  lés  provisions  ^ 
que  Charles  y  m  afccorda^e  14  décembre  de  la  même 
année,  à  Antoine  de  la  Tour,  dit  Turquetj  chevalier, 
sieur  de  Clervaux.  On  y  voit  3o  livres  assignées,  par 
mois,  au  prévôt  de  l'hôtel,  pour  ses  lieutenans,  sergens 

(i)  Cûmme%t  sur  le  CoéL  Henry^  1.  iB^  tit»  23. 
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et  firais  de  justice.  Uèst:  aussi  parlé  d'eux  dans  1^  let* 
treS'^pateatès  du  aS^vrtl  t4979  po^^i^t:  suppression  de 
dou^Q  faoQimés  d'armes  qui  avaient  été  crées,  avec 
yirigt'^qufLtre^arQkers,  au  prévôt  de  l'hôtel  Turquet, 
trois  ans.  auparavant,  par  ses  proviens,  pour  Vac* 
ÇQmpàgFiser deçà  les  monts.  Ces  lettre^ «patentes  ré^ 
dùîsent  à  trente  ai^.ebérs ,  les  douze  hommes  d^armes 
k  ks  irent^  ^;  el  pour  indemniser  le  prévôt  de 
rh6tel  de  la  suppres^oii  des  hommes 'd*âitnes,  parmi 
Je^qiK^lA  il  prônait  \;nfi  jilaee  pbur  sup|déer  k  une  par- 
t^  de$.  d.épQnsès  qu'iliui  comenait  de  faire,  le  roi  lui 
^îg^ft  7^0  livres  loumciis  par  an,  pour  las  ftaïs  de 
justiQç.;  e'e*trà-dire,  aux  termes  dé  ct|  lettres' dont 
Mirqiumont  n'a  donné  qu'un  extrait,  et  qui  sont  co- 
piées dans  un  viçux  regiatre  mani^erit,  mais  informe, 
qui  feit  parÛQ  des  tjtrës  de  la  charge  de  prévôt  de 
Thrôtel,  poi^r  l' enttetieff^meni  des  douze  sergensj  de 
Vepcécuteur  de  justice  et  autres  Jrc^is  qi^il  lui  con* 
ife fiait JhÎJV  à  causa  de  sa  charge*  Quoi  qu'il  en  soit 
de  ceux^i;  l'on  voit  «par  la  commission  donmëe  j^r 
le  roi,  le  5  février  i4^f  ^  Pierr»  Symaart,  pour  feire 
le  paiement  des  tr^nt^  airçher^  que  Sa  ^Majesté  venait 
l^e  retenir  et  4^  niQttrefma  la  «haurge  du  prévôt  de 
rj^ôtçl;  pn  ypit,  dis-je,  que  tm  ai^hers  ne:  li^i|r  ont 
paç  succéda,  pitUqu'Us:fii]pem  cvéé^  .dè$  le  temps  d« 
G^ypt  <ie  Lpm^i^r^^,  qui  ^^  le  second  prévôt  de  l'hô- 
tel qiae  pow^  çQmifti^^iqitô:j  ^ue  k)r3  de  cette  (fféaiion, 
le  roi  des  rihav^ds,  ^t.  p^^f  oonséqu^Qt  tes:  a^rgeoâ^ 
avaient  été  Jusqu'alors  sous  laxharge.  du  prévôt  de 
l'hôtel,  depuis  la  n»rt  de  Tristan^'HerAûte  ^  enfi»? 


qu*ii  f  tiêsiâ  >eimaifé  qûdxfae  i&Éifp^i^  jfàsqd\iee  xpa^  iie 
^xnaosmatxàeBttent/  dbe  ^XA  sm^en»  ayant  ëtié  dp^né  à  1  im 
<1)^  »idbi^ft,  <^^  nom. dé  mi  des  ribéttdg:  ise  ttoùva 
léteîAt  (et  oâhlié^  DVdllttur^  ia  diâSreiicé  aonsidëraUe 
qu^l  y  stToit  deB:gag^^'iui<aToher  àrissux  U«  m  «^s 
libaqds  &it  i?«ir'que  oenKKn  étaient  iregaird^  InaAtasi:- 
^«asos  de  ces  sei^Bs  ^  de  lei|ur  chef; 

S^il  était  coQ^Biiablb  de  &ire  iime  canQ|)ai^ÉUoii  d'un 
offitlet  aussi  Tvl  "que  rëtak  œ  toi 'des  bibàndfc/aye^  un 
^ffitiesr  laUBsi  diétingaë  (}ue  iè  prévôt  dé  Tliàtéli^roii:  wer 
oonnâiCrait  ek&<xiré  plus  faciUmem^riUiisioB  de  -ceux 
^  fdnt  subcéier  œs^iarge^  runeàrautre.En  qISejI^ 
t)àtre  kl  >di^]?(»portioii  des  gfl^^  ^^)^  dans  le  %eiii^ 
<|uè  ki  juéidkiioh  des  ibaîlires  d'hôtel  éléÂt  en  Vq^û&^ 
le  roi  d^s  rihauds  fmsatt  pi^esque  toutes  Ses  fontcticms 
alâL^ikors  d»  là  i»aiâoa  du  roi  (s)  y  et  seis  plui  gran- 
deâ  {)i*âi9gatiyes  né  s'étendaient  qu'au  dehors;  au  lieu 
qDfê  lés  maîtcès  d'hôtel^  auxiquels  le.préyôt  de  l'hôtel 
a  sucèédé^  avAieni  toute  j.uridibtion  danà  l'intërieuir. 
Le  roi  deisi  ribauds  ne  pouvait  porter  varges,  ûi  faire 
aucun  acte  ni  exploit  db  jiistice  dans  le  logis  du  roi, 
sans  permission  du  ^and-maître  ou  des  maîtres  d'Hô- 
tel (3);  au  lieu  que  le  prévôt  de^  V^^ôtel  a^,  de  tput 


(i)  Par  lés  provisions  de  GuîUaumé  Gua  ^  qiie  Mîf^aii- 
mont  a  ins^fées  dans  «on  Thdté  du  prwéé  ée  VMtel  (p.  ii8 
et  suiv«),  on  veit  «que  les  préyôts  ^' ThôM  avalent  i^cio  liv. 
de  gages*  La  daté  de  ces  provtfiio&s  est'dil  1 1 'n^V^mbre  i4^i. 

(fl)  MiramMint  v  uH  aup*^  p*  •  77* 

(3)  IbùL,  p>  93.  Du  Tillet ,  uài  sup^,  p.  a8i.  , 


(  a3a  ) 

ieaips,  eu  le  droit  de  porter  le  bâton  de  comman- 
dement jusque  dans  la  chambre  du  roi.  Enân,  le 
roi  des  ribauds,  ainsi  que  Miramfiont  Fa  raaûiarquë, 
est  dénommé  le  dernier  dans  les  comptes  de  la  dé- 
pense de  la  maison  du  roi ,  et  s  '  j  trouve  employé  dans 
le  chapitre  des.  gens  du  commun  (i);  au  lieu  que  le 
prévôt  de  lliôtel  a  toujours  eu  son  rang  parmi  les  pre- 
miers et  les  grands  officiers  de  la  maison  de  -nos  rois. 
Il  est  facile  de  conclure  de  tout  ce  qui  vient«d'étie 
tapporté,que  le  roi  Louis  XI>  aptes  la  «lort  de  Tii. 
tan-THermite,  qui  arriva  vraisefnblablement  vers 
Tan  14759  puisque  depuis.  cej^temp»4à  il  n^est  plus 
fait  mention  de  lui  dans  Thistmre,  voyant  de  quelle 
utilité  il  était  pour  son  service  que  le  prévôt  de  Thè- 
tel  eût  une  force  convenable  en  main,  se  détermina  à 
faire  la  création  des  trente  archers  dont  je  viens  de 
parler.  Long-teftips  auparavant,  le  prévôt  dé  Thôtel 
avait  réuni  en  sa  petsi^ane,  au  pouvoir  égal  à  celii 
du  prévôt  des  maréchaux,  que  Sa  Majesté  lui  avait 
donné  dès  son  origine,*  la  juridiction  qui  avait  été 

— — — — .^ —  I 

(i)  «  Le  procureur  de  rhostel ,  foîng  et  àrene  pour  on 
ce  cheval  et  pour  toutes  choses ,  trois  sols  par  joàii  Le  roy 
<c  des  ribaux,  quatre  sols  parisis  par  jour  quand  il  sera  ^ 
<v  cour,  pour  toutes  choses....*  Item,  il  plaist  au  roy  que  sa 
«  despense  soit  payée  premièrement  et  arant  les  galges  des 
«  maistres  des  requestes  ,  que  Faumosnè ,  les  diimes ,  et  les 
<c  gaiges  et  hostellages  des  physiciens ,  cirurgiens ,  du  tâil- 
«  leur,  de  Merlin  le  barbier,  du  tapicier,  du  mareéchal,  au 
<c  cordouennier,  du  roy  des  ribaux  «t  des  antres.  »  (Denys 
Ggdefroy,  loc^dtat.,  p.  yiS.)        ' 
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jusqu^àlors  exercée  par  les  maîtres  d*hôteL  On  ne  peut 
donc  pas  le  regarder  comme  prévôt  subsidiaire^  puis- 
que, dès  son  origine,  son  office. existait  indépendam*- 
ment  de  celui  du  prévôt  des  maréchaux  ;  et  que  4*ail* 
leurs,  au  lieu  de  prêter  le  serment  devant  les  ni^* 
chaux,  comme  cela  aurait  dû.se  pratiquer  s^ii leur  eût^ 
été  subordonné,  il  le  préiait,  au.contraiire,  entr^  les 
mains  dû  chancelier  de  France,  ainsi  que  le  fit,  sous 
Louis  XI,  Guillaume  Gua,  cinquième  prévôt  de  Thô- 
tel,  en  celles  de  Pierre  Dodolle,  chancelier  de  ce 
r(H.  Miraumont  en  rapporte  Tacie  tout  au  long,  daté 
de  Chimay,  du  a5  novembre  i4âi.  Guillaume  de 
Bulliond  et  se9  autres  successeurs ,  jusqu^au  sieur  de 
Richelieu,  en  usèrent  de  même.  Céluinsi  fut  le  pre- 
mier qui  prêta  serment  entre  les  mains  du  roi,  pré- 
rogative qui  a ,  jusqu^à  présent ,  été  conservée  à  tous 
ses  successeurs. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  satisfaire  à  la  curiosité  de 
ceux  qui  désilreraient  de  conn^tre  la  charge  de  grand- 
prévôt  de  France,  qui  est  joflbe  depuis  si  long-temps 
à  celle  de  prévôt  de  Thôtel,  qu'elle  en  eist  devenue, 
pour  ainsi  dire,  inséparable.  Mais  Torigine  de  Tune 
n^est  pas  moins  incertaine  que  celle  de  l'autre.  Les 
provisions  demessixe  François  du  Piéssis,*seigneur  de 
Richelieu,  vingt-unième  prévôt  de  Thôtel,  nous  ap- 
prennent que  la  charge' de  grand-prévôt  fut  possédée 
avant  lui  par  le  sieur  deChandiou,  qui  peut-être  fiit 
le  premier  des  grands-prévôts,  à  moins  que  Louis  XI 
n'eût  créé  cette  châirge  pour  Tristan  et  pom:'  Monterud. 

Ce  qui  prouve  que  cette  charge. n'est  pas.  un  vain 
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CHAPITRE  II. 

ORIGINES    DES   SOBRIQUE^'S   ET   AUTRES  QUALIFICATIONS   POPULAIRE^ 

« 

APPLIQUÉS  A  DIVERSES  VILLES  DE  FRANCE  OU  A*^L£URS  HABITANS. 


LETTRE  * 


SUR  QUELQUES  ÉPITHÈTES  ET  QUAUFICATIOUS 

siiïGVUÈRES,  etc.  (i). 


L'ÉTUDE  des  lois  et  le  tumulte  du  barreau  ne  m^eni- 

«  I 

pèchent  pas,  mohsieur,  de  donner  toujours  quelque 
temps  à  une  certaine  littérature  agréable,  ^pû?  ^^ 
instruisant,  délasse  des  études  sérieuses  qu'exige  no- 
tre profession.  Vous  m'aviez  envoyé  un  peu  tard  le 
Mercure  Çti),  dans  lequel,  à  Foçca^ion  d'un  extrait  de 
la  Bibliothèque  italique j  les  auteurs  de  ce  journal  ont 
donné  un  dénombrement  des  académies  d'Italie  y  sur- 
toi^t  de*  celles  qui  ont  pris  des  noms  tout  à  ^t  bizarres. 
Je  vous  avoue  que  cette  lecture  m'a  beaucoup  réjoui , 
et  que  n^en  déplaise  à  ces  messieurs  du  Memcuns,  qui 
veulent  qu'on  «garde  là-dessus  le  sârieux ,  >  mi^m  >  fe- 
. \ ;_ • ,. 

(i)  Extrait  du  Mercure  de  mars  1783. 

(3)  Mercure  de  janvier  1732 ,  p.  ia3.         k 
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neatis  andcij  j^aurai  bien  àe  la  peiné  de  ne  pas  rire 
un  peu  des  noms  de  MM^  les  endormis j  les  immo- 
biles j  hs  fantasques j  les  étourdis j  les  opiniâtres ^ 
les  insensés j  les  enchaînés j  les  absurdes j  etc. 

Il  est  vrai  que  la  lettre  d^un  habile  Italien,  rapport 
tée  sur  oe  ^ jet  dans  le  même  livre,  engage  à  suspen- 
dre son  jugement,  et  à  présumer  que  les  noms, en 
questîon^n^auront  pas  été  donnés  au  hasard  par  des 
Italiens,  naturellement  spirituels,  et  par  des  Italiens 
gens  de. lettres.  En  attc;|idant  qu*il  vienne  là-^dessus 
<{aelqué  boHUé  instruction  de  Fltâlie  même ,  eomme 
il  sembie  qu'on  le  &it  espérer  dans  le  Mercute,  j -aï 
pensé  qu'il  ne  serait  peut-être  pas  impossible  de  trou- 
ver des  exemples  de  pareilles  ou  d'approchantes  qua-* 
lifications hors  de  l'Italie,  en  France  même,  où  je  sais 
qu'en,  certains  cantons  les  épithètes  burlesques  et  les 
sobriquet^  ont  été  et  sont  peut-être  encore  en  vogue; 
nuds  où  4;faercher  ces^ preuves  et  ces  autorités?  Je- vous 
en  laisse' le  soin,  monsieur,  vous  qui  êtes  le  maître 
de  tout  votre  temps,  et  qui  ne  manquez  ni  de  Curio- 
sité ni  de  lumières. 

Je  vous  ;dirai  cependant  ce  que- jfai'  trouvé  déjîùi^ 
peu  là-djessûs,  «ans*  le  chercher,  et  en'  fet^etant  toi 
livve  des  plus  sérieux  qtd  puissent  tombèf  entre  Ie# 
iQains  d'un  avocat  ;  cela  justifiera  d'ailleurs  ce  qu^e  je 
viens  de  vous  dire  dès  sobriquets  plaisans  et  des  qua- 
lifications burlesques  uM^fe^ans  plusieurs  endroits 
du  royaume.  Ce  livre  est  celui  dont  voici  le  titre  : 
Observatie/is  et  ]}Liximes  sur  les  matières  crinU" 
^lles^  as^ec  des  remarques^  etc.  ;  par  M.  Antoine 


(  ^38  ) 
9mrief9t|a)  «vdçat  aitk  Patletneni;.  (Un  tqL  m^%  Paris, 

gagea  ^li^^kfit,  nùtens'^  çl  jevtrowrai  ifanflffe»i'*p2u^ 
tî^^  tome'nittx  :  liiaJa  JKUmwre^dejfi^'ieifnticès 
a/éX  C0îHmun0»Ués^  des^mii€s>j.  bMirg&\  et  q)itb^j 
^orps  i^  c^mpagniesij  eé  quLsuk,,  paige^  019  ^ 
.  cr  Jer  ji^i  «point  firétendu)  pàxleiT  4^'  ^^  âooiëtés  bar 
i(i)^^iisftyIflQ%|7eis^afù&râ3râr<i  kl^ariâl;  dcr ceux cTOr 

M.qua^e^  keur^sjlk,  Amiens  ;.  dcsr  gouîifiits^^  à  Mewi 
<i  tfir^ *  A^\imt(mdèlw:^è^.  J<MgBy  ;i  dé  Ja  ^me^ 
tf;à  :B9Ulogii«»6WrM6ir^  eit  Ju.MpnJnaiil^  des  enfmB 
<it:d^  h  liMCjf  e%  de  kt  messe ^de  àa^mùkj.  à.  Clerinoat 

A  la*  Ip:  4Jla;  é^te.  lii^é)  BejoiWBaRinte  ^  Katugnir  m 
im^hf  ^Jk  ^  i^Uoiitbè^ijii^^.  ai .  aterèdy.  :jeux;  (k'  hasotd; 
il  €ijLev&49$î^  iBoaÎA  je  OL-ei»  yoÎA|»a»rbii^ra{i|ilkati(xv 
fef JiyBe  liic  d^s i JTjRiitàle^/  litce,  36  ;JDe  ^Sodètâte, 

Si  vous  vous  embarquez  dans  celt^  ireisfaiBitâié^  bb 
çeijy^,  :i'ij,,wufe]fla^t,>q^  JML'B^i<»eaù:s-ippme  aussi 
1^  f€s^^lai,pfa^y4U^X^M  HfuMiu^ifé^à^  Gujas  ^  qliii-'ii  eilc 
4et  om^  Tmmmyi^u^  ^fiim  ^«»  (Recker- 

çhes  de.la  E?î^eQ)i  etîik^  caelle  4e'Mésa»sÀ:(dadiB  VJSKp'I 
toire  dei  Çlc^a^^  Ir.y^M  le$^pu«l|es^ ont,» dijt-ilf,  paiM 
ftdelVigine-d^  ndre  JljMue,  et  dsu^  Vifiséoire  de 
<(  PhU^pe^AugustCM  de^^igi^e  des  naoi&  (i).  * 

(i>Cette  mattire  est  asser  întéres»ame  pour  mériter  que^ 


(  ^9  ) 

Vous  verrez  cjuel  rapport  tout  cela  peut  avoir  au  sujet 
ea  question;  car^  encore  une  fois,  je  n^ai  pas  le  temps 
d'entrer  moi-même  dam  cette*  ^scussion,  qui  ne  con- 
siste pas  tant  à  rapporter  des  exemples  de  pareilles 
dênonnnatieas^quf  à  en;  déœiLvxir  Torigine  ou'la  cause  y 
ce  qui  peut  fourîblii^âé^  fiiîls-ftneedoteS;  et  servir  même 
à  rhistoire  gëhéftJe  et  particiiBère. 
Je  suis,  monsieur,  etc. 

Paris ,  I*'  février  ijSS. 
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LETTRE 


«   « 

« 


SVK  <m  ANCIEll  VOCàBVLàIttÈ  BES  VILLES  DE  «EUÎICE, 
.  .  THOWé  DANS  JJf{  MàinJSGaiX  .      . 

DE  LA  BIWl<XrHÈt2]U£  SÉGVJB^  (1)1. 


«  I  ■ .- 1 


•♦' 


Ce  que  j'ai  lu,  messieurs,  dans  le  Mercure  de 
mars  dernier,  touchant  les  diflErens  noriïs  des  acadé- 
mies d'Italie,  et  ce  qu'on  y  ajoute,  tire  d'un  juris- 
consulte ,  touchant  certains  noms  populaires  et  tn- 
viaux,  attribués  à  quelques  villes  de  France,  m'a 
engagé  de  consulter  mes  recueils,  et  de  vous  pro- 
poser une  liste  de  proverbes  qui  m'a  paru  beaucoup  ^ 
plus  curieuse  et  par  les  noms  des  villes  qui  y  sont  dis- 
tinguées, et  par  son  antiquité  ;  elle  a  été  tirée  d'un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  M.  Seguier,  ou  de 
Coaslin,  coté  ioi5;  il  en  contient  trente-six  j  mais, 
pour  cette  fois-ci,  je  me  propose  de  ne  vous  en  en- 
voyer que  la  moitié,  et  je  vous  prie  de  les  fidre  impri- 
mer en  colonne,  tels  que  je  les  représente  ici,  afin  que 
le  lecteur  soit  moins  fatigué  de  les  lire.  Le  langage 
vulgaire  de  cette  liste  me  paraît  de  quatre  à  .cinq  cents 
ans;  si  j'avais  vu  ^priginal,  j'en  jugerais  plus  affir- 
mativement par  le  caractère  de  l'écriture  ;  au  cas  que 
la  copie  dont  je  me  suis  servi  soit  fautive ,  vous  êtes  plus 

— ■ — ~  ■  -      -  ■  ■       ■■  _  _^- ^^ — . — . ^ 

(i)  Extrait  du  Mercure  de  septembre  1733. 
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à  portée  que  moi  de  la  rectifier^  en  consultant  Fori- 
ginal.  En  voici  les  termes  : 

Personnes  de.Rains. 

Seignor  de  Laon. 

Cervoice  de  Cambrai. 

Buriers  de  Tomai.     • 

Li  prisse  de  saint  Denise. 

Li  esgare  de  Teroane.      ' 

Li  garsilleor  de  Roan. 

Li  doneor  de  Lisisies. 

Li  juredr  de  Baiex, 

Li  sorcuidie  de  Coutances. 

Li  cloistrier  de  Qmz  (i). 

(i)  Indépendamment  de  ces  qualifications  particulières 

appliquées  à  diverses  villes  de  Normandie ,  on  disait  encore 

dans  un  sei^  collectif,  Normands  boulieux.  Normands  bigots, 

\  Ecoutons  Mosant  de  Brieux ,  Normand  l^méme ,  sur  l'on- 

^  gine  de  ^s  dénominations ,  et  de  quelques  autres  sobriquets 

donnés  aux  habitans  de  la  NomAindie  : 

<c  Normhm  Pubnentarii,  ou  Pultiphagi,  comme  Plante  ap- 
pelle les  Carthaginois ,  ainsi  nommés  à  cause  des  Bas-Nor- 
mands,  que  nous  appelons  Houioetsy  et  qui  mangent  force 
^lus ,  puis  y  pulmentum  (bouillie).  Textor,  en  Tune  de  ses 
élégies ,  faisant  une  longue  énumération  de  choses  impossi- 
bles,  dit,  entre  autres,  «  qu'on  estera  plustôt  aux  Flamans 
le  beurre,  aux  Auvergnats  les  raves,  et  aux  Normands  la 
bouillie ,  qu'on  ne  lui  estera  le  souvenir  de  son  amy.  » 

A  vernis  nu^,  Normanis  toile  polentam, 

0       Quando  feceris  hoc^  velfactum  videris  illud, 
Cessabii  nostra  fœdus  amkitia. 

IL  r«  LIV.  iG 


(  H^  ) 

Lï  pourc  orgueiUox  de  Tors. 

Li  enfrun  de  ToL 

Li  damoisel  d'Arrdens. 

La  bachelerie  de  Beauvèz. 

Li  bordeor  d' Arraz. 

La  nience  de  Chaulons.  * 

Li  chanteor  de  Sens. 

Voilà  de  quoi  exercer  l'esprit  de  ceux  qui  connais- 
sent les  anciennes  coutumes  et  leç  géiiies  des  peu- 
ples. J'entrevois  que  quelquefois  il  ^etft  y  avoir  de  la 
badinerie  dans  le  nom  adjectif  ou  sutetaiitif  qui  est 


<c  Bigot  est  un  des  sobriquets  qu'on  donne  ans  Mormands , 
comme  il  se  voit  pa^r  ces  vers  de  Vaicce  : 

Moult  oiit  frantheis  NôriûaHs  laidis, 
Et  de  ^iiikê,  ti  de  ibàâis 
Soayent  lor  difent  reprouriersi 
£t  claimca^  bigos  et  draBcbien; 
-     Souvent  les  ont  mêlés  au  roy; 
Souvent  dient,  Sirfe,^orquoy 
Ne  tollez  la  terré  à  bigos 
La  tdlUréHt  à  VM  avoii^  * 

«  Les  Normands  ont  été  nommés  bigots  par  une  raison  à 
peu  près  semblable  à  celle  pour  laqueUe  quelques-uns  veu- 
lent qu'on  ait  dit  huguenot;  je  veux  dire  à  cause  du  coihmen- 
cément  de  la  harangue  d'un  envoyé  des  princes  d'AHe- 
magne ,  qui ,  après  avoir  pi'ononcé  et  répété  plusieurs  fois  : 

Hue  nos  çeninuis,  hue  nos ,*  demeura  tout  court;  car  voici 

ce  que  Camden  rapporte  en  sa  Bretagne  y  p.  122  :  Non  in- 
dignum  erity  quamds  sit  ïiâicuhim,  hk  sulfjungerè,  quod  de  aUo 
Nomianonan  nomine  legitur  in  i^teri  Mss.  coStt  monasterii  An- 
degavencis.  Carolus  stultus  dédit  Normaniam  Bùllord  cum  fiUà 
suâ  Gista.  Hic  non  est  dignatus  pedem  CaroH  osadari,  cwn^fue 
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joint  à  celui  de  ces  vilijKj  mais  il  sera  toujours  bon 
d'en  avoir  le  dénouement.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
se  fâcher  de  cette  recherche ,  puisque  les  mœurs  sont 
bien  changées  depuis  ce  temps-là ,  et  que  souvent  ce 
qui  feit  désigner  tel^e  ville  par  telle  ou  telle  déno; 
minaÉDn,  peut  ne  venir  que  d'un  petit  nombre  de 
ses  habitans  et  d'une  société  particulière  qui  s'y  dis- 
tinguait, ou  de  quelqu'histoire  qui  sera  arrivée  une  fois. 
D'ailleurs,  un  particulier  aurait  grand  tort  dç  prendre 
pour  lui  ce  qui  ne  se  dit  qu'en  général.  Yoit-on  les 
Normands  se  fâcher  de  l'épithète  qu'on  attribue  com- 
dianément  à  leur  nation,  et  les  Picards  se  mettre  en 


comités  ilban  admonerent,  ut  peàem  régis  osçularetur  in  accep^ 
tione  tqnti  beneficU,  Hpguâ  anglicd  rcspondit,  ne  $e  by  God  ; 
hoc  est,  non  per  Deum.  Rex  oero  et  sid  illum  deridentesy  et  ser- 
monem  ejufi  cùfruptè  referentes,  ilban  oocaçerunt  bigod,.  uizâCe 
NormanU  oocantur  adkuc  bigodi.  Nos  histoires  et  chroniques 
content  la  même  chose.  De  ce  terme  bigot,  iio^  4isons  ici 
(à  Caen)  faire  ligoter  quelqu^un,  <j^' est-à-dire  l'irriter,  le  ha-^ 
rasser,  le  faire  enrager,  pester  et  jurer;  de  même  que  de 
l'allemand  sacrament,  on  a  fait  sacramenter^  pour  àixe  jurer; 
le  mot  de  serment  étant  abrégé  de  celui  de  sacrement,  dont 
on  se  servait  autrefois. 

^         '  t  j  .  *  . 

Vous,  fntz  ce  que  vous  voudrés  ^ 

Espoir,  mais,  par  mon  sacrement. 

Se  me  crôyés ,  vous  lié  touldrës 

Son  fol  et  mauvais  pensement.  »  (Al.  Chartier.) 

Voyez  le  livre,  aussi  rare  que  curieux,  des  Origines  de  plu- 
sieurs coutumes  anciennes,  et  de  diverses  façons  de  parler  tri- 
wales  (par  Mosant  de  Brieux).  Gaen,  1672,  in-12. 

-    {Edit.  Ch.) 


•       (  M4  ) 

colère  quand  on  leur  dit  ^ils  ont  la  tête  coude? 
M.  du  Cange,  qui  était  Picard,  n'a  pas  même  dédai- 
gné de  fournir  quelques  preuves  que  ce  mot  de  P/carrf 
nV  pas  une  origine  des  plus  honorables,  quoiqu'un 
peu  plus  bas  il  se  moque  de  celle  que  M.  de  Valois 
lui  attribuie,  dans  sa  Notice  des  jpraules.  Un  bd»  curé 
champenois  du  quatorzième  siècle,  inséra  autrefois 
dans  son  livre  d'église,  ces  deux  vers  léonins  Air  les 
Picards  : 

Istl  Picardi  non  sunt  ad  prœlia  tarai  :. 

Prima  sunt  hctrdi,  sed  sunt  in  fine  hardi.  ^i 

Ces  deux  vers  étaient  apparemment  dans  la  bouche 
des  nouvellistes.  Le  dernier  mot  y  étant  par  abrégé, 
n'y  est  pas  tout  à  fait  clair;  cependant,  il  est  sur  que 
la  quantité  du  vers  exige  un  terme  de  trois  syllabes  ; 
ainsi ,  il  faut  lire  :  couardi  ou  conardij  et  plus  pro- 
bablement couardij  qui  aurait  été  dit  par  opposition 
à  hœrdi,  puisque  couar  signifie ,  en  vieux  langage , 
timide^  fuyard. 

Au  reste,  messieurs^  faites  en  sorte,  je  vous  prie, 
que  le  distique  de  ce  bon  prêtre  champienois  ne  soit 
point  cause  que  la  nation  picarde  intente  à  la  cJiani- 
penoise  un  procès  pareil  \  celui  que  les  habitans  de 
Dreux  lui  intentèrent  il  y  a  quelques  années,  procès 
que  vous  avez  eu  bien  de  la  peine  à  assoupir. 

Je  suis,  etc. 


(  a45  ) 

« 

^       LETTRE 

SUR  LES  SOBRIQUETS  ET  QUALIFICATIONS  POPULAIRES  DB  VIIIJ^^ 
d'après  LE  MANUSCRIT  DE  LA  BIBUOTHÈQUE  SÉGUIER  (l). 


JVi  fait  y  monsieur,  ce  que  vous  avez  souhaité  de 
moi  :  j'ai  consulté,  à  Tabbaye  de  Saint-Germain-dés- 
Pi'és,  le  manuscrit  en  question,,  pour  voir  si  on  en 
avait  extrait  fidèlement  les  qualifications  de  villes 
que  vous  m'avez  indiquées.  Je  me  suis  aperçu  de  la 
fidélité  de  votre  copie  ;  mais  comme  vous  dites  que 
vous  n'avez  plus  que  dix-huit  autres  qualifications  de* 
villes  à  m'envoyer,  je  veux. vous  prévenir  là-dessus, 
et  vous  &ire  plus  riche  que  voq^  ne  pensiez..  Il  faut 
croire  que  le  copiste  était  pressé  lorsqu'il  a  parcouru 
ce  manuscrit,  car  il  y  reste  encoi^  bien  d'autres  pro- 
verbes usités  autrefois  en  France,  dont  il  ne  vous  a 
pas  donné  connaissance.  Ce  livre  est  un  ùvfolio^  coté 
i5ao;  il  ne  contient  que  de  la  poésie  en  langage  vul- 
gaire; il  est.bien  conditionné,  et  assez  bien  écrit  pour 
le  temps  de  Philippe-le-Bel,  ou  environ.  Le  Père 
Felibien ,  bénédictin ,  duquel  on  a.  des  ouvrages  que 
vous  connaisse;^,  avait  examiné  soigneusement  ce  vo«- 
lume ,  ainsi  qu'il  paraît  par  des  obser\'ations  qui  y 
sont  de  sa  main ,.  sur  un  papier  volant  que  j'ai  atta<;hé 


■^— -r 


(i)  Ëxlsait  da  Meroire  de^mars  ijSi^ 
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au  livre  même.  Yoici  donc,  monsieur,  la  suite  de  votre 
kyrielle,  fidèlement  copiée  du  manuscrit  : 

Li  clerc  Nôtre-Dame  de  Chartres, 

Li  chanoine  de  Paris. 

La  boule  de  Nojron. 

La  ribaudie  de  Soissons. 

Li  cheitifde  SenUs. 

Li  cointerel  de  Trojres. 

La  crote  de  Mîalz. 

Li  perdrior  de  Nes^ers. 

Li  bus^eor  d' Aucetre. 

Li  maistre  de  Lions. 

Li  larron  de  Màscom. 

Li  musart  de  Verdun. 

Li  usuriez  de  Metz. 

Li  poissonniers  de  Mantes. 

Li  sonneor  d'Angers. 

Li  pàpelart  du  Mans. 

Li  mangeor  de  Poitiers. 

Li  chieor  de  Borges. 

De  toutes  ces  dix-huit  qualifications,  il  n*y  en  a 
^ué  deux  dont  là  clef  me  paraît  aisée  à  troilver,  savoir: 
li  usurièz  de  Metz.  Il  est  évident  que  ce  soât  ïes  juifc 
de  Metz  que  le  proverbe  a  eu  en  vue.  Li  Mrineor 
d'Angers  me  paraît  aussi  venir  d'iine  chose  foïjt  sim- 
ple; c'est  que,  dans  cette  ville,  quoique  pluâf  petite 
que  d'autres ,  il  y  a  tant  de  chapitres  et  de  commu- 
nautés, qu'on  y  entend  perpétuellement  sonner.  On 
dit  aussi  en  proverbe,  comme  vous  savez,  Angers^ 
basse  ville  et  hauts  clochers.  Je  vous  laiise  la  re- 


(  ^47  ) 

cherche  à  Êiire  fjj^r  les  auU*eis  vilJkst  jEn^atiLendant., 
agréez  le  surplu^  des  proverbes  que  je  vous  ai  promis , 
et  qu'il  m'a  été  loisible  de  u^axiscrii^e  ^  ayant  joui  du 
manuscrit  un  temps  considérable. 

On  y  lit,  au  feuillet  71  : 

Li  plus^erufuerrant  en  Normandie. 

JLi  plus  belles  femmes  sont  en  Flandres. 

Li  plus  b^l  home  en  Allemagne. 

Li  meillor  sailleor  en  Poitou. 

Li  meifior  amh  en  An/f^iÇ^-pp^r^vQ^^fii  ar- 
chers ). 

Li  meildre  juglepr  en  Gascogne. 

Li  plus  roignox  en  Limosin. 

Chevalier  de  Champaigne. 

\Escujrer  de  JBourgqfgne. 

Champion  de  Eu. 

Vilain  de  JBeauuQism. 
'  Usurier  de  'Chaorse. 

Remarquez  que,  dès  ce  temps-<>là,  c'est-à-dire  il  y  a 
plus  da  quatre  cents  ans,  les  Gascons  passaient  pour 
être  les  meilleurs  jongleurs.  Ce  vieux  mot  français 
vient  de  joculaJtor.  A  l'idée  attachée  à  ce.nfbm,  vous 
ae  inéctyinadssez  |xwt  cett^  :nation  ;  elle  ne  dég^re 
point,  etsoyez  persuadé ^'^e  ne  dégéné}:ei:a jamais. 

Si  vous  étiez  curieux  de  savoir  par  qiuel  commerce 
plusieurs  villes  ou  provinces  étaient  alorsTrenommées 

•  

dans  le  royaume ,.  soit  en  marchandises  d'étoiffes  ou 
autres,  ou  en  marchandises  de  bquche,  j'ajiurais  de 
quoi  en  remplir  ici  une  page.  Cette  longue  litanie  finit 
par  jnoutoirde,  deiJOifon^  et  c'est  ainsi  que  le  pro- 


y 
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verbe  est  écrit  ;  ce  qui  fait  voir  <j||^  ceux-là  se  sont 
trompes  qui  ont  cru  que  ce  proverbe  venait  du  cri  de 
moult  me  tarde j  qui  aurait  été  usitë  dans  les  armées 
des  derniers  ducs  de  Bourgogne,  et  qui  aurait  passé  en 
devise,  employée  autour  des  armoiries  de"  la  ville  de 
Dijon  j  mais  je  ne  puis  concevoir  pourqu(A  l'écrivain 
a  mis  parmi  les  proverbes  des  marchandises ,  les  pe- 
letiers  de  Biais  (i),  camus  (TOiiiens  (2),  la  moc- 

(i)  Blois  a  toujours  fait  le  commeree  de  ganterie.  On 
dit  aussi  les  foireux  de  Blois,  parce  que  cette  ville  a  plor 
sieurs  foires,  dont  la  principale  est  fort  brillante  et  d'as- 
sez longue  jdurée.  Les  ânes  de  Beaune,  expression  prover- 
biale qui  est  prise  depuis  long-temps  en  mauvaise  part ,  et 
qui ,  dans  l'origine ,  n'avait  rien  que  d'honorable  ;  elle  rap- 
pelait une  famille  de  commerçants  des  plus  distingués ,  dont 
le  nom  était  Lasne,  et  qui  habitait  Beaune  au  treizième  siè- 
cle. Comme  cette  famille  tenait  le  premier  rang  dans  sa  pro- 
fession, quand  oi)  voulait  parler  d'un  commerce  florissant 
et  sûr,  on  citait  les  asnes  de  Beaune. 

(2)  On  dit  encore,  et  plus  généralement,  chiens  d'Orléans, 
guépins,  qualifications  dont  on  trouvera  l'origine  dans  les 
pièces  siyvantes.  N'oublions  pas  non  plus  les  pigeons  de 
Cléri,  les  chats  de  Beaugenci  et  les  ânes  *de  Meung-sur^Ldrt, 
petite  ^lle  située  à  quatre  lieues  d^Orliéans.  On  prétend  que 
des  pécheurs  'de  Meung  tfluvèrent  dans  la  Loire  qaelqœ 
chose  de  fort  gros ,  qui  ne  leur  parut  point  un  poisson  or- 
dinaire ,  et  qu'ils  prirent  pour  une  baleine.  C'était  le  corps 
d'un  âjne.mort  gonflé  d'eau,  qu'ils  portèrent  à  la  vijle  d'an 
air  de  triomphe.  On  se  moqua  d'eux.  Les  plaisans  les  quali- 
fièrent du  nom  de  l'espèce  de  baleine  qu'ils  avaient  péchéc  ; 
et ,  suivant  la  même  tradition ,  Tépithète  S^ânes  est  demeurée 
depuis  à  leurs  descendans.  Il  n'y  aurait  pas. plus  de  sâreté  à 
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ijuerie  de  Château  -  Landon  j  bains  de  Bourbon. 
Voilà  quatre  caractères  ou  désignations  un  peu  dé- 
placées j  la  dernière  est  conpue  ]  à  Fégard  des  trois 
autres ,  je  vous  laisse  le  soin  d'en  chercher  le  dénoue- 
ment. J'avais  bien  ouï  dire  les  bossus  d^  Orléans j 
mais  non  pas  les  camus.  Yous  connaissez  le  poëte 
qui  a  dit  que  la  nature  ayant  purgé  de  montagnes 
la  Beausse,  les  a  transportées  sur  le  dos  des  Orléa- 
nais. Un  religieux  de  mes  amis  m'a  même  fait  voir 
un  vieux  rituel  d'Orléans,  où,  dans  la  formule  du 
prône,  le  curé  demande,  au  nom  des  paroissiens, 
d'être  préservé  de  boces.  Il  en  voulait  rire,  parce 
qu'il  a  eu  affaire  avec  quelques  Guêpins  (c'est  le 
nom  qu'ils  donnent  aux, Orléanais).  Mais  je  lui  fis 
comprendre  qu'il  n'était  pas  question  en  cet  endroit 
du  vieux  rituel  d'Orléans ,  des  bosses  qui  constituent 
ce  qu'on  appelle  en  latin  gibbus  ou  gihbosus^  et  que 
le  mal  dont  on  demandait  à  Dieu  d'être  préservé, 


demander  à  Mexmg  :  Combien  valent  les  chardons?  qu'à  mar- 
chander Forge  à  Lagny.  Ajoutons  à  ceUe  nomenclature, 
ie  fameux  Bourguignon  salé.  On  prétend  qu^en  14.22,  les 
bourgeois  d' Aigues-Mortes ,  après  avoir  massacre  une  com- 
pagnie de  Bourguignons  qui  tenaient  garnison  dans  cette 
ville ,  les  jetèrent  dans  un  grand  trou ,  et  les  couvrirent  de 
sel,  pour  préserver  leurs  cadavres  de  corruption,  et  met- 
tre le  pays  àiPabrî  de  la  peste.  Dé  là,  selon  l'opinion  la 
plus  générale ,  la  dénomination  de  Bourguignon  salé.  Pasquier 
«Q  rattache  Torigine  aux  querelles  que  les  Allemands  avaient 
avec  les  anciens  Bourguignons ,  au  sujet  des  salines. 

(^EdU.  C  L.)' 
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étaient  des  espèces  de  gafies  ou  mal  épidénûque, 
qu'on  appelle  feuXj  clous ^  etc.  C'est  ainsi  que  nos 
vieux  mots  français  onv^  besoin  d'être  examines ,  afin 
qu'on  n'cfp  tire  point  de  fausses  >consëquences.  Je 
souhaiterais  que  celles  des  qualifications. ci*dessus  qui 
en  valent  la^peine  fussent  aussi  bien  développées  que 
l'origine  du  nom  de  Guépinj  par  rapport  aux  Orléa- 
nais, l'a  été  dans  les  MeroureS'de  l'année  173a  (i). 
Invitez  vos  amis  à  se  divertir  à  cette  redberche,  et 
vous  nous  Ferez  plaisir  aussi  bien  qu'au  public. 
Je  suis,  etc. 

(i)  Voyez  les  pièces  suivantes. 
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LETTRE 


OE  l\«RÈ  LEBEUF  a  l'abbé  ÏÏNEL,   sur  L^ORlèlNE 
DU  SOBRIQUET  LI  €HANT£OR  ]^  SENS  (l)* 


Vous  avez  peut-être  clh,  ihdtisîeur,  que  je  ne  par- 
lais pas  sërieusément ,  lorsque  je  votis  ai  demandé, 
par  ma  dernière  lettre,  ce  qu'on  pensait  à  Sens  tou- 
chant la  dénomination  qu^un  manuscrit  de  Saint- 
Germàin-dés-Prés ,  dont  il  y  a  un  extrait  dans  l,e 
Mercure  de  septembre  dernier,  doiine  h  votre  ville. 
Je  n'ai  eli  tiulle  enVîe  de  vous  surprendre,  lorsque 
je  me  suis  informé  dte  vous' si  cette  épithète,  lichan- 
teor  deSetis^  n'iavait  réveillé  Tattention  de  per- 
sonne. Supposez  que  Tauteùr  ptrbHé  dans  le  Mercure 
dise  la  vérité,  et  que  la  liste  des  proverbes  courant 
aritîienneiïient  en  France ,  soit  du  temps  de  Phiëppe- 
le-Bel,  où  envirori,  il  s'ensuivra  seulement,  par  rap- 
port à  la  ville  de  Sens,  qu'elle  était  alors  distinguée 
par  un  endroit  honoraible  ;  et  pénîdaht  qiïe  d'autres 
villes  étàieilt  renommées,-  je  ne  sais  de  queMe  iïianière 
la  vôtre,  qui  avait  le  chant  èh  affection,  ou  quittait 
peuplée  de  chantres,  se  faisait  considérer  de  ce  côté-là. 
Vous  êtes  convenu,  en  me  faisant 'Réponse,  que  le 
chant  a'  été  cukivé  'autrefois  chez  vous  plus  que  mé- 


— ; — •  i     ,       '  '  r  ■ .  •  •         i : : : — 1- iij- 

(i)  Ëxlr.  dH  Mercure  de -février  1734^ 
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diocremenl^  les  preuves  que  vous  en  apportez  sont: 
1°  la  mesure  que  battait  le  préchantre  en  certaines 
occasions;  s*"  Tusage  ancien  où  le  même  préchantxe 
ëtait  de  baller^  en  sorte  qu'on  disait  :  à  tel  jour  le 
précharUre  balle;  S'*  la  coutume  de  vos  dignités  de 
venir  à  la  nome  du  grand  répons /vis -à- vis  le  bas- 
chœur.  Vous  avez  très-grande  raison  ;  ces  preuves  sont 
des  indices  assez  forts  ;  mais  je  puis  vous  dire  de  plus 
qu'il  fallait  que  le  chanti^  dsjps  votre  église,  fôt  en  très- 
singulière  recommandation,  puisque  l^archevéque  se 
Élisait  un  devoir  de  chanter  lui-même  le  célèbre  répons 
jàspicienSj  qui  est  le  premier  des  nocturnes  de  TA- 
vent.  C'est  ce  que  j'ai  lu  dans  l'un  des  monumens  de 
votre  église^,  et  j'en  conclus  qu'il  fallait  qu'alors  la 
science  du  chant  fut  très-florissante  parmi  vous. 

*  Cependant,  pour  que  cet  attachement  au  chantait 
fait  naître  le  proverbe  en  question,  je  pense  qu'il  faut 
encore  quelque  chose  de  plus  fort  :  je  me  flatte  de 
l'avoir  trouvé.  C'est  que  votre  église  a  été  apparem- 
mery^l'une  des  premières  qui  aient  admis  le  Déchant j 
qui  était  la  musique  du  douzième  siècle  et  des  sui- 
vans.  Le  Credo  que,  je  vous  ai  feit  voir,  noté  à  deux 
parties,  dans  im  des  Missels  du  treizième  siècle,  con- 
servé chez  vous,  en  est  une  preuve  manifeste^  car  si 
la  profession  de  foi  était  récitée  musicalement,  com- 
ment ne  l'étaient-elles  point  les  autres  parties  de  Tof- 
fice?  Le  déchajit,  discantuSj  lit  donc  grande,  fortune 
dans  l'église  de  Sens,  et  de  là  probablement  il  s'é- 
tendit dans  les  églises  sufTragantes.  Galvani,  domini- 
cain italien,  qui  mourut  en  1297,  dit'  ^^  Charlema- 
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gne,  dans  son  MarUpuhis  florumj  tome  xi,  scrip- 
torum  lùdicomnij  page  60 1  :  Très  scolas  pro  Gre- 
goriano  officia  addiscendo^  ultra  montes  instituit; 
primam  posimt  Métis ^  secundam  Senonisj  terdam 
Aurelianis.  Je  pense  que  cet  auteur  n'a  écrit  ceci  (jiie 
parce  qu'au  treizième  siècle  on  le  croyait  ainsi,  et 
qu'on  n'attribuait-point  alors  à  d'autre  qu'à  Charlëma^ 
gne,  l'émulation  qui  régnait  dans  le  chant  à  Sens  et 
à  Orléans.  Je  ne  sais  pas  en  quel  temps  votre  chapitre 
a  congédié  les  musiciens  ;  mais  je  sais  bien  qu'on  y 
chantait  encore  ce  déchant,  ou  musique  ancienne,  sur 
les  O  de  Noël,  en  i553.  t!e  fut  cette  année-là  que 
notre  chapitre,  tenant  à  honneur  de  se  régler  sur  le 
vôtre,  conclut  en  ces  termes  le  16  décembre  : 

Insuper  Domird  'volentes  insequi  vestigia  eccle- 
siœ  metropolitanœ  senonensis  et  plerarumquè  alia- 
rum  cathedrcdium  hujus  regnij  conchiserunt  et  or- 
dinaverunt  miod  dùm  decantabuntur  illœ  noMem 
solemnes  antiphonœ  ad  Magnificat  quœ  incipiunt 
per  O  ante  riovem  dies  prœcedentes  festum  Nati- 
vitatis  Sahatoris  D.  N.  J.  C.j  quœlihet  earum  and- 
phonarum  cantabitur  bisj  ^idelicet  in  principio  et 
in  fine  dicti  cantici  Magnificat  in  musicalibus  sis>e 
discantu  et  cum  organis;  et  tune  ad  aquïUan  défis- 
rentur  duœ  cruces  argenteœ  cum  duabus  tœdis  ac- 
censiSj  ad  majorem  fubilationem  et  disfini  cultus 
augmentationem.     •  *      ,        - 

Si  votre  chapitre  fut  des  premiers  à  admettre  l'or- 
ganisation du  chant  grégorien,  c'est-à-dire  à  permettre 
qu'on  fît  des  accords  siur  ce  chant,  il  fut  au^i  des 
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premiers  à  rejeter  cet  usage /non  pas  que. ces  accords 
bles;açs(çiit  roreille;,  mais  parce  qu^o^  senU^  peuVetxe 
quelque  inconvéniens  de  la  part  de  ceux  qui  Vexé- 
çutaie^t.  J^  çjpQi»  qvie  y^irç  église  a  trè^-prudemçEieiit 
fait  de  préyeuir  ]e  temps  des  raffinemens  où  nous 
sommes  à  présent,  tepptps  ayiquel  la  musique  voudrait 
supplanter  le  plain-chant.  Les  musiciens  ^n  général, 
et  tous  ceux  qi;i  levir  sont  pour  ainsi  dire  affiliés,  ou 
qui  l^ur  vpuchent  par  quelqu^endroit,  comoscie ,  par 
exemple ,  serait  un  chanoine  qui  sait  un  pei:^  toucher 
du  clavecin,  ou  chanter  sa  partie  4^. musique,  font  des 
raisojïnepiens  si  pitoyahlet  en:  fait  de  plain- chant,  et 
traitent  si  ijaal  cet^e  science ,  que  tout  ^t  ^  craindre 
pour  les  égjbises  où  ils  sont  écoutés. 

Je  présuma  (quoique  votre  nouveau  Jlreviaire  n'en 
dise  rien)  que  yous  ayez  conservé  Vanclen  u^age  de 
chanter  devant  votre  choeur,  le  jour  de  Saint-Etienne, 
le  psaunie  alléluiatique  Laudate^  i  ^8.  dans  \xa  des 
modes  qui  sont  différens  du  système  grégorien,  un 
mode  psalmodique  dont  la  dominante  est  .corde  finale 
même  de  Tancienne.  A  Tégard  de  la  semaine  de  Pâ- 
ques, je  suis  as§u|:é  que  vous  chantez  comme  nous,  aux 
petites  heures,  sur  une  corde  élevée  d'un  ton  feule- 
ment au  dessus  de  la  corde  finale  de  l'ancienne,  con- 
formément  aux  anx^iens  livz:es  ^e  l'une  et  de  ).'ai^tre 
églises.  Ces  modes  ;sqnt  l'écueil  de  tpiis  les  musiciens  ; 
ils  n'y  entendent  rien,  tous  tant  qu'ik  sont  j  et  en 
eflfet,  si  la  science  de  quelques-uns  ne  va  pas  jusqu'à 
connaître  seulenaent  le  détail  du  système  grégorien, 
comnnient  pourraient-ils  pénétrer  dans  les  systèmes  de 
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chant  qui  sont  plus  ancko^,  et  ij^eccmnaîlffe  dans  no» 
affices  ce  qui  en  est  émanél  .Continuez,  monsieur^  à 
Donseryet  des  vestiges^  de  ces  anciens  mod^s.  U  ne  dé- 
pendra pas  de  moi  qu^on  en  &sse  de  même  ici^  non 
plus  qu'à  Toiirs  et  à  Langues,  dcHit  les  livres  contien* 
aent  des  restes  de  cet  ancien  système ,  usité  dans  le^ 
Ëraules  avant  le  siècle  de  Charlemagne. 

Qui  conservera  donc  toutes  les  variétés  de  chant, 
îi  ce  ne  sont  les  i%lises  cathédrales,  dont  le  clergé  est 
nombreux?  Il  n^y  a  de  contrâdietion  à  attendre  là- 
lessus  que«de  la  part  nie  c^ux  qui  n^  cômporennent 
rien,  et  qui  ne  sont  pas  en  état  d^y  rien  eom-* 
prendre. 

U  y  »  aussi  certaines  autres  variétés  dans  le  chant 
le  Toffice  divin,  que  Ton  supprime  quelquefois  sans 
issez  d'attention,  pour  abréger  seulement,  spu&  pré^ 
texte  que  les  paroles  né  ^ont  pas  tirées  de  TËcriture 
mainte.  Mais  ce  que  j'ai  à  leur  opposer  passerait  les 
bornes  d'une,  simple  lettre  ;  jie  n'ai  garde  de  m'é- 
lendre  là^dessus.  Lorsque  ce  sont  des  chanoines  qui 
raisonnent  ainsi,  je  les  fais  ressouvenir  de  cette  belle 
parole  de  l'aiiteur  du  livre  De  la  coutume  de  prier 
Dieu  tf/sbouij  qu'une  église  cathédrale  doit  être  la 
dépositaire  et  la  conservau^ice  de  imii  ce  qui  est  n^- 
^igé  dans  les  petites  églises,  et  que  c'est  dans  son 
sein  qu'on  doit  retrouver  l'antiquité,  qui  périt  presque 
partout  aàlleurs,  par  manque  de  clergé,  ou  faute  de 
zèle  pour  sa  conservation. 

J'ai  lu  avec  beaucoup  de  satisfaction  l'éloge  que  fait 
de  votre  église  M.  de  Moléon ,  dans  son  Voyage  lithur- 
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gique{i)y  tant  sur  \gi  séparation  de  toutes  les  heiires 
de  Foffice  que  sur  le  reste.  Ce  livre ,  imprimé  en 
17 18,  mér^e  d^avoir  sa  place  dans  la  bibliothèque  du 
chapitre.  L'auteur,  en  rapportant  sur  quel  pied  il  a 
vu  célébrer  ToASice  déprimes,  lorsqu'il  passa  par  Sens, 
vers  Tan  1697  •  ^^  Pr^"^^*?  dit-il ,  est,  de  toutes  les  pe- 
«  tites heures,  l'office  qui  est tbujoui^  le  mieux  chanlé 
((  à  Sens  ;  ils  ont  retenu  l'ancien  office  de  prîmes.  Le 
«  dimanche,  ils  disent  le  Magna  prima  ou  les  grandes 
(e  primes,  qui,  outre  les  nôtres,  contiennent  les  six 
((  psaumes  qu'on  distribue,  à  primes  cha<fue  Jour  de 
«  la  semaine.  )) 

Si  vos  nouveaux  Bréviaires  ont  un  peu  abrégé  le 
nombre  des  psaimies ,  ils  n'ont  rien  diminué  de  la 
noblesse  «avec  laquelle  vous  chantez  primes  les  di- 
mandhies.  Tous  les  étrangers  qui  y  assistent  en  sont 
édifiés,  conune  aussi  de  la  majesté  et  de  la  gravité 
avec  laquelle  on  en  chante  l'antienne.  Pour  le  coup, 
on  peut  bien  dire  U  chanteor  de  Sens.  Cet  ex^nple, 
au  resté,  est  à  proposer  aux  églises  de  la  province, 
qui  toutes  ont  eu,  comme  vous,  le  Magna  prima  les 
dimanches,  et  dans  quelques-unes  desquelles  on  est 
près  de  se  relâcher  sur  ce  qui  en  tient  lieu.  1\  mérite 
encore  mieux  d'être'  imité  que  celui  de  la  musique 
sur  les  O  de  Noël,  que  nous  avons  prise  de  vous;  et 
ce  que  vous  pratiquez  est  plus  canonique  que  ne  L'est 
la  démarche  de  ceux  qui  sollicitent  et  pressent  pour 

ê 

(i)  P.  ifo  et  i63.  (Moléon,  c'est-â-dire  Le  Brun  Desma- 
reties.)  *     •  (^Edit.  CL.) 
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qu'on  chante  ces  primes  dominicales  à  la  manière  des 
jours.  Joly,  chantre  de  Notre-Dame  de  Paris ,  a  fort 
bien  '  remarqué  7  dans  sc^pi  Traité  deHoris  canoni- 
cis  (i),  que  Toffice  de  primes  a  été  établi  pour  ho- 
norer spécialement  la  sainte  Trinité;  et  c'est  sans 
doute  le  fondement  sur  lequel  est  appuyé  la  sage  pra- 
tique de  votre  église. 

Je  finirai ,  monsieur,  en  vous  marquant  que  vous 
vous  êtes  trompé,  lorsque  vous  m'avez  cru  auteur  de 
la  réppM|  qui  est  dans  le  Mercure  de  noi^obre  der- 
nier, à  la  question  proposée  dans  celui  d^^n,  tou- 
chant Tautocité  des  musiciens  en  £iit  de  plain-rchant  ; 
elle  contient  certaines  choses  qui  auraient  dû  vous 
empêcher  d'avoir  gette  pensée^.  J'approuve  les  raison- 
nemeos  de  l'écrivain;  ils  sont  très-judicieux,  mais  je 
n'en  suis  point  l'auteur.  Au  reste ,  il  viendra  peutrétre 
un  temps  où  vous  verrez  un  petit  ouvrage  à  l'occa- 
àon  <le  la  décrétais  de  Jean  XXII.  Docta  sanctorum. 
Extr^  comm.  de  vitd  et  hon.  cleriCj  lequel  traitera 
en  partie  la  même  matière.  Alors  votre  jugement  sera 
mieux  fondé. 

J«  suis,  etc. 

A  Auxetre,  le  29  décembre  17  33. 


t       mm 
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LETpŒ 

SUR  LE  I90M   UE  OUESPIK ,    QU'OK  DONNE  AUX   ORI£ANAIS, 

i>AR  D.  ^ôLLUCttE  (i). 


OrUêtoM^  ij»  •ttB  173». 

m  il^ë  fôi,  y  pëiièëz-votià,  Islûi^lèiA  de  me 
filiire  dé  parlsilles  démàiidëà?  Orlëàiiais  dé|>ms  lé  dé- 
luge (2) ,  où  pen  isi'ën  fàiit ,  Vous  voirez  )^é  je  vdtis 
Aiéé  d  où  vient  le  nom  de  gkespnij,  et  të  ijtiè  Ton 
doit  entendît  par  ce  sbbritjiiet^  ijù'bliiiôii^  dbhneâ 
libérbleirièht.  11  fetit  être  biëh  cottiJilSikant  pouf  tous 


(i)  Bani^  PoUuthè ,  né  à  Orléanb  en  iSSg  ;  d'âbar4  à  la 
tète  d^un  comiiierce  considérable ,  que  lui  légua  son  père  ; 
bientôt  après  livré,  par  un  goût  dominant,  à  l'étude  de 
rhistoire  et  des  antiquités  françaises,  qu'il  éclaircit  par  de 
nombreuses  recherches  ;  critique  exact  et  judicieux  ;  auteur 
des  meilleurs  essais  historiques  sur  Orléans ,  et  â^iine  foule 
d'opuscules  savans  et  curieux,  dont  on  trouve  le  catalogue 
à  la  tête  de  cette  histoire  *,  dans  l'édition  donnée  par  Beau- 
vais  de  Préau;  mort  dans  sa  ville  natale,  le  5  mars  1768, 
laissant  beaucoup  de  manuscrits  inédits,  dont  la  perte  est 
devenue  depuis  un  sujet  de  regrets.  La  pièce  qu'on  donne 
ici  est  extraite  du  Mercure  de  mars  1782,  recueil  que  Fol- 
luche  a  long-temps  enrichi  de  ses  productions.  {Edit  C  L.) 

(3)  Lemaire,  Hist  d'Orléans,  met  la  fondation  de  cette 
ville  seulement  35o  ans  après  le  déluge. 
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tépondre;  mais  ramitië  est  impérieuse ,  et  je  vous 
obéis. 

Ceux  fcfui  croiéîil  que  gue^pin  a  été  formé  de  gene^ 
bensiSj  qu'on  a  employé,  selon  eux,  pour  aurelidr 
nensiSj  en  ont  assez  bien  établi  la  filiation;  geneberir 
siSj  genebinuSj  guebinuSj  et  par  le  changement  or- 
dinaire du  d  en  p^  guepinuSj  guëpin.  Mais  par  mal- 
heur, les  bonnes  gens  raisoi^teàt  sur  un  faux  principe; 
car  genebènsis  ne  s'est  jamais  dit  en  ce  sens,  et  dans 
la  vie  de  S.  Liphard,  émte  au  sixième  siècle,  où  ils 
prétendent,  d'après  La  Saussaye  (i),  que  Tévéque 
d'Orléans  e^t  appelé  ephscopus  genebènsis j  on  trouve 
au  contraire  episcopus  aurèlianensis  j  ainsi  qu'il  est 
aisé  de  s'en  convaincre  dans  le  Père  ;  Mabillon  {3)* 
Comme  c^est  Je  seul  modument  que  nos  ëtymologistes 
rapportent  pour  eux  y  vobs  le  voyez  bien^  in  "vantàn 
laborwerunt;  mais  Dieu  le  leur  pardonne;  ils  ont  eu 
bonne  volonté,  et  leur  ,zèle  mérite  quelque  remerci- 

ment. 

Il  faut  donc,  malgré  nous,  remonter  à  la  véritable 
source ,  et  reconnaître  de  bonne  foi  que  guespin  des- 
cend  en  droite  ligne  de  guespa  (3) ,  mot  dont  on  s'est 
servi  dans  la  basse  latinité,  pour  vespa^  une  guêpe. 
Par  malheur,  cet  insecte,  mis  en  symbole,  n'est  pas 
de  bon  augure;  aussi  les  anciens  philosophes,  au  rap- 


(i)  Sausseyus  ^  ÀnnaL  Eccks.  AureL,  1.  i ,  nUm.  16. 
(3)  Aet.  SS.  Bened.,  i.  i,  p.  i55,  n.  8. 
(3)  Voyez  le  Gloss.  de  da  Cangje. 
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port  de  Pierius  Valerianus  (i) ,  en  faisaient-ils  celui 
d*un  esprit  querelleur,  et  il  a  plu  au  fameux  Alciar, 
dans  son  cinquante-unième  emblème,  d'en  faire  celtii 
de  la  médisance.  .  . 

Vespas 

-    •  .  •  r  •     X  !•  - 

Esse  fenint  Unguœ  certa  sigilla  înalœ* 

Rien  n'est  plus  ordinaire  dans  les  auteurs  que  le$ 
reproches  qu'on  nous  failpsur  ces  deux  articles,  a  Le 
((  naturel  des  guespins  (dit  un  ouvrage  (n)  publié  du 
((  temps  de  la  ligue),  j'en  prends  Orléans  pour  exem- 
((  plcj  est  d'être  hagard,  noiseux  et  mutin.  »  Et  vous 
avez  lu  sans  doute  M.  de  Valois  (3)  sur  ce  sujet  :  Vespœ^ 
dit-il,,  en  parlant  des  Orléanais,  quorum  adifolantium 
molestos  iciZLSjimporlzmos  bombosj  ac  pungendi  U- 
bidinenij  vtiio  suo  infladj  chmoribus^  rixis  et  con- 
viciis  imitantur.  Je  me  garderai  bien  de  traduire  ce 
beau  latin;  si  même,  en  le  transcrivant,  ma  main 
pouvait  agir  sans  mes  yeux,  je  ferais  comme  Socrate 
quand  il  parlait  de  l'amour,  je  me  couvrirais-  la  tête 
d'un  voile. 

C'est  en  vain  que  Théodore  de  Bèze,  qui  avait  étu- 
dié à  Orléans,  et  dont  l'esprit  et  le  cœur  (4)  étaient 


.(0  HîerogfypMca,  L  4« 

(a)  Sàmt  et  cliaritable  conseil  à  MM,  le  préfet  des  marcJumds 
et  écheifins  de  la  cille  de  Paris,  pour  se  départir  de  la  ligue.  Mé- 
moire de  la  ligue,  t.  3,  p.  344* 

(3)  Notitia  Galliarum. 

(4)  Théodore  de  Bèze  y  avait  une  maîtresse ,  Marie  de 
TEtoîlIe ,  don*  on  N^oit  lyépîtaphe  dans  le  grand  cimetière , 
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intéresses  à  aimer  cette  ville,  a  voulu  expliquer  le 
iQot  de  guespe  en  bonne  part  : 

AureKas  oocare  t^espas  suevimus , 

Ut  dicere  olim  mos  eratnasum  atticum  (i.). 

Ces  vers  sont  beaux;  n\ais  il  vaudrait  mieux  pour 
nous  n'avoir  point  de  comparaison  à  faire  de  ce  côté^ 
avec  les  Athéniens,  (juoique  les  peuples  lès  plus  spi- 
rituels de  la  Grèce. 

Pour  continuer  à  vous  dire  ce  que  je  sais  sur  lé  mot 
Aeguespin^  je  trouve  que  Bonaventure  dès  Périers  (2) 
semble  opposer  ce  terme  à  cwS  et  polL;  c^èst  dans  le 
conte  d'une  dame  d'Orléans  qui  aimait  un  écolier.. 
((  Une  dame,  dit-il,  gentille  et  honnête,  encore  qu'elle- 
((  fût  guespine.  ))  Enfin,  je  ne  connais  qu'un  seul  pas-, 
sage  d'auteurs  où  guespirh  soit  employé  sans  mauvaise- 
interprétation;  c'est  dans  la  relation  (3)  de  l'entrée 
de  l'empereur  Charles  V  dan»  ïa  ville  d'Orléans,  en. 
1539.  <(  Après  venaient  les  maîtres  d'écoles,  les  mé-~ 
((  decins,  puis  les  officiers  de  l'Université,  les  oon- 
((  seillers  et  guespins  d'içelle.,  »  Dans  ce  passage, 
guespin^  comme  on  le  voit,  ne  signifie  cj^ étudiant 
d'Orléans. 

en  prose  laline  et  françaiise ,  maià  si  eflkcée ,  qu'on  ne  peut 
plus  en  lire  que  quelques  mots.  On  ^roit  cette  épitaphe  de 
la  composition  de  Th.  de  Bèze. 
(i)  JwenUiay  p,  4-3  V». 

(2)  Les  Nowelies  récréations  et /oyeux  des^is,  p-  7i»  Edition ^ 
de  Lyon,  i558. 

(3)  Cérémonial  de  France  de  T.  Godefroy,  t.  a,  p.  7S7. 
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Il  est  aisé  à  présent  de  juger  si  la  définition  que 
Richelet  et  les  auteurs  du  Dictionnaire  dç  Trévoux 
ont  donnée  du  mot  de  guespin  est  bien  juste ,  lors- 
qu'ils disent  que  c'est  ui^  sobriquet  qu'on  emploie 
quand  on  veut  signifier  courte  personne  est  fine  et 
rusée j  et  qu'elle  est  (ÏQrléans.  Les  Orléanais  ont 
de  l'esprit  assurément,  c'est  ime  justice  <ju'on  doit 
leur  rendre;  mais  pqur  être  fins  et  rusés,  c'est  un  re- 
proche qu'ils  ne  méritent  pas;  ils  ne  sont  que  trop 
unis  et  trop  naturels,  et  c'est  ce  mépe  caractère  qui 
fait  en  partie  celui  du  guespin,  que  je  ne  puis  mieux 
vous  peindre  que  par  ces  vers,  où  M.  Despréaux,  sa- 
tire i'%  fait  son  portrait  soqs  le  no^  de  Damon. 

• 

Je' suis  rustique  et  fier,  et  j'ai  Pâme  grossière; 
Je  ne  puis  rien  nommer,'  si  ce  n'est  par  son  nom  ; 
J'appelle  un  chat  pn  chat,  et  I\olet  un  firipon« 

Je  suis,  monsieur,  etc. 
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SECONDE  LETTRE 

«vit  {i'ÉBITHÈTE  DE  G1»SRIV  (l). 
PAR  R.  ^OLLUCHp). 


Je  vieris  ^e  voir  dans  le  Mercure  du  mois  d*ocio- 
bre  dernier,  doux  articles  qui  me  concernent;  le  pre- 
mier contient  des  remarques  sur  ce  que  f  ai  dit  au  su- 
jet de  la  manumission  d'Orléans,  dans  le  Mercure  de 
juin;  et  dans  le  second,  on  nous  donne  une  nouvelle 
ëtymologie  du  mot  de  guespirij  contre  celle  qui  est 
imprimée  dans  le  Mercure  de  mai.  Voici  ce  que  j'àî 
à  répondre  sur  ce  dernier  article  : 

L'auteur  tire  sa  nouvelle  étymolt^ie  du  mot  gués- 
pin',  de  ^ëspos^  mot  grec,  selon  lui,  qui  signifie  pierre 
brûlante  qui  se  trouve  aux  environs  de  l'Épire,  et 
voici  l'histoire  qu*il  fait  de  cette  dénomination  :  Les 
peuples  de  ces  pays  étant  passés  dans  les  Gaules  envi- 
ron deux  cent  cinquante  aps  après  la  destruction  de 
Tfoiç,  y  fondèrent  la  ville  d'Orléans;  et  remarquant 
dans  se^  habitans  une  finesse  d'esprit  qu'on  ne  voyait 
, !_^ i _- 

(i)  Extr.  du  Mercure  de  JMivîer  1733.  Cette  lettre  répond 
à  des  observations  critiqua  dont  elle  fait  assez  connaître 
la  nature  et  l'objet ,  pour  qu'on  ait  cru  pouvoir  se  dispenser 
de  reproduire  la  pièce  où  elles  sont  développées. 
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point  dans  les  autres  Gaulois ,  ils  les  appelèrent  gués- 
poSj  par  rapport  à  la  pierre  brillante  de  même  nom. 
La  pierre  dont  veut,  parler  notre  ëtymologiste  est 
le  gypse ,  pierre  transparente  qui  se  trouve  avec  le  plâ- 
tre, et  gu*il  aurait  dû  nommer  gupsosj  Tu^wç,  car  son 
gwci^.y  ne  signifie  rien.  Que  cette  pierre  se  rencontre 
en  Epire  ou  non,  cela  ne  fait  rien  au  sujet  dont  il  s'a- 
git, puisqu'il  n'est  point  vrai  que  les  Epirotes  se  soient 
jamais  venu  établir  dans  les  Gaules.  L'étymologistê 
a  confondu  les  habitans  de  la  Phocide,  province  Voi- 
sine de  TEpire ,  avec  les  Phocéens ,  peuples  d'Iooie 
en  Asie,  qu'on  sait  avoir  descendu  dans  lés  Gaules 
du  temps  de  Cyrus ,  dont  ils  fuyaient  la  domination; 
mais  la  fondation  d'Orléans  n'est  pas  moins  étrangère 
à  ces  derniers  qu'aux  Epirotes.  Les  Phocéens  se  con- 
tentèrent d'occuper  les  côtes  maritimes  où  ils  avaient 
abordé,  sans  avancer  dans  les  terres,  bien  loin^de  pé- 
nétrer dans  des  provinces  aussi  éloigxiées  que  les  nô- 
tres (i).  Marseille  leur  dut  sa  naissance  jamais  celle 
d'Orléans  appartient  trop  aux^Chartrains,  sous  la  do- 
mination desquels  nous  trouvons  cette  ville  aussitôt 
qu'elle  nous  est  connue,  pour  vouloir  la  rapportera 
d'autres.  Tout  ce  que  l'étymologistê  dit  là-dessus  est 
avancé  gratuitement  et  sans  aucune  preuve.  Je  pour- 
rais à  mon  tom*  lui  reprocher  sa  négligence  pour  h 
recherche  de  (fi  vérité j  si  je  ne  craignais  de  m'éire 
déjà  trop  arrêté  sur  un  sujet  qui  peut-être  ne  méritait 
pas  d'être  réfuté  sérieusement. 

(i)  Hérodote,  1.  i.  Justin,  L  4*3.  Solin,  c.  8,  etc. 
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'  «E  PLUSIEURS 

UÉI^OMINATIOIYS  ET  SOBRIQUETS  POPULAIRES, 

£T  DE  LA  CAUSE  POUR  LAQUELLE  LES  NOMS  DE  LE  ROI  ET  LE  PRINCE 

SONT  SI  COMMUNS  EN  FRANCE  (l). 


Nous  ne  voyons  ici  le  Mercure  que  fort  tard,  et 
ordinairement  plusieurs  volumes  nous  viennent  à  la 
fois;  j'ai  été  fort  aise  d'y  trouver  Texplication  d'une 
des  qualifications  populaires  ^u'on  donnait  autrefois  à 
la  ville.de  Sens  :  c'est  dans  le  Mercure  de  février  1 784- 
Cela  m'a  fait  recourir  à  celui  de  septembre  17 33,  qui 
m'avait  échappé,  et  à  celui  de  mars  1734,  où  j'ai  lu 
avec  plaisir  la  liste  entière  des  anciens  proverbes  tou- 
chant plusieurs  villes  de  France  ;  je  souhaiterais  que 
quelque  curieux  voulût  donner  l'explication  de  tous 
les  autres,  comme  on  a  fait  à  l'égard  de  celui  de  Sens» 

Loin  d'être  choqué  de  ce  qui  y  est  rapporté  tou- 
chant les  Picards ,  je  m'en  suis  diverti  avec  eux ,  et 
plusieurs  avouent  la  vérité  du  fait.  Ils  disent  que  cette 
grande  hardiesse,  suivie  quelquefois  d'un  grand  abat- 
tement  çt  d'une  grande  désolation ,  ou  timidité ,  ex- 
primée par  couardise j  est  un  reste  du  caractère  des 
anciens  Belges,  dont  César  et  tant  d'autres. ont  fait  la 
description.  Je  trouve  que  c'est  remonter  bien  haut , 

'I  ■  Il    '  Il  I    ■■  I     I   ;  I  »      «       »  »^— j^— »~M^— —  I  1'.  m     I       ■— — »»^— ^■— — ^ 

(i)  Exlr.  du  Mercure  de  mai  17 35. 
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que  de  s^imaginer  que  le  sang  de  ce^  anciens  Gaulois 
coule  encore  dans  leurs  veines;  si  cela  était,  la  Pi- 
cardie devrait  produire  encore  plus  d^lipmmes  de  haute 
stature  que  les  autres  provinces  de  Tancienne  Gaule, 
ce  qui  n^est  pas  cependant;  mais  laissons  à  d^autres  la 
discussion  de  cet  article. 

Je  vous  envoie,  pour  vous  réjouir,  une  liste  de  quel- 
ques épithètes  qu^on  donn#  à  plusieurs  villes  de  nos 
quartiers;  il  ne  serait  pas  inutile  que,  lorsqu'on  fera 
une  seconde  édi^on  du  Dictionnaire  iiniçersel  de  la 
France j  ces  épithètes,  quoique  badines,  y  fussent 
placées;  elles  sont  toujours  fondées  sur  quelq^i'évè- 
nement,  ou  sur  un  caractère  réel  et  spécial.  On  dit 
donc  ici  :  Les  friands  de  Nojon^  les  sots  de  Ham, 
le^  ivrognes  de  Péronne^  les  cocus  de  NeslCj  les 
dormeurs  de  Compiègne^  les  singes  de  Chaunjj 
les  béjreurs  de  Sainb-Quehtinj  les  corbeaux  de  la 
FèrCj  les  larrons  de  Vermand. 

Je  ne  sais  pas  Torigine  de  la  plupart  de  ces  dictons; 
je  sais  seulement  qu'il  y  avait  à  Ham  une  compagnie 
de  fous  ou  de  sots,  comme  on  dit  dans  le  pay^;  car  ce 
mot  vient  de  stuUzLS  :  leur  chef,  nommé  le  ^prince 
des  sotSj  les  recevait  en  folâtrant.  Ces  fous  montaient 
sur  un  âne,  tenant  la  queue  au  lieu  de  bride;  on  ne 
pouvait  faire  de  folies  sans  la  permission  du  prince^ 
sous  peine  d'amende.  La  petite-fille  du  dernier  prince 
est  encore  vivante;  on  Tappele  la  princesse.  Mais  le 
reste  est  cessé  par  les  soins  des  missionnaires  :  voilà 
pour  ce  qui  est  des  sots  de  Ham.  A  l'égard  des  singes 
de  ChaunjTj  je  sais  que  les  arquebusiers  de  cette  ville 
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ont  uu  singe  dans  leur  étendard;  c^est  peut-être  là 
rorigine  de  leur  dénomination*  Mais  pourquoi  ont-i]^ 
an  singe  y  animal  fort  laid?  C'e^t  ce  qui  reste  à  trouver. 
Béjeurs  de  Saint  -  Quentin^  veut  dire  curieux^  et 
^ui  regardent  les  étrangers  au  nez;  ce  n'est  pas,  au 
reste ,  un  grand  défaut.  Je  croie  qu'on  ne  dit  plus  les 
larrons  deVermandj  mais  on  Ta  dit  autrefois.  Voyez 
le  Vasseur,  dans  les  Annales  deNojron  (i),  où  il  paraît 
assez  bien  prouver  que  ce  Yermand  a  été  ville,  ce  Quand 
({uelqu'un  de  ce  lieu,  dit -il,  passse  par  les  villages 
d'alentour,  et  est  reconnu  pour  tel,  clftitim  le  houppe, 
et  crie  après  :  Voilà  un  des  larrons  de  Vermand.  De 
sorte,  ajoute -t- il 2  que  les  reliques  malheureuses  de 
cette  ancienne  ville  ne  peuvent  se  vanter  de  posséder 
rien  de  remarquable ,  sauf  un  nom  infâme.  »       W 

Le  doyien  deNoyon  tenait  c#  langage  en  Pan  i633. 
Il  marque  aussi  ailleurs  (2)  que ,  dans  le  diocèse  de 
Noyon,  on  disait,  de  son  temps  :  Noyon  la  sainte^ 
Saint'  Quentin  la  grande^  Péronne  la  décote ^ 
Chaunjr  la  bien  nommée j  Ham  la  bien  placée ^ 
Bohaim  la  frontière j  Nesle  la  noble  j  Athie  la 
désolée. 

Pour  revenir  à  la  principauté  de  Ham,  je  sui$  per- 
suadé que  ce  sont  des  principautés  de  cette  nature,  ou 
des  royautés^e  même  genre,  qui  ont  rendu  les  noms 
de  le  prince  et  de  le  roi  si  communs  en  France.  On 
créait  des  royautés,  non  seulement  à  Toccasion  des 

(i)  T.  I,  p.  36. 
(2)  T.  2 ,  p.  373. 
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repas  du  6  janvier^  mais  encore  pour  des  objets  bien 
différens.  Un  de  mes  amis  de  Bourgogne  m'écrivait, 
il  y  a  quelques  années,  qu^un  curieux  de  ce  pays -là 
lui  avait  montré  Textrait  d*un  registre  baptistaire  du 
I  o  février  1 5^5 ,  ou ,  pour  premier  parrain  d'un  garçon 
baptisé  ce  jour-là,  qui  était  le  jeudi-gras,  dans  la  pa- 
roisse deSaint-L....  d'A...,  le  curé  avait  inscrit  jBrfroe 
FanajTj  roy  des  pôles;  et  cet  ami  ajoute  que  c'était 
sans  doute  parce  que  ledit  Edme  Fanay  était  roi  de  la 
joute  aux  eoqSj  laquelle  joute  se  faisait  par  les  jeunes 
écoliers,  qui  fournissaient  chacun  un  coq  bien  abreuvé 
de  vin ,  et  les  mettaient  en  bataille  les  uns  contre  les 
autres  le  jeudi-gras;  or,  comme  il  y  avait  toujours  un 
coq  victorieux,  ce  coq  valeureux  et  magnanime  méri- 
tait lien  par  excellence  le  noble  titre  de  roi  des  pales, 
et  c'était  le  propriétaii^du^oq  qui  avait  tous  les  hon- 
neurs de  la  victoire.  On  écrivait  alors  pôles  au  lieu  de 
poules j  et  dobles  pour  doubles. 

Il  y  a  eu  à  Soissons^  qui  n'est  pas  bien  loin  de  nos 
quartiers ,  un  prince  de  la  jeunesse j  dont  Dormay 
fait  un  chapitre  exprès  (i).  Les  rois  des  arquebusiers 
sont  très-connus,  et  je  n'en  dis  rien.  Il  y  a  enc(»re  des 
villes,  dit  -  on,  où  les  concierges  de  l'hôtel  commun 
des  habitans  sont  revêtus  en  certains  jours  d'une  dal- 
matique,  et  portent  en  public  un  sceptre  de  bois  dore. 
Je  ne  sais  plus  dans  quel  Mercure  de  l'année  1733, 
il  est  parlé  de  plusieurs  villes  à  épithètes  d'au-delà 
Paris,  comme  Orléans,  Montargis,  Joigny;  je  n'en  ai 

(i)  T.  2,  p.  423.    - 
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retenu  que  l'ëpilhète  de  mirandolinSj  qu'on  donne 
aux  habitans  de  cette  dernière  ville  j  et  ce  qui  m'a  fait 
retenir  ce  titre,  qui  paraît  italien,  est  que  je  me  res- 
souviens très -bien  que,  descendant  im  jour  du  côté 
de  Paris  parle  coche  d'eau  d'Auxerre,  j'entendis  plu- 
sieurs personnes  qui ,  de  cette  voiture ,  saluèrent  à 
haute  voix  le  corps  des  habitans  de  la  ville  de  Joigny 
(qui  me  parut  située  sur  un  coteau  fort  roide),  non 
sous  le  nom  de  mirandolinSj  mais  sous  celui  de  maU" 
htins.  Cela  me  rappela  l'histoire  des  maillotins  de 
Paris,  dont  il  est  parlé  chez  les  écrivains  du  quinzième 
siècle  (i). 


(i)  L'augmentation  toujours  croissante  des  impôts ,  sous 
Charles  VI,  ayant  causé  une  révolte  à  Paris,  en  i38i,  les 
réyoltés  s'armèrenf  de  maillets  de  plomb,  et  reçurent  le 
nom  de  maillotins,  que  l'histoire  letu*  a  conservé. 

(^EditCh.) 
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I 

LETtRE 

BcnfrkÉË  tivx  dftLÉAMis  (i): 
PAR  D.  POLLUCHE. 


PfiAMÉîtÊi-Moi ,  tnorisieiîf ,  de  ïi'être  j^  iie  vdtre 
sentiment  sur  Tôrigine  que  vous  donnez  à  cette  appel- 
lation ,.^^ze/i^  d'Orléans;  quelqu'avantageuse  qu^^elle 
nous  pût  être,  je  ne  saurais  Tadopter;  et  j'aime  nnieux 
convenir ,  en  partie ,  de  tout  ce  que  ce  sobriquet  peut 
avoir  de  fâcheux,  que  de  vouloir  en  détourner  le  sens 
aux  dépens  de  la  térité. 

Selon  vous,  et  ça  été,  en  quelque  manière ,  l'opi- 
nion de  Lemaire  (2),  Tinstitution  d'un  ordre  de  che- 
valerie, nommé  Y  ordre  du  chien  ^  qu'on  dit  avoir  été 
faite  à  Orléans  du  temps  du  grand  Clovis,  par  Lisoie, 
que  quelques  -  uns  regardent  comme  la  source  de  la 
maison  de  Montmorency;  cette  institution,  dis- je,  a 
donné  lieu  à  l'apellation  dont  nous  parlons.  Mais  pour 
peu  que  vous  vouliez  approfondir  ce  fait  en  lui-même, 
vous  conviendrez  bientôt  qu'on  n'en  peut  rien  con- 
clure ,  et  qu'il  est  tout  à  £iit  étranger  aux  Orléanais. 

(i)  Extr.  du  Mercure  de  mai  1735. 
(a)  Histoire  d'Oràkms,  U  i,  #  54. 
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La  certitude  de  cet  ordre  est  uniquement  fondée 
sur  un  passage  d'une  vieille  histoire  manusbritb  qiie 
Belleforet  (i)  dit  avoir  eue  ientre  les  mains^  où  il  est 
inarqAë  que  Bouchard  de  Montmorency ,  surnommé 
Bouché-'TorËeyx^^at  fait  la  paix  avec  le  roi  Phi- 
lippe I",  il  le  viht  trouver  à  Paris,  étant  suivi  et  ac- 
compagné d'un  j^and  nbnibre  de  chevaliers,  ious 
portant  une  ckaine  éTor  au  cci^  fc&te  en  fàvon  de 
têtes  de  ceifsj  et  à  laquelle  pendait  uhe  effigie  en 
une  médaille  ejui  représentait  un  chîen^  qu'on  esr 
time,  ajoute  Belleforet,. être  la  cays^  pour  laquelle, 
encore  à  présent,  la  maison  de  Montihorency  porte 
un  ehilen  courant  pour  le  timhre  de  ses  armes; 

Gomme  l'instituteur  de  l'ordre  n'est  point  nommé 
dans  le  manuscrit  de  Belleforet^  Philippe  M(»:dau, 
dans  son  Tableau  des  armés  de  France^  a  Suppléé 
à  ce  dé&ut,  en  écrivaJQt  que  (c  parce  qu'on  tient  que 
«  la  maison  dé  Montmtnrency  prend  son  principal  lus^ 
((  tre  de  Lisoie,  chevalier  français  du  temps  du  roi 
((  Oovis  I"",  roi  chrétien^  on  pourrait  bien  dire  qu'il 
((  en  a  été  le  premier  inventeur.  »    . 

J'ai  deux  choses  à  remarcjper  ^ur  ces  autorités  ;  la 
première,  qu'elles  n'ont  point  empêché  Duchèkne  de 
raj^rocher  l'institution  de  l'ordre  du  chiien  ^  et  dé  lé 
Eure  beâuedup  plus  moderne  non  seulement  que  le 
chevalier  Lisoie, mais  encore  que  Bouchard,  ait Bou-- 
che-Torte.  Selon  lui  (a),  si  cet  ordre  a  existé,  car  la 

•             .-           -                                            •             •  ^  •  • 

-*— — .—       ---,,-        -  -  -^  -     -  — -^ — ^— — ^^ ■ ' — ^ — ..^^^ — ^^ — ^^^^^^ — ^ — — - 

(i)  fi&to&Y?  âe  France  y  t.  i,  p.  458. 

(a)  Hisf&ire  de  la  mùisoh  de  Montmorency. 
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chose  est  fort  problématique,  on  doit  le  rapporter  k 
CharlesdeMoiumorency,  maréchal  de  Franceen  i345. 
G>mme  ce  seigneur  est  le  premier  de  sa  maison  qui 
ait  pris  un  chien  pour  timbre  de  s^  armes,  et  changé 
Tancien,  qui  était  un  paon ,  «  il  se  peut  bien  £aire ,  dit 
<(  Diichesne,  quUl  institua  lui-même  Tordre  du  chien, 
((  embelli  d^un  collier  &it  à  têtes  de  cerfe,  pour  mé- 
i(  moire  du  psur&it  amour  qu^il  portait  à  Jeanne  de 
«  Roucy  sa  femme;  car  au  sceau  dont  elle  usait,  il  y 
^  a  quatre  cerj&  portant  Técusson  des  armes  de  Mont- 
re morency.  »  Or,  si  ce  sentiment  de  Duchesne  est 
reçu,  FcMrdre  du  chien  n'a  pu  occasionner  le  sobriquet 
en  question,  puisque  nous,  le  trouvons  né  plus  ée  cent 
ans  auparavant,  comme  nous  verrons  ci-après. 

La  seconde  remarque  à  faire  sur  le  passage  allégué 
par  Çelleforet,  c'est  qu'il  n'y  est  nullement  parlé  du 
lieu  où  s'est  faite  l'institution  de  l'ordre  du  chien,  ce 
qui  est  pourtant  essentiel  pour  votre  sentiment;  car 
ce  n'est  qu'en  supposant  que  cet.  ordre  a  été  institue  à 
OrléaiRS,  que  vous  pouvez  y  trouver  quelque  rapport 
avec  les  Orléanais,  qui  n'en  ont  aucun  avec  la  maison 
de  Montmorency,  laquelle  leur  est  tout  à  fait  étran- 
gère. Il  y  a  plus  ;  quand  il  serait  vrai  qu'Orléans  ftt 
le  lieii  de  l'institution,  comme  vous  me  niarquez, 
monsieur,  que  quelques'^uns  l'ont  prétendu,  je  ne  vois 
pas  que  cela  ait  été  capable  de  Êiire  donner  le  nom 
de  chiens  à  ses  habitans  :  nous  avons  les  ordres  de 
l'Eléphant,  de  l'Ours,  du  Porc-Épic,  etc.;  les  habi- 
tans des  villes  où  ils  ont  été  établis  n'en  ont  pasi 
pour  cela,  été  appelés  du  nom  de  ces  animaux,  avec 
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lesquels,  en  tant  que  symboles  d'un  ordre  de  cheva- 
lerie, ils  n'ont  point  de  relation.  Pourquoi  vouloir  ex- 
cepter les  Orléanais  de  la  règle  générale  ?  Il  faut  au- 
tre chose  que  des  conjectures  hasardées  pour  le  faire. 

Cherchons  -donc  ailleurs  rorigine  de  notre  sobri- 
quet;  je  ne  m'arrêterai  point  à  celle  que  vous  pouvez, 
comme  moi ,  avoir  entendu  dire  à  quelques  -  uns  de 
nos  vieillards,  qu'autrefois  il  y  avait  dans  Orléans  une 
couleuvrine  d'une  grosseur  et  d'une  longueur  extra- 
ordinaires, à  laquelle,  suivant  l'usage  d'alors  de  don- 
ner des  noms  aux  pièces  d'artillerie,  on  avait  donné 
celui  de  chien ^  et  qu'insensiblement  ce  nom  était 
passé  dans  la  suite  aux  habitans.  Ce  sont  là,  comme 
vous  voyez,  des  contes  de  vieillards,  fondés  unique- 
ment sur  une  allusion  conjecturale,  et  qui  n'a  rien  de 
réel. 

Hubert  Grolnils,  dans  son  Itinerarium  Belgico-gal- 
licumj  prétend  (i)  que  le  nom  de  chiens  a  été  donné 
aux  Orléanais  à  Toccasion  du  massacre  de  la  saint 
Barthélemi,  en  1572,  où  Ton  sait  qu'Orléans  se  si- 
gnala entre  toutes  les  villes  du  royaume  :  Aurélia- 
nenses  non  ultimum  crudelium  mactatorum  haf^ue- 
runt  loeum^  unde  ipsis  adhitc  hodiè  nomen  est  : 
desEstriens  et  Guespinsd'Orlféans,  cqnum  et'vespa- 
Tum  aurelianensium.  Cet  auteur  se  trompe  j  le  sobri- 
quet de  chiens  rf' Or/eia/w  est  beaucoup  plus  ancien, 
comme  nous  Talions  voir;  mais  avant  tgutes  choses, 
je  ne  crois  pas  inutile  de  Vous  faire  remarquer,  dans 

(0  p.  a54. 

II.  I"  LIV.  i8 


-\ 


(  274  ) 

ce  passage,  le  mot  d*estriens  (i),  qu'il  traduit  par  ca- 
jiuntj  et  que  je  crois  lui  être  particulier,  ne  me  sou- 
,  venant  pas  de  l'avoir  jamais  vu  ailleurs  ;  car,  quant  ï 
ce  qu'il  insinue  que  chiens  et  guespins  sortent  de 
la  même  source,  je  trouve  qu'en  cela  il  a  bien  ren- 
contré. 

C'est  à  Matthieu  Paris  que  nous  devons  recourir 
pour  trouver  ce  que  nous  cherchons.  Cet  écrivain, qui 
mourut  en  isSg,  marque  dans  la  Vie  d'Henri  III y 
roi  d^ Angleterre  (2),  qu'en  l'an  laSï,  pendant  la 
captivité  du  roi  saint  Louis,  les  pastoureaux,  qui 
étaient  des  vagabonds  qui  couraient  la  France  sous 
le  pieux  prétexte  qu'ils  marchaient  à  la  délivrance 
du  roi,  étant  arrivés  à  Orléans,  prirent  querelle  avec 
quelques  écoliers  qui  ne  purent  souffrir  leur  inso- 
lence, et  qu'à  cette  occasion  il  y  eut  plusieurs  per- 
sonnes de  tuées,  et  notannnent  du  clergé  ;  ce  que  les 
Orléanais  souffrirent  non  seulepient,  mais  ce  qu'ils 
semblèrent  approuver;  pourquoi,  ajoute  Matthieu  Pa- 
ris, ils  méritèrent  d'être  appelés  chiens.  Dissirm- 
Idnte  populo j  et  vertus  consentiente j  unde  canims 
mentit  appellari.    ' 

Un  témoignage  aussi  précis,  et  d'un  auteur  con- 
temporain, ne  nous  laisse  rien  ^  désirer,  tant  sur  le 
^commencement  que  sur  là  signification  du  sobriquet 


(i)  Estriens,  qu'il  f^ut  écrire  œstriens^  vient  évidemmeDi 
du  mot  grec  otdrpoç,  qui  signifie  un  aiguillon,  un  detnL  Les 
Latins  en  ont  fait  œstrus*  {Edit  S.) 

(a)  T.  2  de  se3  œuvres ,  p.  SaS. 

s. 
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dont  il  est  q[uestion  entre  iiousy  et  qui  emporte  avec 
lui^  comme  eh  le  Voit,  les  terïnes  'de  hagard j  rioi- 
seux  et  mutin^  reproches  que  j^aî  remarqua  (ï)  ail- 
leurs avoir  été  faits  aux  Orléanais^  dans  un  ouvrage  du 
temps  de  la  ligUe  ;  d'où  on  peut  condure  <j[iie  chiens 
et  guespbis  d^Orléans  dérivent  dû  même  principe , 
conome  Ta  cru  Goliiitz ,  puisque  ces  deux  termes  ne 
nous  présentent  qu^une  seule  et  même  idée.  M.  de 
Valois  confirme  cette  conjetture,  en  soupçonnant  que 
dans  It  passage  de  Matthieu  Paris ,  càninus  a  été  mis 
pour  capinuSj  abi*égé  de  cenapmuSj  diminutif  de 
cenapensùj  dont  se  sert  Orose,  pour  désigner  les  Or- 
léanais, le  mot  de  guespùi  ayani  fort  bien  pu  être 
formé  de  ce  dernier. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  je  suis  de  bonne  foi; 
mais  en  conve^àût  de  tout  le  mauvais  dont  le  sobri- 
quet de  chiens  d'Ortcahs  est  susceptible,  il  s'en  faut 
beaucoup  qtië  f  accorde  que  iious  lé  méritions:  Si  l*on 
a  quelqu^foiâi  taxé  les  OHéanais  des  défauts  qu'on  nous 
reproche ,  ce  n*a  jamais  été  que  dans  des  teÀips  de 
troubles  et  de  dissensions,  où  l'ardeur  dli  parti  qu'on 
avait  embrassé  faisait  regàï'der,  dans  ceux  du  parti 
contraire,  dômtaie  des  défauts,  les  actions  qu'on  se 
croyait  permises  dans  le  sien;  aussi  s'est -il  toujours 
rencontré  des  personnes  désintéressées  qui  ont  su  dis- 
tinguer  da*ns  les  Orléanais  ce  qui  était  proprement 
d'eux-mêmes,  d'avec  ce  qui  n'était  qu'accidentel, 

t 

(i)  Dans  le  Mercure  de  France  du  mois  de  mai  1782 ,  sur 
le  mot  Guespin, 


y 

\ 


(276) 

s 

et  qui  leux  ont  rendu  la  justice  qu'ils  mëritaient. 

Jodoçus  Sincerus,  dont  le  témoignage  ne  saurait 
être  suspect^  venant  d^un  étranger  qui  devait  con- 
naître Orléans  pour  y  avoir  demeuré  trois  fois  en  dif- 
férens  temps  ^  loue  extrêmement  les  niœurs  douces  et 
affables  de  seshabitans^  qu'il  dépeint  comme  des  gens 
paisibles  9  doiH  les  seuls  excès  de  la  part  des  étrangers 
pouvaient  troubler  la  tranquillité,  page  45  :  Huma- 
nitas  maximorunij  minimorum  erga  exterosj  mi 
(fuiSj  sud  nequitidj  ipsis  illam  eœcutiat  sumnBa  est. 
Et  convaincu  par  sa  propre  expérience,  il  s'étonne 
des  reproches  qu'on  leur  fedt  au  contraire  iJta  irrita- 
biles  certè  gui  trind  vice  cum  illis  viccij  non  depre- 
hendi^  ut  mereantur  censeri  vocabulo  quod  in  iUos 
jaçitur{i). 

Pour  remonter  plus  haut ,  Gilles  le  Bouvier^  dit 
BerrjTj  premier  héraut  du  roi  Charles  VII ,  dans  un 
petit  Traité  de  géographie,  dont  le  Père  Labbe  (a) 
nous  a  donné  quelque  chose  dans  ses  Mélanges j  écrit 
qu'^z;^  long  d'icelui  pays j  la  Sologne,  et  au  long  de 
,  cette  rivière  y  la  Loire,  jr  croit  de  jrvouU  bonsi  "^^ 
de  GergeaUj  d'Orléans  qui  est  citéj  et  de  Bloisj  et 
sont  bonnes  gens^  et  honnêtes  plus  que  ceux  de  k 
Loire. 

Sans  blâmer  personne,  on  peut  dire  qu'aujourd'hui 
les  Orléanais  ont  autant  de  politesse  et  un  aussi  boD 

(i)  Itinerar.  Galliœ. 

(2)  A  la  suite  de  V Abrégé  royal  de  ValUame  rhronohgfqufi 
p.  700. 
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cœur  que  peuples  de  France,  et  qu^ils  sont  surtout 
fort  éloignes  de  ce  caractère  turbulent  et  querelleur 
que  leur  reprochent  avec  tant  d^in justice  ceux  qui, 
sans  les  avoir  pratiques,  ne  les  connaissent  que  sur  de 
faux  portraits  qu'on  se  forme  d'eux. 
Je  suis ,  etc. 
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ORIGINES  ET  VARIATIONS  DE  DIFFÉRÉES  USAGES 

SINGULIERS,  PLAISANS  OU  CURIEUX, 

QUI  APPARTIENNENT  PRINCIPALEBIENT  A  LA  VIE  CIVILE  (l> 


AVIS  DE  L'ÉDITEUR, 

SUR.  LA  DISSERTATION  DU  PBRB  MBNBSTILIBIl ,  RELATIVE  A  L*USAfiE 

DE  SE  FAIRE  PORTER  LA  QUEUE. 

De  tous  les  écrits  sortis  de  la  plume  du  Père  Me- 
nestrier,  l'opuscule  qu'on  va  lire  est    incontestable- 

(i)  On  chercherait  inutilement  dans  cette  section  Tune 
des  parties  les  plus  intéressantes  de  l'histoire  des  mœurs, 
celle  qui  doit  nous  retracer  toutes  les  singularités ,  les  excès 
et  les  vicissitudes  de  la  parure  et  du  jeu.  Qu'on  ne  croye 
point ,  toutefois ,  qu'eUe  ait  été  oubliée.  Le  luxe ,  la  mode 
et  le  jeu  ont  fourni  la  matière  de  notices  assez  curieuses 
pour  mériter  une  distinction.  Ces  pièces  formeront  une  série 
particulière  qui  suivra  immédiatement  celle  des  pratiques  et 
divertissemens  d'origine  religieuse.  Sans  doute  nous  aurions 
pu  éviter  de  partager  ainsi  les  usages  civils  ;  mais  cette  in- 
terposition, qui,  sans  altérer  Tordre  principal  des  matières, 
doit  en  rompre  roniformité ,  nous  a  paru  le  moyen  le  plos 
propre  à  répandre  dans  nos  livraisons  l'agrément  et  la  va- 
riété ,  que  nous  désirons  associer  à  l'utile ,  et  porter  aussi 
loin  que  le  permettront  la  régularité  des  classemens  et  la 
sévérité  de  notre  choix.  (iSAV.  C  L.) 
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ment  le  plus  rare,  et  l'un  de  ceux  dont  la  piquante 
singularité  excite  le  plus  la  curiosité  des  amateurs. 
Cette  grave  bagatelle  a  été  recherchée  par  tel  biblio- 
phile qui,  après  l'avoir  espérée  pendant  dix  ans,  s'est 
trouvé  trop  heureux  de  ne  la  payer  brochée  que  son 
pesant  d'or.  Mérite-t-elle  cet  i^xcès  d'honneur?  Oui , 
sans  dout^ ,  si  l'on  en  juge  relativement  à  tant  d'autres 
futilités  qui  ne  la  valent  point,  et  qu'on  ne  croit  pas 
indignes  de  plus  grands  sacrifices.  Cependant ,  il  est 
permis  de  penser  que  le  docte  jésuite  n'a  pas  tout  dit 
sur  l'usage  des  longues  queues;  et  qu'avec  plus  de  res-» 
sources,  sans  être  plus  habile,  on  pourrait  encore 
glaner  après  lui  dans  le  vaste  champ  de  l'étiquette  et 
du  cérémonial.  A.  l'époque  où  il  publia  sa  Dissertation , 
le  précieux  recueil  du  Père  de  Montfaucon,  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages  du  même  genre,  n'avaient  pas 
encore  paru.  Le  burin  n'avait  pas  encore  multiplié  et 
livré  à  l'investigation  des  érudits,  une  foule  de  monu- 
mens  des  arts  et  de  la  numismatique,  qui  ont  été  ras- 
semblés, depuis,  en  divers  dépôts,  et  dont  la  gravure 
a  orné  nos  modernes  collections.  Aussi  ne  reproche- 
rons-nous point  au  Père  Menestrier  les  vides  qui  se 
font  remarquer  dans  son  histoire. Ce  serait,  d'ailleurs, 
dopner  à  cette  production  une  importance  dont  le 
sujet  n'e^t  point  susceptible,  et  que,  sans  doute,  l'his- 
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lorien  n'y  attachait  pas  lui-même.  Nous  tâcherons  de 
remplir  les  principales  lacunes  par  quelques  additions 
en  forme  de  notes  ^  mais  sans  prétendre  au  mérite  d'é- 
puiser la  matière,  et  encore  moins  de  mettre  la  der- 
nière main  à  l'œuvre  de  notre  savant  auteur.  Outre  la 
témérité  qu'il  y  aurait  à  l'entreprendre,  nous  n'ose- 
rions assurer  que  de  plus  laborieuses  recherches  sur 
le  principe  et  les  vicissitudes  des  queues  traînantes , 
pussent  éminemment  contribuer  au  progrès  des  con- 
naissances utiles  et  au  perfectionnement  de  l'esprit 
humain.  (^Edit.  C.  L.) 


DISSERTATION 

SUK  L  USAGE  DE  SE  FAIRE   PORTER  LA  QUEUE; 

Pour  répondre  aux  demandes  qu*un  cbanoine,  docteur  de  Paris, 
avait  faites  au  Père  Menestrier  sur  cet  usage  (i). 


•Vous  me  demandez ,  monsieur,  quelques  éclaircis- 
semens  sur  Tusage  des  habits  et  des  manteaux  à  Ion- 

(i)  Paris,  Jean  Boudot,  1704.;  petit  In- 13  de  Sa  pages; 
^    par  Claude-François  Menestrier,  jésuite,  né  à  Lyon  en  i633, 
mort  le  3i  janvier  1705»  Voyez  sur  cet  écrivain  et  ses  ou- 
vrages ,  le  premier  volume  des  Mémoires  du  Père  Nîceron , 
et  la  Biographie  des  frères  Michaud. 


/ 


"X 


(    28l    ) 

gués  queues,  que  vous  appelez  une  cérémonie  du 
monde  et  de  r Eglise j  et  dépuis  quand  on  a  porte  des 
manteaux  et  des  habits  trainans,  pour  avoir  besoin  de 
se  les  £iire  porter?  quand  cet  usage  a  commencé  dans 
les  personnes  du  monde ,  et  qliand  il  s^est  introduit 
dans  l'Eglise. 

Pour  satisfaire  à  vos  demandes,  selon  le  peu  de 
lumières  que  mes  lectures  me  peuvent  fournir,  je 
vous  dirai  d'abord  que  Tusage  des  manteaux  et  des 
robes  traînantes  est  fort  ancien,  et  que  les  Grecs 
donnaient  le  nom  de  2YPMA  à  ces  habits  traînans, 
d'où  j'aimerais  mieux  dériver  le  nom  des  CimarreSjqae 
de  CameraliSj  conune  M.  Ferrari,  en  son  Diction- 
naire italien  ou  ai  AmphimarruSj  comme  M.  Ménage 
en  ses  Origines.  Ce  mot  grec  syrma  signifie  un  habit 
traînant,  et  ce  mot  est  dérivé  d'un  verbe  qui,  en  cette 
langue,  signifie  traîner. 

Julius  PoUux,  que  vous  savez  être  ancien  critique 
et  un  ancien  grammairien,  en  rend  un  témoignage 
authentique  au  chapitre  i4  du  livre  vu  de  son  Voca- 
bulaire, où,  traitant  des  parties  dont  les  habits  sont 
composés,  il  dit  que  les  manteaux  traînans  sont  des 
habits  tragiques,  Sup/uia  H  c&rc  Tpayotov  fopniMt,  cVtoùpofuvov.  Il 
oppose  ces  habits  longs  et  traînans  de  la  tragédie  aux 
habits  courts,  retroussés  et  rattachés  de  la  comédie. 
Mffnisa  èé  x6>pxî>v ,  ramtôStn ,  Gualter  et  Vyolfgang-Seber, 
qui  ont  traduit  Pollux,  n^ont  pas  entendu  ce  passage, 
qu'ils  ont  si  mal  rendu,  qu'on  ne  sait  ce  qu'ils  veulent 
dire.  Mais  Henri  Estienne,  plus  habile  qu'eux,  a  re- 
marqué, en  son  Trésor  de  la  langue  grecque  j  que  c'est 
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d'un  habit  cgmique  que  PoUux  a  parlé  en  cet  endroii. 

Apulée  y  en  son  Apologie ,  fait  allusion  à  ces  habits 
trainans  des  tragédies,  quand  il  dit  :  Quid  enim  si 
choragium  thymeUcum  possiderenij  num  ex  eo  ar- 
gumentarer  etiam  utù  me  consuesse  tragœdiœ  sjt- 
matej  histrionis  crocotaj  mimi  centunculo?  où  Ton 
voit  qu'il  attribue  à  lui  acteur  de  tragédie  ^  Thabit  traî- 
nant,  un  habit  jaune  à  un  bouSbn,  et  un  habit  de 
diverses  pièces  cousues  ensemble ,  à  ces  farceurs  que 
nous  nommons  arlequins. 

Je  ne  doute  point  que  ce  ne  soit  aux  funérailles  que 
Tusage  de  ces  habits  traînans  s'est  introduit  ;  et  que 
de  là  il  ait  passé  aigc  tragédies,  qui  sont  ordinaire- 
ment des  représentations  fiinestes  de  morts  violentes, 
que  nous  nommons  tragiques.  Comme  on  traînait  aux 
pompes  funèbres  des  gens  de  guerre,  Içs  armes,  les 
piques ,  les  drapeaux  et  les  autres  marques  militaires, 
pour  exprimer  le  deuil  et  la  tristesse,  les  fe^lmes  traî- 
naient des  manteaux  et  des  robes  à  longues  queues, 
ce  qui  semble  avoir  été  introduit  de  la  cérémonie  que 
Ton  observait  de  déchirer  ses  habits,  pour  marquer  la 
douleur.  C'est  ainsi  que  Virgile  nous  représente  le  deuil 
du  roi  LatijQus  (i)  : 

^  *,  .  U  sfiissé^  çèsU  LaU(V*s 

Cprqugis  atiQfiit{të/(Ui&' 

Et  Enée,  au  cinquième  livre,  pour  le$  funérailles 
de  son  père  : 

Tàm  plus  JEneas  humais  absdndere  vestenu 

\ 

'  l'      '  ...1    ..    ■  ;.i  II I     |..    I  I .111  ■    I        iii»«       Il  II 

(i)  JEtieid,  i.  12. 
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De  inéine ,  quand  Scipion  apprend  la  qiort  des  siens , 
Silius  lui  fait  déchirer  ses  habits  : 

Hue  tristis  hicrimas  etfun/sra  acerba  sùprum 
Fama  iuUi,  duris  quamquam  non  ceden  suetus, 
Pulsato  lacérât  QÎolenter  peçtore  cgnicius* 

Des  robes  ainsi  déchirées  en  deux  du  haut  e^  bas, 
faisait  que  l\uie  des  parties  traînait  négligemment,  et 
c'était  un  spectacle  lugubre.  Les  Juifs  avaient  eu  le 
même  usage  avant  les  Romains  :  Videns  Jacob  ves- 
timenta  Joseph^  scidit  vestimenta  sua  cumjletu.  Et 
ce  ne  fut  que  pour  représenter  les  habits  déchirés  et 
traînans  par  lambeaux,  que  les  acteurs  des  tragédies 
se  firent  des  habits  traînans. 

Sidonius  Apollinaris  écrivant  à  un  de  ses  amis  la 
mort  violente  de  Lampridius,  avec  qui  il  avait  un 
commerce  réglé  de  lettres  et  de  vers  quMls  s'en- 
voyaient Tun  à  Tautrë,  sous  les  noms  de  Phœbus  et 
^Orphéej  joint  à  sa  lettre  des  vers  sur  la  mojt  de  cet 
ami ,  et  retenant  le  nom  de  Phœbus^  il  s'adresse  à 
Thalle ,  l\ine  des  muses ,  pour  l'avertir  de  prendre  le 
deuil  pour  la  mort  d'Orphée  ;  et  entre  les  marques  de 
deuil,  il  n'oublie  pas  la  queue  traînante  du  long  man- 
teau plissé,  autour  duquel  il  veut  qu'elle  fasse  une 
ceinture  de  lierre  à  longs  pendans.  Voici  ces  vers  : 

Dîlectœ  mnds  et  pemUari 
Phœbus  œmmonitonum  ThaSœ. 
PauHun  depositis  ahanna  plectrisy 
Sparsam  stnhge  comam  oirente  çitta , 
Bfrugas  Uhi  syrmatis  j[)roA]ndî 
Sùmngant  hederœ  estpeditiores. 
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Vous  voyez,  monsieur,  que  Sidonius,  pour  ex- 
primer la  longueur  de  la  quoae  de  cette  robe  traî- 
nante ,  la  nomme  profonde  (sjrrmatis  pwfUndt)  parce 
qu^elle  avait  une  aune  de  longueur,  et  que  sa  largeur 
n^était  que  de  douze  doigts. 

C^est  Julius  Pollux  qui  nous  marque  ces  mesures: 

TÔ  fACV  wXaToç  xdtrà  ffireJd'afiÀv ,  t^  ^c  fi^xoç  xar  opyticocv  . 

Le  traducteur  de  Pollux  me  £dt  pitié,  quand  il 
rend  ainsi  le  passage  de  cet  auteur  :  Sjrma  npestis 
tragica  contracta  est^  et  ads^erbàim  conUcum  est 
redimitë.  Latitudo  quidem  véluti  spithama;  longi- 
tudo  vero  ceu  orgia.  Où  a-t-il  trouvé  dans  le  grec 
que  ce  fiit  une  robe  étroite ,  au  lieu  d'une  robe  traî- 
nante? car  c'est  ce  que  veut  dire  iirioupofAcvov ,  (jii^à 
irahitur.  Il  est  impertinent  avec  son  adverbe  comique 
redimitë.  Que  veut  dire  ce  mot-là?  Il  vient  après 
aux  mesures  qu'il  dit,  comme  d'un  pied  et  comme 
d'une  aune.  Pour  traduire  fidèlement,  il  devait  dire 
que  l'habit  des  tragédies  était  un  long  manteau  traî- 
nant ,  au  lieu  que  celui  àes  comédies  était  rattaché  de 
rubans  \  que  la  longueur  de  la  queue  du  manteau  était 
d'une  aune,  et  la  largeur  d'un  pied. 

Martial,  pour  faire  entendre  que  ses  vers  n'étaient 
pas  enflés  comme  les  vers  des  poëtes  tragiques,  dit 

« 

que  sa  muse  ne  porte  pas  la  queue  traînante. 

Musa  nec  insano  syrmate  nostra  tumet 

Si  ce  poëte  nomme  insanum  sjrrma  une  affectation 
de  grandeur  qui  n'est  pas  naturelle,  il  nonmoe  hn- 
gum  sjrrma  la  queue  traînante  des  habits  des  tragé- 
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dies.  Cest  en  répigramme  96  du  livre  xii,  où  il  raille 
un  poëte  qui  affectait  le  même  genre  décrire  que  lui  : 

Sctihehamus  Epos,  cœjdsU  scribere  :  cesso, 
JEmula  ne  starent  carmina  nostra  tws» 

I 

TranstuUt  ad  tragiœs  se  nostra  ThaKa  cothumos; 
AptasH  iongom  tu  quoque  syrma  tibL 

Le  savant  Jacques  Gonthier,  au  Traité  qu*il  a  fait 
De  Jure  manium^  décrivant  Tordre  et  la  pompe  des 
convois  funèbres  9  donne  des  manteaux  noirs  à  longues 
queues  à  ceux  qui  menaient  le  deuil ,  et  nomme  cet 
habit  prétexte  Ductor  funeris  prœtextâ  pulld  in-  ' 
ductuSj  si  JiUus  essetj  operto  capite  patrem  effere- 
bat;fiUa  crinibus  passis.  Il  ajoute  qu^assez  souvent  les 
pères  et  les  mères  étendaient  ces  queues  sur  la  tête  de 
leurs  enfans.  Togœ  lacinia  in  caput  filiorum  rejecta. 

Voilà,  monsieur,  quels  ont  été  les  premiers  poi^ 
teurs  de  queues  aux  cérémonies  funèbres. 

On  a  retenu  cet  usage-  des  longues  queues ,  aux  cé- 
rémonies funèbres  à&^  princes  chrétiens  ;  et  il  y  a  des 
mesures  déterminées,  selon  la  qualité  des  personnes. 

Dans  la  description  des  anciens  habits  dessinés  par 
le  grand  Titien  et  César  Vecellio  son  frère ,  on  voit 
un  noble  vénitien  avec  une  queue  traînante ,  et  ces 
mots  :  Nefiineralij  i  nobïU  et  cittadini  di  Venetia 
per  la  morte  de  loro  parentij  usci{>ano  di  casa  ves- 
titi  d'un  manto  longojin  terra j  affihiatjo  sotto  la  gola 
con  un  longo  strascino  (i). 

(i)Ce  n'est  pas  la  seule  figure  de  ce  genre  qu'on  trouve 
dans  le  livre  aussi  curieux  que  rare  de  César  Vecellio.  Le 
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Les  fanérâilles  de  Charles  III,  duc  de  Lonrame, 
faites  à  Naaci,  ran  1608,  et  dicrites  paf  Claude  de  la 
Ruelle  5  secrëtaixe  des  conamandemens  de  ce  duc,  ûous 
apprennent  beaucoup  de  chos^  touchant  cet  usâge  : 

I**  Que  tous  les  princes  qui  composent  le  deuil,  et 
les  princes  ou  ambassadeurs  des  princes  étrangers  qui 
les  accompagnent,  ont  de  ces  longes  queues. 

2**  Qu'il  y  a  de  la  différence  entre  les,  longueurs 
de  ces  qiieues.  , 

3**  Qu'on  ne  la  porte  qu'aux  princes  du  pi^^siier 
ordre  9  et  qu'on  ne,  la  ppr}£  point  en  prései^ee  du  sou- 


-  -      -  ■■ ■  ,  •     -  y      .. 


Père  Menestrier  aurait  pu  citer  celle  d'une  damie  noble  vé- 
nîtientie ,  parée  d^une  robe  à  longue  queue  retroussée  en 
draperie ,  et  dont  tWt  sotftietii;  la  panie  tnfêrreure  de  la 
main  gauehê*  Ce  hixé  des  grandes  gueueà  fiât  porté  à  un  tel 
point,  que  le  sénat  se  crut  obUgé  de  l'interdire.  0.  parad 
mê^e  que  les  lois  de  Yetiise  .avaient  déjà  fixé  das  pr^por- 
tioi^s  qu'il  n'était  pas  permis  d'excéder.  C'est  ce  qui  résulte 
du  texte  suivant  ;  Usarono  pertantà  la  œda,  à  streiscîno  largo 
et  bmgnLssimo  Çle  gentildonne  oenetiane)  ;  sotto  JuwcQano  la  fol- 
digUay  moîto  simile  a  quelle  che  kora  cïuàmano  carpette  y  tutta 
kuforata  et  ticamata  con  un  cercMo  d'un  cordon  d'oro  neW  in- 
torno  deWorlo  dabùssoy  che  la  mahtenê(>a  larga  à  guisa  d'um 
cainpanna,  ch'  era  hro  di  moîto  comodièà  al  candnare  et  al  bal- 
lare.  (Voilà  bien,  à  peu  de  choses  prèi^,  les  paniers  que  des 
Anglaises  importèrent,  un.  siècle  plus  tard,  à  la  cour  de 
Louis  XrV.)  Et  crebbe  in  tanto  la  spesa  di  quest'  Jiabito,  ck 
passa  un'altra  i^olta  di  gran  lunga  la  Umitatione  délia  legge,  etc. 
(Degli  habiti  antichi  e  moderni  de  diverse  parti  del  mondo, 
libri  2  fatti  da  Cesare  Yëcellio ,  et  con  diseorsi  da  lui  dichia- 
rati.  Venetia^  1890,  in-8<>,  %.)  (^Edit.  CL*) 
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verain,  ni  du  corps  du  souverain  dont  on  failles  funé- 
railles, mais  cpi'alors  on  la  laisse  traîner,  et  que  tout 
au  plus  il  y  a  un  gentilhonmiô  qui  aide  à  la  traîner, 
et  qui  prend  garde  qu'elle  ne  s'embarrasse ,  sans  la 
soutenir. 

4""  Que  quand  les  ambassadeurs  des  rois  et  poten- 
tats souverains,  et  les  envoyés  des  princes,  princesses, 
et  grands  seigneurs ,  allaient  trouver  Son  Altesse,  pour 
se  condoloir  aVéc  elle  de  la  mort  de  feu  Son  Altesse 
son  père,  elle  les  recevait  en  sa  <;hambre  tendue  de 
serge  noire,  même  devant  les  fenêtres,  et  contre  le 
plancher  haut  et  bas,  avec  le  dais  de  semblable  étoffe, 
n'y  ayant  autre  clarté  que  celle  que  donnaient  trois 
flambeaux  de  cire  allumée  eH  chandelier  d'argent, 
posés  sur  la  tabl$  ;  et  y  portait  sadite  Altesse  un  bonnet 
carré,  et  une  robe  de  deuil  de  frise  d'Espagne,  avec 
le  chaperon  au  grand  cornet,  étendu  sur  Tépaule, 
lequel  cornet  avait  un  grand  pied  de  largeur,  et  en 
traînait  cinq ,  et  ladite  tobe  cinq  aunes  de  Paris ,  de 
queue,  portée  par  M;  le  comte  de  Torneille,  premier 
gentilhonune  de  sa  chambre,  et  siu'intendant  de  sa 
maison,  et  n'y  avait  que  lui  lors  de  ladite  visite  près 
de  sadite  Ahesse. 

De  cet  usage  des  queues  traînantes  dans  les  con- 
vois funèbres ,  vint  insensiblement  la  coutume  de  les 
porter  dans  d'autres  cérémonies,  et  de  marquei"  par 
les  diflFérentes  longueurs  de  ces  queues,  la  distinction 
qui  se  devait  faire  entre  les  personnes  de  qualité,  par- 
ticuhèrement  pour  les  souverains,  princes,  princesses, 
grands  officiers  et  premières  dignités  des  compagnies 
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ecclésiastiques  et  séculières  :  c*est  ce  qui  fit  donner 
le  nom  de  queue  à  la  suite  des  courtisans,  officiers  et 
domestiques  qui  accompagnaient  ces  personnes. 

Nous  en  avops  un  exemple  célèbre  dans  l'histoire 
de  Savoy e,  où  l'un  des  premiers  comtes  fut  sur- 
nommé, par  sobriquet ,  Amé-la-Queue  (  Amedeus 
couda)  ^  dont  voici  Toccasion  remarquée  par  quelques 
historiens  :  Ce  prince  étant  allé  au-devant  de  Tempe- 
reur  Henri  II,  qui  passait  d'Allemagne  en  Italie,  pour 
se  faire  couronner  (i),  s'alla  présenter  à  Vérone,  à 
la  porte  du  palais,  où  logeait  l'empereur,  suivi  d'un 
grand  nombre  de  gentilshommes*  Les  huissiers  de 
l'empereur  ayant  ouvert  au  comte  la  porte  de  la 
chambre ,  la  refusèrent  à  cette  longue  suite  ;  et  le 
prince  se  tournant  vers  eux,  dit  à  haute  voix  quil 
n'entrerait  pas  sans  sa  queue  :  cela  fut  dit  à  l'empereur, 
qui  était  dans  son  cabinet,  lequel  s'étantprisàrire  sur 
la  plaisante  résolution  du  comte,  commanda  qu'on  le 
laissât  entrer  avec  sa  queue,  puisqu'il  le  voulait  ainsi. 
Les  courtisans  ayant  appris  ce  que  le  comte  venait  de 
faire ,  le  nommèrent  Amé-  la  -  Queue ^  nom  qui  lui 
demeura  depuis» 

Ce  nom  de  queue  pour  la  suite  des  courtisans  ei 
domestiques  est  assez  ancien,  puisque  l'auteur  delà 
Vie  d'Amédée  de  Roussillon^  évêque  de  Valence  en 
Dauphiné,  pour  louer  la  modestie  de  ce  prélat,  qoi 
vivait  au  treizième  siècle ,  dit  que  renonçant  à  toutes 
les  grandeurs  que  sa  naissance  et  sa  dignité  lui  pou- 

(i)  Au  commencement  du  onzième  siècle.  {Edit) 
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raient  permettre  d'avoir  en  un  temps  oà  le  £i$te  sM- 
tait  ii^produit  parmi  les  personnes  ecclësiâfitimes ,  il 
quitta  toute  là  pompe  extérieure,  et  particulièrement 
une  longue  queue  de  domestiques,  dont  les  autres 
prélats  étaient  ordinainement  suivis  :  Caudtan  faimi" 
lorum  inutUem  et  omnem  pompositatem  abjieiehs. 

Si  la  modestie  fit  quitter  à  ce  vertueux  prélat  cette 
queue  de  domestiqûes^,  elle  fît  prendre  aux  dames  de 
qualité  des  robes(  qui  leur  couvrsâent  entièrement  les 
pieds ,  et  qui  traînaient  en  amère.  Pietro  Santi  Bar** 
toH ,  qui  a  recueilli^  dessiné  et  gvtavé  plusieurs  si^fMiI- 
cres  antiques,  nous  a  donné,  parmi  ses  dessins,  phi* 
sieurs  figures  de  femmes  dont  les .  manteaux  N9ont  & 
longues  queues,  qu'elles  retroussaient  sur  le  bras  droit, 
pour  marcher,  ou  qu'elles  rattachaient  ii  leurs  cân^ 
tures.  DomSalusdo  Poblici,  qUi  avait  recueilli  aupaieh 
vaut  les  diverses  formes  des  habits  doni  on  s'était  servi 
en  Italie  durant  plusieurs  siècles,  dit  en  la  page  Sq, 
que  les  dames  vénitiennes  portaient,  l'an  i5oo,  des 

« 

robes  de  soie  fi'angées  avec  une  longue  queue  qu'elles 
tenaient  d'une  main,  ou  rattachaient  à  leur  ceinture  : 
Gia  i5o  anrd  sonOj  usavano  le  donne  s>enetiane  /e 
vesti  di  seta  firangiatej  con  un  strascmo  quale  te^ 
nevano  con  manOj  o  allacim^ano  edla  cintura.  > 

François  Sansovino,  qui  a  décrit  eii  quatorze  livrée 
la  ville  de  Venise ,  dit  au  livre  ii ,  que  le  pape  Alexan- 
dre III  étant  à  Venise,  où  il  s'était  réfugié,  accorda 
de  grands  privilèges  au  doge,  entre  lesquels  l'un  des 
principaux  fuli,  qu'à  la  manière  du  pape  et  de  l'em- 
pereur, il  idt  revêtu  d'un  manteau  ample  et  large, 

11.  r«  LIV.  IQ 
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avec  une  queue  traînante,  et  une  squtanelle  sous  le 
manteau  :  Essendo  ^enuto  a  Venetia  papa^Aks- 
sandro  III j  Vanno  1 1769  trowindosi  il  principe  in- 
sieme  col  papa  j  conVùnperatoreJu  stabilito  ch' anco 
essOj  41  somiglianza  del  papa  e  d'eW  imperatore, 
vestisse  col  mantoy  largo jspacioso  e  con  la  coda  et 
strascino  per  terra ^  con  la  sotanella  sotta  al  manto, 

Dom  Poblici  donne  aussi  à  la  fenune  du  doge 
un  habit  de  brocard  d'or  fin,  sur  lequel  elle  porte 
un  nianteau  long  jusqu^à  teire,  ayec  une  queue 
traînante.  Le  dogaresi  di  Venetia  ^estono  duna 
'veste  di  brocado  d'oro  Jinoj  sopra  laguale  portano 
U  mcmtq  hingo  fin  terra  con  un  strascino  assai 
lungo  (i). 

Je  n'ai  point  vu  de*  figures  antiques  où  ces  queues 
fessent  portées  par  d'autres  personnes  :  Sansovino  dit 


(i)  Voyez  sur  les  costumes  du  même  temps,  le  recueil  de 

_  I 

Pierre  Bertellî ,  intitulé  Dwersamm  naiionum  habitas  centum  et 
quatuor  iconibus  in  œre  incisis  diligenter  expressi;  item  ordines 
àuo  processionum,  etc.  Pata^îi,  i5g4.,  pet  în-4®.  Il  n'est  peut- 
être  pas  inutile  de  faire  observer  que  cet  ouvrage  comprend 
.deux  parties,  dont  la  première,  celle  que  nous  venons  de 
citer,  est  seule  indiquée,  dans  les  bibliographies  les  plus  ré- 
centes. La  seconde  porte,  en  tête,  7b.  alter.  IHoersar.  na- 
tionum.  habitas  ^  etc.  Quibus  addita  sunt  ordo  Romani  imperii"" 
pompœ  régis  Turcarum,  et  personatorum  QesUtas  oarii,  etc.  iSgi 
L'habit  court  domine  dans  ces  costumes  ;  cependant  on  y 
trouve  quelques  robes  et  manteaux  à  longues  queues ,  porté: 
par  des  Italiens  et. des  Italiennes  de  dtffi^ntes  villes. 

(JEaKf.CL.) 
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seulement  que  le  doge,  aux  fêtes* solennelles,  a  un 
caudataire  pour  porter  la  queue  de  son  manteau  de 
cérémonie.  Corne  il  mantx)  ha  larga  et  lunga  coda 
s'offugne  il  eaudbtarioj  il  quale  sostenendo  lo 
strascino  su  le  braccia^  g&'  apporta  grandezza;  il 
quai  manto  egU  non  porta  j  se  non  nellé  magghn 
/estiçità  delVarmo. 

Les  habits  traînans  étant  ainsi  devenus  une  espèce 
de  marque  d^honneur  et  de  distinction ,  passèrent  aux 
ecclésiastiques  élevés  en  dignité ,  et  insensiblement 
aux  autres  ecclésiastiques  ^  ce  qui  obligea  le  concile 
de  Tolède,  fan  i3:î4>  ^^  condamner  ôes  superfluités 
comme  peu  séantes  à  des  personnes  qui  devaient  s'é- 
loigner des  manières  séculières,  et  peu  conformes  à  im 
état  où  Pôn  doit  £dre  profession  de  modestie  et  d'hu- 
milité. Le  concile  défendit  les  longues  queues  aux 
ecclésiastiques,  et  ordonna  qu'ui^  mois  après  la  pu- 
blication de  cette  défense ,  le  grand  vicaire  ou  Toffi- 
cial  ôtassent  ces  habits  et  ces  manteaux  aux  ecclésias- 
tiques soumis  à  leur  juridiction,  et  les  vendissent  au 
profit  des  pauvres.  Andquos  carwnes  qui  in  clericis 
superflua  et  inhonesta  prohibent  ad  memonam  re- 
ducentesj  statuimus  quod  nuUus  clericus  supertu- 
nicale  "vel  tabardutn  post  mensem  à  tempore  pubU- 
cationis  prœsèntis  constitutioniSj  déférât  ita  longum 
quod  si  ad  pedes  contingatj  nullatenàs  tamen  per 
terrarn  trahaturj  cum  hœc  non  honestasj  sed  super-, 
fluitas  et  indecentia  censeatur;  clericus  ^vero  qui 
contra  Jeceritj  superUinicale  ipsum,  seu  tabardum 
ipso  facto  amUtatj  perproprium  seu  ejus  vicarium^ 
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seu  officialem  pmiperihus  erogandum  (i).  Opeur 
daiit,  les  cardinaux  firent  de  ees  Ipngue^  queues  une 
espèce  de  distinction,  dfaih  ont  retenue  jusqu'il  pré- 
sent avec  des  poite-queues^qui  sont  i^ommés  cûfida- 
taires.  En  I4  description  dcis  céréqEioBi(es  du  sSicre  du 
rm  Hefi(ri  II  y  il  «st  dit  que  dersièrç  les  p^îrs  eccl^ésias- 

tiques,  près  du  grand-autel,  il  y  çiutune  cibaîinf^  porëe 

•  .11 

»— *M.    Jlt      I  II  I  I  I  I      |i»»i*ll»       1)1        lnil^ii       Il»     ^«^<«»|»»HJy      m il        »i't       ■  ■ 

(t)  .Sans  les  |yremieis  siècles  chrétietis ,  TEgUse  ne  se 
oKV^ait  pas.  si  'sévère ,  parce  qu'alors  l'^çès  dé  l'^aiistérilé 
caractérisait  les  mœiirs,  que  menaça  dqniis  la  tendancis  à 
lin  trop  grand  relâchement.  Les  chefs  d'ordre  se  conten- 
taient d'exhorter  lem*s  religieux  à  ne  point  user  de  vètemens 
précieux;  ils  interdisaient  la  parure;  mais  ils  ne  voulaient 
point  qu'un  homme  consacré  à  Dieu  se  distinguât  des  sé- 
culiers par  la  singularité  des  habits ,  ni  que  les  prêtres  et  les 
moines  choquassent  en  cela  l'usage  ^u  temps.  «  Il  ne  fimt 
«c  pas,  4it  le  célèbre  Jean  Cassîei^ ,  abbé  du  cinquième  nè- 
«  cle ,  que  les  religieux  fassent  paraèe  d'une  rebutante  mal- 
«  propreté ,  ni  que ,  sous  prétexte  de  se  distinguer  des  sécu- 
«r  liers,  ils  en  viennent  â  des  singularités  inconnues  au  plus 

ft  grand  nombre Lés  Pères  de  la  vie  spirituelle  ont  îm- 

M  prouvé  l'usage  des  cilices ,  et  n'ont  jamais  permis  k  leurs 
«  disciples  de  se  montrer  avec  des  hàbifkmens  insokies.  Que 
«  si  quelques-uns  se  sont  comportés  autrement ,  ils  ne  doi- 
ve veni  pas  être  proposés  pour  n^odèles.  Ayûns  donc  soin  de 
<c  respecter  les  coutume^  des  provinces,  où  nous  dejoaeu- 
<c  rons,  et  de  n* affecter  point  d'cunnr  des  habits  plus  courts  qu'il 
«  n'est  de  coutume.  »  Peux  siècles  auparavant,  le  concile  de 
Gangre,  assemblé  en  3î4-,  avait  condamné  Eustathe  pour 
avoir  introduit  parmi  ses  disciples  une  forme  d*habits  inusitée. 
'{Fià^  So20m,  Hi^\)ecch,  h  3,  t.  i3i,  «^t  VHist  erit  des  coque- 
luchoi^,  par  D.C^}9l,,,pftmm.),  .    <fiafe  G-  L.) 
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de.drap  id*or fa»,  où  fut  assis  M.  le  cardinal  de  Sainû 
Georges,  l^gat  du  pape;  à  ses  pieds  sou  caudataite; 
sur  une  petite  selle  carrée ,  parée  de  vdours  cra- 
ncMsi ,  enhcM  de  broderie  ^  soil  porieHCfoix.  Du  némcs 
rang  de  la  chaire  de  uKHidît  sieur  le  légat  y  il  y  avail^ 
vBoe  longue  Jfiyrme,^  aussi  couvade  de  drap  dW  ras, 
sur  laquelle  furent  assis  MM.  les  cardinaux  du  Bel- 
lay^, de  Meudoni,  de.  Lorraine  et  de  Ferrare,  leurs 
caudi&aiiie»  }^<lj$Urs  pieds^  Il  fut  un  teinps^qud  ces  lon> 
gués  queues  feurent.si  multipliées,  et  si  extraordinaire*^ 
meni  longues,  qi:ie  cela  devinl;  scandaleux ,  et  obligea 
les  papes  non  seulement  de  les  .défendre  universelle*, 
ment  à  toutes  sortes  de  personnes ,  mais  même  d^or-^ 
donner  qu^on  refusât  Tabsolution  aux  pelfionnes  qui 
e^  portaient  (i).L*annaliste  deTordire  de  SaintrFran-. 
çoi$  à  remarqué  qu'environ  Tan  i435,  le  pape»  Eu* 
gène  ly  permit  aux  religieux  de  son  ocdre  d'absoudte^ 
W  femi^Qflk  qili  portaient  de  longues  queues,  pourvu 
qu  ellies  portassent  ces-  queues  plutôt  pqur  s'accommo- 
der aux  usages  des  pay$^  elles,  vivaient,  que  pouvi 
aucune  ^tre  mauvaijse  fin,  et  d'absoudre  aussi  les. 
talUeurs  qt  qqutviriers  qui  aui^ijeiit:  &it  de  ces  ha- 
bits, à  longues  queues.  FoeuUatamiinduhit  fa^^ 
obs^^rvationis  saneti  Francisçi  a^sohendi  mulieres 
longas  ^esiium  coudas  trah^nties^  modo  eas  dupo^  > 
rent  propter  pçfxiffi  çpv^uefudmemj  et  mun  fm^pter 


(i)  Lucas  Wadinghus. 
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Jusmodi  caudas  adaptantes^  mode  nwas  non  ad- 
suèrent  inventiones. 

Le  cordelier  Michel  Menot,  docteur  de  la  Faculté 
de  Paris ,  prëdicateur  au  commejQcement  du  seizième 
siècle,  sQus  le.règne  de  Louis  XII,  déclamant  contre 
le  luxe  des  habits ,  disait  :  Sunt  quœdam  domiciUœ 
quœ  trahunt  sex  ulnas  de  'vehito. 

Pour  revenir  \  l'origine  de  ces  habits  à  longues 
queues,  il  semble  que  Fancien  habillement  romain 
ait  beaucoup  contribue  à  cet  usage  de  longues  queues. 
Les  anciennes  gloses  sur  Perse  décrivent  ces  formes 
d'habits  :  c'était,  disent- elles,  une  espèce  de  man- 
teau fort  ample ,  et  qui  s'attachait  sur  l'épaule  gau- 
che, ramas^  à  plis,  et  passant  sous  le  bras  droit; 
il  se  rejetait  sur  Fépaule  gauche.  Toga  est  pallium 
/jwrwm/'c'est-à-dire  sans  brdderie  ni  passemenSj^rowf 
rotundd  et/usiorCj  et  quasi  immdante  sinu^  et  sub 
dextro  veniens  super  humerum  sinîstrum  ponitur. 

C'était  la  partie  qui  se  ramassait  et  rejetait  sur  l'é- 
paule que  l'on  nommait  lacinia.  Elle  était  quelque- 
fois si  longue,  que  si  l'on  n'y  prenait  pas  garde,  elle 
traînait  et  embarrassait  en  marchant.  Suétone  dit  que 
Caligula  se  retirant  des  spectacles  avec  beaucoup  de 
précipitation,  s'embarrassa  dans  le  pail  de  son  man- 
teau, qu'il  devait  relever  sur  l'épaule  ou  sur  le  bras, 
et  tomba  sttr  les  marches  de  l'amphithéâtre  (i).  Ita 
se  proripuit  è  spectacuUsj  ut  calcatâ  lacinid  togee 
prœceps  pergradus  iret 

•                              r 
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(i)  Sueton.,  in  Cato,  c.  35.  ^'* 
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Néron  visitant  les  temples  des  dieux^  <{uand  il  vou- 
lut sortir  de  celui  de  Yesta,  où  il  s^était  assis  quelque 
temps 7  demierura  pris  par  son  manteau,  ce  qui  fiit  de 
mauvais  augure.  Circuitis  tempUs  vum  in  œde  Vestœ 
resedissetj  consurgenti  ei  primum  lacinia  obhœsit. 

Ces  exemples  £)nt  voir  quW  n'avait  nul  usage  de 
se  faire  porter  la  queue  parmi  les  Romains,  puisqu'on 
ne  la  portait  pas  même  aux  empereurs.  Cependant , 
ces  longs  manteaux  n'étaient  pas  tout  à  &it  inutiles 
aux  Romains,  puisqu'allant  cnrdinairement  nu-tête, 
ils  s'en  couvraient  en  temps  de  pluie  et  contre  les  ar- 
deurs du  soleil;  ils  en  essuyaient  leurs  larmes  et  la 
sueur  de  leur  visage,  et  s'en  couvraient  dans  la  dou- 
leur, et  pour  se  cacher,  quand  ils  ne  vdolaient  pas 
qu'on  s'aperçût  qu'ils  riaient. 

Dans  une  comédie  de  Plante  (i),  Charinus  dit  à 
Acanthion  :  Sume  lacmiam  atque  tibsterge  sudfirem 
tibi;  et  dans  une  autre  :  Lacrjrmantem  lacinia  tenet. 
Plutarque  fait  mettre  cette  queue  sur  la  tête  à  Sci- 
pion  •- Nasica ,  et  l'appelle  en  sa  langue  craspedon^ 

Tertullien  nous  apprend  que ,  de  son  temps^  ces 
longues  queues  des  manteaux  se  rattachaient:  à  la 
ceinture,  ou  qu'on  les  ramasssait  en  divers  plis,  pour 
les  faire  bouffer  à  la  manière  de  la  bosse  ronde  d'un 
bouclier,  ce  qui  fit  donner  le  nomd'f^méo  à  ces  re- 
plis bouffians  de  manteau.  Exindè  turUéam  lof^o- 
rem  cinctu  arbitrantis  suspenditis  et  palUijam  tere- 


(i)  In  Mercat 
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tis  redundantiam^^  tubuiatd  congregatUme  Jklcitis. 

Caswbon  explique  la  maaière  'de  i^amaaser  ces  plis 
sur  le  devant  en  forme  de  boudier,  pour  les  persK^mes 
de  qualité.  LautUHum4oga  componebcUurj  ut  cor- 
Fupta  in  multa  wifiuxtm  cljrpei  speciem  prœberetj  eu- 
jus  centrum  propriè  appellaiur  umha. 
'■  C'était  une  marque  de  négligence  et  de  mollesse, 
ou  de  peu  de  modestie,  de  laisser  traineir  ces  queues. 
< Ainsi,  Macrobe  a  observé  que  Cicéron  raillait  de  ce 
•que  Jules -César  laissait  ordinairement  traîner  son 
manteau  ^and  il  qiajtchait.  Jocatus  in  Cœsarem^ 
qui  ikt  togd  piJœcingeèaturj  Mt  trakendo  lacimam^ 
^elut  moUis  ineedereti 

Il'seaible^  sur  ;ces  remarques  tirées  des  usages  des 
Romains,  où  Ton  ne  voit  aucun  indiûe  .qu'ils  aient 
jamais  fait  porter  les  {queues  de  leurs  manteaux ,  que 
c^es^dans  nos  cérémonies  sacrées  que  la.  jH'alique  en 
a  commencé;  car  nQS\piiélats  et  nos  prêtres^  quand  ils 
officient  solennellement,  principalement  aux  proces- 
sions, sont  vêtus  de  chapes  précieuses,  qui  allant  du 
moins  jusqu'aux  pieds,  et  se  rattachai^t  §ur  Testomac, 
pour  pendre  également  sur  le  devant,  ont  oblige  ces 
prélats  «et  ces  prêtres  d'avoir  des  ministres  qui  en  re- 
levassent les  côtés,  afin  quils  eussent  le^  bras  libres 
pour  les  encensemens,  les  aspersions  et  les  autres  cé- 
rémonies, ce  qui:  se  pratique  ordinairement  par  les 
diacres  et  les  sous-diacces,  qui  sont  les  ministres  auxi- 
liaires, pour  aider  les  prêtres  et  les  prélats  dans  les 
fonctions  sacrées  :  c'est  pour  cela  même  qu'ils  sont 
vêtus  de  tuniques  courtes  et  sans  manches,  pour  agir 
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plus  librement.  Il  n^ëtait  pas  nioins  nécessaire  de  por- 
ter la  queue  de  ceschapieS)  lesquelles  étant  longues^ 
et  devant  serviv  à  des  personnes  de  diverses  tailles, 
ont  besoin  d^êire  relevées  ||[>ur  ne. pas  tndner  dans  la 
boue  et  sur  la  poussière ,  né  pouvant  pas  être  relevées 
par  ceux  qui  en  sent  revêtus ,  embarrassés.  dV^eurs 
en  leurs  Émotions,,  d^un  encensoir,:  de  T'aspersoir,  «de 
la  crosse,  etc.  G^est  potur*  dette  mâme  raison  qu'à  la 
messe  ^  au  temps  de  Félévation^  où  le  prêtre  est  obligé 
de  lever  les  btasen  baut,  le  ministre- prend  le  bout 
de  Id. chasuble  ^t  Ifélève»  parce  qu'aqoienoiement  lés 
chasubles  étaieht  londea^  <eùt£inne  de  cloches,  et  se 
repliaient  sur  les  bras>  ce  qui  i  rendait  difficile  l'élé- 
vation de  rbost[îe>et.'du  caliee,'quand  ces  chasubles 
étaient  de  drap,  d'or  fiisé,  avec  des  orfrayes  de  brodie- 
ries  &ites  d'or,  de  perles  et  de  pierres  pc^ciéusés,  qui 
les  rendaient;  £irt*  pesantes; 

Quand  le  pape  officie  solennellement,  ce  sont 'les 
princes  que  l'on  nomme  del  soglioj^  c!est-à«dire  du 
trône  pontifical  ^  et  les  ambassadeurs  des  têtes  couron*- 
nées,  qui  portent  la  queue  de  la  chape^pude  la  chasuble 
pontificale^  Les  princes  même. étrangers j  quand  il{ 
vont  à  Rome^  tiennent  à  honneur  de  servir  en  de 
semblables  /onctions.  Ainsi,  quand  Ferdinand  II, 
grand -diic  de  Toscane^  alla  à  Rome  pour  Tannée 
sainte,  sous  le  pontificat  d'Urbain  YIIl  (i) ,  le  pape 
le  logea  dans  son  palais,  et. lui  fît  un  festin  solennel, 
le  faisant  manger  avec  lui ,  ^i^e  fois  par  honneur,  et 


(i)  Aa  milieu  du  dix-septième  «èck.  {Edtt) 
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ce. prince  ne  se  tint  pas.  moins  honoré  de  porter  la 
queue  du  pape  en  diverses  cérémonies. 

C^est  aussi  pour  les  grandes  cérémonies  qui  se  font 
dans  les  églises  9  que  les  enipereurs,  les  rois  et  les  au- 
tres princes  ont  commencé  à  se  faire  porter  la  queue 
aux  célébrations  de  leurs  manages ,  à  leurs  sacres  et 
oourônnemens^  et  aux  fimérailles  de  leurs  proches, 
quand  ils  sont  revêtus  d'habits  et  de  manteaux  traînans. 

Au  sacre  et  couronnement  de  Madastne  Claude  de 
France /fille  du  roi  Louis  XII  et  de  la  reine  Anne 
de  Bretagne,  épouse  de  François  F'  (i),  il  est  dit  en 
la  relation  de  cette  cérémonie,  qu^elle  était  revêtue 
d?un  manteau  royal  de  velours  bleu  fourré  d^ermi- 
nés,  ayant  la  queue  fort  longue,  et  que  M"**'  les  An- 
chesses  d'Alençon  et  de  Vendôme  jwrtaient  les  deux 
côtés  de  la  queue  de  ce  manteau  royal,  et  M"'''  de  Ra- 
vestain  le  bout  de  la  queue,  ayant;  toutes  trois  la  cou- 
ronne ducale  sur.  là  tête. 

En  la  cérémonie  des  noces  du  roi  Henri  III  avec  la 
princesse  de  Yaudemont,  M^'  Loliise  de  Lorraine, 
là  queiie  de  la  grande  mante  de.  cette  reine  fat  portée 
par  M?'  la  princesse  de  Navarre^  par  M""'  la  princesse 
diduairière  et  par  M"**  de  Gondé,  douairière;  celle  de 
la  reine,  mère  du  roij  par  M"""  la  marécWe  de  Rets, 
et  celle  de  la  reine  de  Navarre,  par  M"*  de  Gurton. 
NuUe  autre  princesse  n^eut  de  porte-queues. 


4    K 


(i)  Il  y  a  ici  une  amphibologie  ;  mais  personne  n^ignore 
que  c'est  Qaude  de  France  qui  était  épouse  de  François  1^* 
et  non  Anne  dé  Bretagne.  ^  {EdiL  CL.) 
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Cependant  9  en  }a  cërémonie  du  sacre  et  coaronne- 
int  de  k  reine  Éléonore  d'Autriche,  seconde  femme 
roi  François  I*',  il  y  eut  plusieurs  princesses  à  qui 
porta  la  queue,  quoiqu'elles  mêmes  la  portassent  à 
reine.  Le  dauphin  et  le  duc  d'Orléans ,  qui  mar-> 
ûentaux  côtés  de  la  reine  leur  helle-mère,  tenaient 
pans  de  son  manteau  royal ,  dont  les  duchesses  de 
indôme,  de  Lorraine  et  de  Nemours  portaient  là 
bue,  et  cell^  des  dames  étaient  portées  par  des  gen- 
ybommes  ;  celle  de  M"*'  de  Vendôme  par  le  comte 
Roucy  de  Rôye,  celle  de  M"'  de  Lorraine  par  le 
inte  de  Brenne,  et  celle  de  M**'  de  Nemours  par  le 
aite  de  Nesle. 

MM.  de  Laval  et  de  Chateaubriand  la  portaient  à 
mère  du  roi;  M.  de  Guimené  et  le  prince  de  Tal- 
mt  à  madame  Madeleine  de  France ,  fille  du  spi  ; 
.  le  comte  de  Porcien  et  M.  de  Gyé,  à  madame 
arguerite  de  France ,  aussi  fille  du  roi  ;  MM.  de 
indale  et  le  comte  de  Roucy,  à  la  reine  de  Navarre  ; 
i  comtes  de  Sancerre  et  dé  Roussilloh ,  à  madame 
iJbeau  de  Navarre;  le^omte  de  Montrevel,  àM"'  la 
wairière  de  Vendôme;  le  sieur  de  Listenois ,  à  M"^  de 
tûse;  le  sieur  de  Meille,  à  M"'  de  Vendôme,  et  le 
Jur  de  Toumon ,  à  M"'^  de  Nevers. 
Ce  qui  me  persuade  «que  c'est  par  les  ecclésiastiques 
|e  cet  usage  a  conunencé ,  c'est  que  je  vois  que  les 
îdinaux  l'ont  retenu  aux  plus  grandes  cérémonies 
Mios  roiâ^;  par  au  sacre  et  cqurqnnement.  de  Çathe.7 
ae  de  MédicîSs,  les  cardinaux  de  Bologne,  de  Guise, 
t  GhâtiUon  et  de  Vendôme  eurent  un  banc  couvert 


I 
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de  drap  d^oc,  et  au  |)a$  ux^  niar^e  d^emyiirQa  deux 
pieds^  couverte  de  tapis^yelus^  pour.  leur9\Qaiidataire$» 
Pour  les  daine&«xoici  ce.(}ue  le.  Cérémonial. de  France 
çn  rapporte;  ,,     , 

.  (<  Les  duchesse^  de;  MoDtpènaier,  raiiiée  et  lajéune) 
et  M"*  la  princesse  de  laRocibe-^w-!Xjaja>  po^tècemla 
queue  du  iqaatè£iu  d^  Jb  rewe;  celles  de^di^^  dames 
furent  pQi^éie^^^vpii:  ;  celfe  de  M"*  de  Montpewier  l'av 
née,  pajç  ]\|.  le  cQoite  de  {Ipusisy.;  délie  de  M"""*  de  Moni- 
pei;i$ier  la  )e\iiiç,  p^  M*  1^  vidamede  Gb^H^Fes,  et  celld 
de  madame  la  princesse,  par  M»  le  comte >de  YiUarsl 
((  Après  l^reini$>  marcbib  m^clwie  M^^g^^^S^il^?  ^^ 
du  roi,  seule 9  et  fut  la  queue  de  son  .m^uteau. porté 
par  MM.  de  U  Trimpuïll^  et  dç  Mw.tmor^cy;  sui 
vjint  elles ,  M^^*"'  les  duchesses  douâiirières  de  Vend 
iqois,  et  étaient  les. queues  de  leurs  nuipj^ai^  porté 
^i^Mf,^]eQoniiede]^  çbaniibre,  dçla  c[Bch^ss;^  de  Yen 
doniob^  et  d^  ]V!t^*.4iEs^oiliÎjÇville,  par  .l^.l^.macqu» 
deNesle  (i) ;  M,""  lesjduc^çjs^s ^^^Ççuise et,de.Ki¥er 
najs;lajei;ine  si]i;vajient  ^rès;  la  queue  dç^làpremiè 
portée  par  M.  le  comte  4ç,la.R9tchejSpja^;:gmld^  ^  la 
cç]otde  par  Mi  le  cpmtç.  de  Bjenpn ,. frèrp  4e  M*  àe 

(i)  Cette  cîtatlop  ^t  iniqteltîgiblg  ^  p^rcj^  ^'<»Uf  ^ 
point  exacte.  Yoici  le  ^çxtç  du  Céréjçfiwi^  :  «  ^€3  dii^^^^' 
«  douairières  de  Vendomois  et  d'Estouteville ,  et  comtci 

«  de  Saint-Paul ,  l'une  quant  et  l'autre et  estoient  les 

«  queues  dé  leurs  manteaux  portées  ;  à  savoir  :  de  madilf 
«  dame  la  ducheàse  dé  Vendomois;  par  Ml  le  éomte  de  1» 
i€  Chambre  ;  et  àe  M»«  â^Estotneiilfe  ,^pàr  M.  ïe-  marquis  ^ 
fc  Ne$le.  u  ï.  I,  in^^  p.  Sii  {Edii.  C.  L.) 
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rrimomlfe;  après  elles,  les  duchesses  d*Auinale  et  de 
^al^itiiiois  ;  la  qaeue  de  M"^  d^Aumale  portée  par 
1  le  Vicoititei  dé  Tuteïine  ^  m  àè  M"^  de  Valentf- 
lois,  par  M.  de  Damyille,  fils  de  M.  le  connëtable 
eMontmcÉrekiey.  W^-ldiBastardej  ainsi  nommée  dans 
I  relation  )  qui'deyait  être  Diane  légitimée  de  France , 
Ue  de  Hébri  11^  qni  épolfô^i  depuis  François,  duc  dé 
(ontmorency,  pair  et  knaréehal  de  France;  sa  cpieué 
it  portée  par  M.  de  Ghateaiivilain,  ^lellci  marchait 
reeM""  la  comiétable,  k  qui:M.  de  Mézière  portait 
i  quelles     '     •  -  .    *  ' 

<k  Les  4emiè!!«8>fiirent  M"'*  de»Nemours  et  M'î*  la 
larquise  du  Maille  ;  là  quèùe  de  lia  pi^mière,  portée 
)r  M-  de  Rochefbrt  de  la  Robl^Guyon,  et  celle 
e  la  secondé,  par  M*  de  Bequincouvt^  fils  aîné  de 
[.  d'Humières.  » 

Voilà  qiiûn^e  queues  portées  en  cette  cérémonie, 
os  ïois  ne  se  font  guère  porter  la  queue  qu*en  la  ce- 
imonié  de  leur  sacre,  et  des  chevaliers  de  Tordre, 
!i  ils  portent  de  longs  manteaux.  Au  sacre  du  feu 
à  Louis.  XIII,  ce  fut  le  chevalier  de  Yendôihe  qui 
irta  la  queue  du. manteau  royali 

Et  ea  la  cérémonie  qa  il  fit  à  Fontainebleau'  pour 
s  ckévaliarS  du  Saint-Esprit,  Tan  i633',  le  r4rde 
ai ,  le  msurquis  de  Grévres  portait  la  queue  de  son 
anteau  de  Tohlre,  et  le  cardinal  duc  de:  Richbliéu, 
li  reçut  Tordre  en  cette  cérémonie  avec  le  cardinal 
î  la  Vallette ,  et  les  archevêques  de  Narbonne ,  de 
aris  et  de  Bordeaux,  marcha  seul,  la  queue,  de  sa 
>be  portée  par  un  aumônier  ;  ce  qui  fut  une  grande 
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distinction.  On  la  porte  aux  en&ns  de  France  en 
çérëmonie  de  leurs  baptêmes ,  et  elle  est  ordinai 
niisnt  d^ermine,  à  cause  que  Thabit  du  baptême 
blanc. 

C'est  ainsi,  m(»isieur,  que  s'est  introduit  Tusagedl 
se  Ëâre  porter  la  queue ,  inconnu  parmi  les  anciens 
et  qui  est  très-nouveau  (i),  pour*  se  la  &ire  poctt 
C(Hnme  quelques  personnes  font  à  présent  par 
n^^et  jusqu'au  pied  des  autels. 

A  rentrée,  pour  le  Suicreet  le  couronnement  del 
reine  Elisabeth  d'Autriche,  l'an  iS'j^y  il  est  ditqdl 
l'entrée,  de  cette  r^ne,  les  princesses,  qui  ëtaie^ 
montées  sur  des  haquenées  blanches,  avaient  lei^ 
queues  portées  py  leurs  écuyers,*  marchant  à  p4 
après  elles.  La  queiie  du  manteau  de  la  reine 
'  de  sept  aunes.  La  reine  Marie  de  Médicis  en  a 
neuf  à  son  couronnement,  peut-être  pour  la  disti^ 
guer  de  la  reine  Marguerite  et  de  Madame,  fille  I 
roi,  qui  en  avaient  sept,  comme  les  autres  princeai 
n'en  avaient  que  cinq.  I 

((  Il  faut  noter,  dit  la  relation  de  cette  cérémonii 
«  que  durant  le  sacre,  couronnement,  et  autres  céà 
i(  monies,  les  queues  des  princesses  et  dames  qmi 
«  servirent,  allant  et  venant  par  l'église,  néuîié 
i(  portées,  ains  trainoient,  et  que  les  seigneurs  et  gel 
((  tilshommes  qui  les  portoient,  quand  elles  entre 

(i)  Pas  aussi  nouveau  qu'on  pourrait  lé  croire,  d'aj 
les  premicA's  exîEîmples  ^A'en  rapporte  l'auteur.  Voyez  m 
dernière  note,  {EdU,  C.  L.) 
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«  et  sentirent  de  rëglise ,  se  tenràent  derrière  elles 
((  sans  faire  aucun  empêchement.  » . 

De  même  aux  cérémonies  du  ba|>tême  du  dauphin , 
et  de  mesdames  ses  sœurs,  à  Fontainebleau,  en  1606) 
les  princesses  de  Condé,  de  Gonti,  de  Soissoiis,  de 
Montpensier,  et  M^^'  de  Bouihon ,  eurent  leurs  queues 
traînantes.  M.  le  duc  de  Guise  portait  la  queue  d'her- 
mine du  dauphin,  qui  était  portée  par  M.  de  Souvré 
pour  M.  le  prince  de  Gondé,  premier  prince  du  s#ag, 
(pli ,  étant  à  peine  revenu  *  d'une  maladie  qui  Tayait 
affaibli,  ne  pouvait  faire  d'autre  service  qije  ,de  le  te- 
Dir  par  une  main. 

Madame,  Taînée,  qui  fut  depuis  reine  d'Espagne, 
ef  qui  reçut  le  nom  ^ Elisabeth^  était  portée  par 
M.  le.  prince  de .  Joinville ,  et  M"'  de  Rohan  soute- 
nait la  iqueue  du  manteau  d'hermine. 

Madame,  la  jeune,  qui  fut  depuis  duchesse  de  Sa- 
voie ,  sous  le  nom  de  Madame  Christine  de  France j 
était  portée  par  M.  le  maréchal  de  Boisdaùphin,  et 
M"*'  de  Ghemereau  portait  la  queue  du  manteau. 

Madame  d'Angouléme, marraine  de  Madame,  l'aî- 
née, sans  aucun  parrain,  représenta  M""""  la  duchesse 
des  Pays-Bas,  vraie  ndarraine,  et  eut,  pour  cette  fonc- 
tion, M"'  de  Montmorency  qui  lui  portait  la  queue. 

Guillaume  Bardin,  conseiller  au  Parlement  de 
Toulouse ,  qui  écrivit  de  son  temps  une  chronique  qui 
était  autrefois  en  manuscrit  en  la  bibliothèque  de  feu 
M.  le  cfaanceher  Séguier,  raconte  les  fimérailles.  qui 
(brentfaites,  en;  14479  à  Ainaord  dé  Blietterans,.  Lyon- 
nais, premier. président,  du  Parlemem  de  Toulouse, 
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qtii  *iut  solennellement  îtthumé  dans  Tëglise  des  Do- 
miniqnains  de  cette  tîHe^-làL  Après  avoir  dit  ^(u^il  &t 
un  dés  phîs  gmnd^  magistrat»  dé  son  temps  y  sage, 
prudent^  et  grand  justicier,  sëvère  sans  dnrètë^  craint 
et  redouté  de  ses  justiciables,  sans  être  haïf  quHl  ëtait 
de  £icile  accès  aux  plaidemi,  et  totajaurs  prêt  à  lear 
donner  audience  ;  quHl  s'informait  en  parlicnlifir  des 
déportèmens  et  de  la  conduite  des  juges  subalternes 
^iiKaient  soumis  k  sa  jpridietion^  pour  les  i^épriman- 
der  en  secret,  et  avec  beaucoup  de  douoeilr,  lorâqu^ils 
avaient  fait  quelque  faute  dans  leiir  charge,  et  mal 
administré;  qu'il  avait  beaucoup  de  piété,  e|  donnait 
Taumône  aux  pauvres  avec  plaisir;  et  qu  aus^  il  laissa 
très-^u  de  bien  eii  mourant  h,  ses  héritiers  ;  après  cet 
éloge,  Guillaume  Bardié  ajoute,  qtfà  la  pompe  fiinè- 

# 

bre  de  ce  magistrat,  son  effigie  en.  cire  fut  portée  par 
six  seigneurs  des  plus  considérables  de  la  province, 
dont  voici  les  noms  :  le  seigneur  d*Antîn^  le.seigneur 
de  Théobon,  le  seigneur  de  Castelnau^  le  seigneur 
de  la  Baulne  et  le  seigneur  de  la  Barte,:tous  vétos 
de  deuil,  avec  de  grands  manteaux  dont  les  i/ueues 
étaient  fort  longues  j  et  qui  Jurent  jmtées  à  chacun 
par  un  page. 

En  un  Abrégé  de  V Histoire  :ckronohgique  de 
Philippe-le^Bon^  duc  de  Bourgogrïey  înatprimé  au 
Louvre,  avefc  Y  Histoire  de  Charles  VHIj,  il  est  dit, 
en  Tannée  1467  -  (tqu^en  ce  temps  changèrent  les 
i(  jdanies  et  les  damdiselles  leurs,  àcbufs*,  et  se  ntirest 
t(  à  .porter  bc»inets  sur  leurs  tôtes,;  et  couverèbeis^i 
<<  longs,  ^que'  tels  y  avait  qui  touohaienc  la  terre  par 


(  3o5  ) 

«  derrière  leur  dos  (i),  et  elles  prirent  lés  ceintures 
«  plus  larges  et  plus  riches  ferrures  que  oncques  ; 
((  mais  ils  laissèrent  leurs  queues  à  porter,  et  au  lieu 
((  de  cela  prirent  grandes  et  riches  bordures.  » 

J'ai  lu  dans  un  petit  Traité  des  préséances,  extrait 
des  écrits  du  sieur  du  Haillan,  historiographe  du  roi, 
qu^en  i559  le  roi  François  II,  dès  Theure  même  que 
le  roi  Henri  II  son  père  fiit  décédé,  alla  loger  au 
Louvre ,  et  que  le  dîAianche  après  il  voulut  être  vu 
en  son  habillement  de  deuil,  qui  était  de  serge  vio- 
lette, le  l;>onnet  violet  carré,  à  rabat,  et  la  robe  vio- 
lette longue  de  plus  de  trente  aunes,  et  la  queue  à 
trois  pointes  (2).  La  cérémonie  porte  que  les  seuls 

àt    I  <  ■     ■  ■■n  '  I  ■  Il  ■  II. 

^i)  TeHe  est  la  coiffure  que  portait  Marie  de  Bourgogne , 
fille  unique  de  Gharles-le-Tëmëraire.  Dans  un  portrait  tiré 
des  portefeuilles  de  Gagaières^  et  gravé  pour  les  Monumensi 
de  la  monarchie  fnaiçMse 9  cette  princesse  a  la  tête  couverte 
d'une  ^rte  de  bonnet  de  figure  conique ,  du  sommet  duquel 
pend  une  large  bande  de  gaze  double  j|qui  descend  des  deux 
côtés  jusqu'à  terre.  Elle  porte ,  en  outre ,  un  surcot  d'her- 
mine chargé  de  pierreries ,  et  deux  jupes  fort  longues  qu'elle 
est  obligée  de  relever  des  deux  mains  pour  n^étre  point 
embarrassée  dans  sa  niarche.  Cette  mode ,  quant  à  la  coif- 
fure ,  a  duré ,  selon  Montfaucoh ,  près  de  deux  siècles.  Voyez 
la  pi.  ia3  du  Trésor  des  Antiq.  de  la  couronne  de  France^ 

{Edit  CL.) 
(2)  Henri  II  fiioutut  le  lundi  10  juillet  iSSg;  le  dimanche 
suivant,  jour  de  la  cérémonie  dont  il  s'agit  ici ,  était  consé- 
quenoment  le  16.  Trois  semaines  après,  c'est-à-dire  le  6  sep- 
tembre V  François  II  se  rendit  à  la  maison  de  Lignery,  près 
le  parc  des  Tournelles ,  pour  y  prendre  son  grand  manteau 

II.  r«  Liv.  '  20 
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princes  du  sang  doivent  tenir  lesdites  trois  poiiites, 
mais  il  n'y  en  eut  que  deux  qui  les  portèrent,  bien 
qu'ils  fussent  cinq.pr^ns;  les  deux  furent  MM.  les 
princes  de  Condé  et  h  duc  de  Montpensier.  François 
de  Bourbon^  fiU  uniqi;^  dudit  sieur  duc  de  Mont- 
pe^siçi:  j  QUarles ,  duc  de  Bourbon ,  prince  de  la  Roche- 
sur  *  Yen ,  et  Henri  de. Bourbon,  marquis  de  Beau- 
prëau,  trois  princes  du  sang,  y  étaient;  la  pointe  de  la 
queuç,  fut  portée  par  François  d^  Lorraine,  favori  du 
roi,  et  oncle  maternel  de  la  reine  sa  femme;  mais 
c'était  un  jeune  roi. 

Le  roi  Henri  III,  après  le  décès  de  la  reine  sa 
mère,  voulut  aller  donner  de  Teau  bénite  à  son  corps, 
et  fit  faire  cinq  pointes  à  son  manteau,  pour  en  faire 
porter  les  trois  à  MM.  les  princes  de  Conti,  duc  de 
Montpensier,  et  prince  de  Dombesj  les  autres  deux, 
tirées  de  la  grande,  à  deux  de  ses  favoris.  M.  de 
Montpensier,  bien  instruit  aux  cérémonies  de  France, 
remontra  au  roi  que  nul  ne  s'appariait  et  joignait  avec 
MM.  les  princes  Stx  sang,  et  ne  pouvait  être  pair  i 

de  deuil  ohlety  qu^on  faii  avait  préparé  pour  la  cérémonie  àt 
l'eau  bénite.  Ce  manteau,  différent  de  la  robe  à  trcfs  poimes, 
avait  dnq  4fiteues  portées  par  des  princes ,  circonstance  fort 
remarquable  dans  l'histoire  des  queues ,  et  qui  a  échappé  ao 
Père  Menestrier.  Les  caudataires ,  dont  aucun  n^a  ni  man- 
qué ^i  refusé ,  étaient ,  suivant  le  cérémonial ,  le  duc  àt 
Montpensier  ;  le  comte  Dauphin  ;  d'Auvergne ,  son  fils  ;  le 
prince  de  la  Bochei-sur-Yon^  le  marquis  de  Beaupréau,  son 
fils ,  et  le.  ^c  -de  Gtnse.  Vcyet  l'ordre  des  Obsèqves  àt 
Henri  II,  daps  le  CMmamal français^  (^EdiL  C  L.) 
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pair  avfic  «ux  ;  ces  deux  petites  pointes  forent  eou-' 

Au  sacre  du  roi,  Monsisu^h,  son-&èr€  uni^e,  duc 
d'Orléans,  reprësentant  le  due  de  Bourgogne,  était 
revêtu  d'un  manteau  ducal  de  velours  cramoisi  violet , 
à  trois  rangs  de  fleurs  de  Ks  d\)r,  tout  autour  des 
bords  extérieurs;  la  queue  était  traînante,  et  portée 
par  le  maître  de  sa  garde-robe. 

Les  pairs  étaient  revêtus  de  même,  avec  celte  dif- 
férence que  là  queipe  de  leurs  mamieaux  à  deux  rangs 
de  petits  fleurons  de  trèfles,  ^tait  un  peu  traînante, 
sans  être  portée. 

Voilà ,  monsieur,  ce  que  j'ai  pn  remarquer  sur  Tu- 
sage  de  se  faire  porter  la  queue  (i)j  je  souhaite  que 


(i)  fi'o^e^  4e  cèti3Ç  Dissertation  lëtam  de  signaler  l'^ri-- 
g^ne  des  grandes  queues  el  l'usage  de  les  faire  porter.,  oh 
a  liei^  d'4tre  étosmë  «pie  Paiiteiar  n'aU  pas  pris  son  saîet  ds 
plus  hant  dans  nos  coatumes  iiatioQdle$,  et  ^e  le  c^-ém»- 
mal  des  «sQurs  du  siK^y/ea  âge4ui  ait  à  peine  S^im^wu  em 
deux  faits,  {^e  Pèr^-AtLe^estrier  i|e  reynpnte  gi^ère  au-delà  d^^ 
seizième  sîèple;  et  cepepdaqt  notr^  propre  hist^^ire  nous 
offre  i>eaiicoup  d'eioe^pj^s  de  loaguejs  ^^es^  et  mâme  de 
queues  portées  à  ^e^  éppcpiieis  jbien  plus  ancjfnnes.  Mafgoerr- 
rite  dçFlandr,e, , épouse  ,dç  J.c^^cpijDte  de  Montfort»  qui 
vivait  ^u  pnilieu  4v  «]Ud,tprzi^l^e:siècle,  ^st  représentée  dans 
une  minj|a#Lr^  d'w  ,^cif^.n)^uscnt  de  Fr^j^art ^  ^yei:  p»e 
robe  dopt  Ja  ^ipieiie  e^  ^ssezi  Jk>i^e  pour  que  \^  priuces^r 
sait  obligée  4e  Jla  xeley^r  ^V  4e  la  porter  sur  sou  ^br^s  d^çii. 
]L«es  bonnets  <çoj[Vcpie9  dont  jaous  ayons  parlé  4f^s  i^e,  des 
notes  précédeiRtes- ,  et  d'où  peiwbAept  de  long^^s  bai|4^.  de 
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votre  Guriositë  soit  satis&itede  ces  recherches;  comme 
il  serait  à  désirer  que  Ton  corrigeât  Tahus  de  la  fiadre 


«*■ 


gazé,  élaient  déjà  à  la  mode,  car  Margaerite  en  porte  un 
de  cette  espèce. 

Quant  aux  longues  queues  portées  par  des  caudataires ,  un 
des  exemples  les  plus  anciens  de  cet  usagje  somptuaire  nous 
est  retracé  dans  le  tableau.de  Fentrevue  de  la  reine  de 
France  Jeanne  de  Bourbon ,  femme  de  Charles  Y,  avec  la 
duchesse  de  Bourbon  sa  mère ,  en  i3ji ,  près  de  Qermont 
en  Beauvoisis.  Ce  tableau,  reproduit  dans  la  planche  122  dn 
Trésor  des  Antiq^  de  la  couroru  de  Fr,,  -est  tiré  d'un  livre  manus- 
crit  des  hommages  du  comté  de  Qermont ,  que  possédait  Tan- 
cienpe  chambre  des  comptes  de  Paris.  Jeanne  y  figure  avec  ud 
manteau  à  longue  gueue  portée  par  la  dame  Savoisî ,  femme 
de  Philippe  de  Savoisi ,  chambellan  du  roi.  Toutes  les  robes 
des  dames  de  la  suite ,  et  même  les  habits  des  courtisans  ,  en 
costume  de  chasse ,  sont  blasonnés ,  suivant  une  mode  bi- 
zàrrè  et  fort  connue,  qui  sans  Aonte  faisait  fareur  à  la  cour 
de  Charles  V<  On  y  remarque  aussi  deux  nainà,  dont  Fun 
est  armé  d'une  pique  et  d'une  épée ,  et  l'autre  donne  du  cor. 
Mais  de  toiites  les  queues  portées  ^n  France  dont  la  pein- 
ture nous  ait  conservé  l'ima^ ,  il  n'en  est  point  de  plus  su- 
perbe et  de  plus  imposante  que  celle*  du  manteau  de  la 
reine  Isabèau  dé  Bavière ,  épouse  de  Charles  VI ,  dont  Bran- 
tôme a  dit  :  «  On  donne  le  los  à  la  reine  Isabelle ,  d'avoir 
f<  apporté  en  France  les  pompes  et  les  gorgiasités ,  pour 
xc  bien  habiller  supérieurement  et  gorgiasement  les  dames.  » 
D'après  une  peintive  du  temps,  cette  queue,  d'une  lon- 
gueur démesurée,  se  divise  en  deux  branches  relevées  en 
demi -cercle,  et  portées  chacune  par  une  demoiselle,  en 
forme  de  manchon.  Quoique  les  porteuses  soient  à  une  cer- 
taine distance  de  la  reine,  on  voit  par  la*  disposition  de 
leurs  bras ,  qui  servent  seulement  de  point  d'appui ,  que  la 
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portçr  dans  les  églises ,  ce  que  Ton  n^oserait  faire  dans 
les  maisons  royales  et  dans  les  apparlemens  des  princes 
et  princesses. 


qaeae  est  loin  de  finir  là  où  elle  est  soutenue,  et  qu'il  en 
traîne  encore  une  assez  forte  partie  pour  contre-balancer  le 
poids  du.demi-cércle.  Cette  figure  d'Isabeau  est  assurément 
une  des  plus  remarquables  de  toutes  celles  qu'a  recueillies^ 
Montfaucon  ;  et  il  est  vraisemblable  quf  le  Père  Menés- 
trier  n'en  a  pas  connu  l'original ,  puisqu'il  n'en  a  rien  dit. 
Quant  à  la  gravure ,  elle  n'existait  pas  encore  à  Pépoque  où 
panxt  la  Dissertation  dé  notre  auteur  (|dan  i43  du  Re- 
cueil cité).  Yoici  enfin  un  portenqueue  d'une  espèce  toute 
particulière ,  ^t  qui  ne  s'est  p^  présenté  à  l'esprit  du 
Père  Menestr^r.  L'archevêque,  dfi  Paris  jouissait  ancienne- 
ment du  privilège  de  délivrer  un  prisonnier  le  dimanche 
des  Kameaux.  Après  la  bénédiction  des  palmes ,  le  prélat , 
accompagné  de  son. clergé,  se  rendait  processionnellement 
sur  la  place  du  Petit-Châtelet^  et  de  là  à  là  prison ,  où  il  re- 
nouvelait la  cérémonie  de  VaUoUts  portas-,  wx  heurtant  l^oîs 
fois  à  l^.pone  avec  sa  crosse.  La  première  fpi$^  il  lui^tait 
répondu  jgar  un  enfant  de  chœur  ;  la  seconde,  par  une  haute* 
contre ,  et  la  troisième ,  par  une  basse-taille.  C'est  alors  que , 
la  porte  s'ouvrant ,  monseigneur  entrait  dans  la  prison ,  et 
en  retirait  un  prisonnier,  qui  le  reconduisait ,  en  M  portant 
la  tpsemt  jusqu'à  Ttotre-Dame,  (^EeUi.  C.  L,) 
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MÉMOIRE 

SUR  LES  USAGES  OBSERVES  PAR  LES  FRANÇAIS  DANS  UEURS  REPAS, 

'  ' soiis  LA  PREMiÈàiE  RACE  i)E  N^os  Hors.  ' 


PAR  LEBECF. 


.  -    • 


il   ■     ■ 
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Les  savans.qui  ont  approfondi  rhisioire  desi  Grecs 
et  des  R(»naîxui,  n'ont  pas  dédaigné  d'éte&dre  leurs 
veehesokes  juscpi'au  détail  des  isagës  qui  «^observaient 
dans  les  repas  de  c^s  anciens  peuplés.  Ploâièurs  aa- 
tetirs  se  sont  exercés  avec  succès  sur  ce  poîiit  d'anti- 
quité. Mais  perisonnè,  que  je  sache,  n^a  réuni  sous  un 
même  point  de  vue  les  passages  qui,  sur  cette  ma- 
tière ,,  cpucerpent  notre  propre  naûpn.  :  Quelle  fut 
dooic^fà  061  égard,  la  pcaiiopie  dea^Fraitos létablis dam 
lés  Gaules  ?  c'est  le  s«ijet'de  ce  ttiénfôire.  J^  me  borne 
à  la  durée  de  la  première  hice  de  nos  rois  ^  et  je  nV 
vancerài  rien  que  d'après  les  écrivains  qui  ont  vécu 
sous  cette  même  race.  Qn  remarquera,  dans  ce  que  je 
vais  dire,  beaucoup  de  confor;Diitée(>tr^J[e$, pratiques 
des  Francs  et  celles  des  Germains,  dont  Tacite  nous 
a  transmis  l'histoire  abrégée  :  ce  qui  doit  d'autant 
moins  surprendre,  que  les  Français  qui  s'établirent 
dans  les  Gaules  étaient  sortis  de  la  Germanie. 

Selon  Tacite  (i),  les  Germains  dormaient  ordinai- 

{i)  l)e  nufr.  Gerrnan.        > 
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reaSQcm  jusqu^ao  jour.  Dès  quHls  étaient  lev^,  ik  se 
lavaient  le  eorps^  et  le  plus  souvent  d^eau  chaude,  à 
cause  de  la  longueur  de  rhiveir.  Us  piesiaient  ensuite 
un  léger  repas  séparément,  de  sorte  que  chacun  avait 
sa  table  particulière  :  aus^tôt  après,  ils  .se  mettaient 
au  travail.  S'ils  étaient  invités  à  des  festins  par  letirs 
amis,  ce  ^ui  arrivait  souvent /ils  y  allaient  armés; 
on  restait  h  table  tout  le  jour,  et  Ymx  passait  à  boiile 
une  partie  oonâidérable  de  la  nuit,  sans  que  cet  excès 
fiûA  re^gardé  comnae  une  chose  honteuse.  Ainsi  échauf- 
fés ^  comaooent  ne  se  seraientHÎls  pas  nais  à  disputer? 
Oa  ne  tardait  donc  pas  à  se  qui»reUer  :  ces.  querelles 
se  terminaient  rarement  à  de&  injures.,  mais,  le  |>lîm 
souvent,  elles  finissaient  par  des  blessures  et  par  de^ 
meurtres.  >  C'était  néanmoins  dans  ces  repas  que  les 
Gernaains  tiraitaient  de  la  paix  et  de  la  guerre*.  Leur 
fureur  à  table  pouvait  procéder  dsO  la  qualité  de  la 
boisson,  qui  était  une  liqueur  devenue  piquante  par 
la  fermentation  de  Torge  ou  du  froment  :  car,  pour  le 
vin,  il  n'y  avait  que  ceux  qui  étaient  voisins  des  ri- 
vièrea  qui  .en  firent  venir  chez  eux.  Quant  à  leur 
nourriture ,  rie^a  de  plus  $impie.  :  c^étaieni  des  pommés 
sauvages,  du  fromage  et  de  \^  chair  de  sanglier.  Leur 
manger  ne  demandât;  p^s  de  grands  préparatifs,  mais 
ils  se  dédommageaient  par  la  boisson. 

Pour  f^re  sentir  la  ressemblance  qui.SQ  troJUiW.  >anr 
tre  les  repas  des  peuples  qui  ont  habité  les  Gaules, 
depuis  le  milieu  du  cinquième  siècle,  et  ceux  des 
Germains ,  considérons  d^abord  les  repas  des  gens  de 
la  campagne ,  dans  leurs  jours  de  fêtes  :  on  sait  à  quel 
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point  ces  sortes  de  gens  sont  ordinairement  attachés 
aux  traditions  de  leurs  pères.  Parcourons  les  auteurs 
qui  ont  écrit  les  actes  des  saints  du  sixième  et  du  sep- 
tième siècles  :  ce  sont  les  vraies  sources  dans  les- 
quelles il  £iut  chercher  les  détails  dont  nous  avons 
besoin. 

Gai,  évéque  de  Glermont,  sujet  de  Thierri,  fils 
de  Clovis  (i),  passant  près  de  Cologne,  qui  obéissait 
alors  à  ce  prince,  vit  une  foule  de  barbares,  c'est-à- 
dire  de  Franc»,  non  encore  convertis,  qui,  après  avoir 
fait  des  libaticms  dans  un  lieu  couvert  qu'ils  avaient 
orné,  mangeaient  ensemble  et  buvaient  sans  mesure. 
Grégoire  de  Tours,  auteur  de  ce  récit,  n'explique 
point  en  quoi  consistaient  leurs  mets;  je  ne  remarque 
donc  ici  que  la  quantité  de  la  boisson. 

Hilare,  évêque  de  Mènde  (3),  trouva  dans  son  dio- 
cèse, vers'Fan  S^o ,  des  paysans  qui  étaient  dans  Tu- 
sage  immémorial  de  transporter,  chaque  année ,  au 
bord  d'un  lac,  situé  sur  une  montagne  aj^lée  Héla- 
nus  j  des  provisions  de  bouche ,  entre  lesquelles  le 
fromage  est  nommé.  Ils  y  demeuraient  pendant  xx6n 
jours,  occupés  à  immoler  des  animaux ,  et  à  y  Êire 
de  grands  repas.  Le  même  prélat,  revenant  de  File 
de  Lérins,  logea  proche  Marseille,  chez  un  seigneur 
dans  la  terre  de  qui  était  un  temple,  où  il  vit  des 
paysans  assemblés,  et  &isant  des  sacrifices  que  tenni- 


(i)  Greg.  Twvn,,  Vitœ  Patrum»  c.  6, 
(a)  IdeA,  de  Ghr.  œnf.^  c.  a. 
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nait  Un .  festin  (i).  Uëcriyain  d^une  vie  manuscrite 
d'Hilare,  que  j*ai  trouvée  dans  deux  bibliothèques  de 
Paris  j  et  que  je  crois  être  du  patrice  Dy name ,  nomme 
aussi  en  cet  endroit  le  fromage  comme  un  mets  qu^on 
offrait  aux  &usses  divinités ,  et  dont  les  paysans  des 
Gaules  se  régalaient.  Ainsi,  la  vie  des  peuples  qui 
étaient  répandus  dans  les  Gaules ,  Français  ou  autres, 
tenait,  en  ce  point,  de  celle  êes  anciens  Germains. 

Ceux  que  saint  Colomban  découvrit,  environ  Tan 
600,  vers  les  bords  du  lac  de  Zurich,  sur  le  point  de 
sacrifier  à  Mercure,  qulls  honoraient  sous  le  nom 
de  P^odanus  (3),  imitaient  encore  de  plus  près  les 
Germains,  puisqu'ils  avaient  préparé  une  cuve  de 
vingt-six  muids  ou  environ  de  bierre,  tant  pour  faire 
des  libations,  que  pour  s'en  servir  dans  leurs  banquet^. 

Je  n'ai  rien  trouvé  de  singulier  pour  les  repas  que^ 
les  Francs  faisaient  aux  funérailles.  A  l'égard  de  ceux 
que  l'on  préparait  la  nuit  des  calendes  de  janvier,  il 
me  paraît  que  c'était  un  usage  venu  plutôt  de  l'Italie 
païenne  que  de  la  Germanie. 

Les  cérémonies  ecclésiastiques  donnèrent  lieu  à  des 
repas  publics;  on  en  faisait  à  l'oodasion  de  translations 
de  corps  saints.  Ces  fêtes  étaient  précédées  de  veilles  ; 
on  prépatait  dans  les  salles,  à  côté  des  basiliques,  des 
rafraichissemens  pour  tous  les  fidèles  (3)  ;  et  comme 


(i)  Chd.  ms.  XL  som:.  in  BibUoU  CarmeL  dificoL  Paris*  et 
€od.  T¥is*  XIV*  S,  in  BibL  S.  Vict 

(3)  Vita  Cobtmb.  per  Jonam  Bob.  sœculo  a.  Bened* 
(3)  Greg.  Turan.,  1.  a.  Mir.  S.  JuHani,  c.  35. 
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la  cérëmonie  Attirait  ui^  peuple  innomfaiAble  de  k 
campagne,  TofEcier  de  révéqae,  ap(>elë  Vicedomi- 
n&Sy  était  chargé  de  fournir  h  la  subsistance  de  cette 
muldtade.  Cest  oe  qui  ^se  lit  dans  Aigrade,  en  sa  f^ie 
de  saint  Ansbert  de  Rouen  (i).  Mais  ces  restes  d^an- 
oienaes  agapes  n^étaient  pasi  restreints  ea  France. 

On  voit^  dans  Grégoire  de  Tours ,  des  festins  don*^ 
nés  proche  de  Téglise  §aint**Martin>  sous  le  nom  de 
Convùnam  hasiUccB  sémctœ  (a),  ce  «pi  pouvait  être 
phis  particulier  aux  Tourangeaiix*  et  aux  pèlerins,  à 
cause  du  conoours  qui  se  £i^it  an  ttimbeau  de  saint 
Martin.  Je  n'ose  donc  pas  affiiimer  que  ces  repas 
fiissem  un  usage  ecclésiastique  de  tout  le  royaume  ; 
mais,  par  piété  autant  que  par  bienséance,  ils  étaient 
trop  sobres  pour  pouvoir  ressembla:  à  ceux  des  an- 
ciens Germains.      - 

*  Les  repas  entraient  dans  les  formalités  qui  s^obser- 
vaient  pour  transféra  la  propriété  d'un  héritage  (3). 
Celui  qui  se  dessaisissait  d'une  maison ,  selon  la  for- 
mule prescrite  par  la  nation,  c^est-à«dire  qui,  en 
présence  de  témoins  $  la  disait  passer  à  un  amu^e,  en 
lui  jetant  un  fétu- dans  le  sein  (4)  9  ^  Tappelant  son 
huilier,  en  perdait  dès  lors  la  propriétés  Le  donataire 
pouvait ,  en  ca»  de  octtiiestation ,  produire  dans  Tas- 
semblée  de  la  nation  des  témoins  qui  certifiaient  de- 


(i)  Sixc.  j.  BêtÈ^  • 

(2)  L.  7,  c.  29. 

(3)  Lex  sa&èaf  tît«  4& 

(4)  In  laisum  sigûifis  dans  U  seik,  sttlon  Wendelin. 
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Tant  le  roi ,  non  seulement  que  le  fëtu  ainait  éîé  ainsi 
jeté,. mais  encore  que  rhëritier' investi  par  cette  ce-* 
rémonie  avait  reçu  compagnie  dans  le  bâtiment  à  haij 

échu  ;  qu^il  y  avait  donné  à  manger  à  trt»s  personnes 

« 

au  moins ,  et  que  ses  hâtes  Pavaient  remercié  dans  le 
même  heu  (i).  Le  texte  de  la  loi  salique  insinue,  en 
eSet^  que  le  îioave&a  possesseur  donnait  d'abord  uiit 
repas  y  et  qu^ensiiite  les  conviés  lui  en  marquaient 
letir  jreoonnaissance.  On  ne  s^en  tenait  pas  là  ;  il  fal** 
lait  que  les  mêmes  convies  Rangeassent,  en  présence 
de  témoins,  sur  le  tonneau  même  du  nouveau  pro<* 
priétaire,  in  èeudo  suoy  nn^j^t  de  viande  hachée  et 
bouillie.  Ce  dernier  usage  rappelle  visiblement  les 
coutumes  de  la  Germanie;  On  remarqui^  dans  le  Glos- 
saire de  du  Gange,  que,  chez  les  Saxons  et  les  Fla-^ 
manàsj  boden  signifie  une  table  rond^e^  parôe  que, 
chez  les  paysans ,  le  fond  d'un  tonneau  servit  d'abord 
de  table.  Rapprochons  ici  ce  ^u^écirit  Tacite,  que, 
chez  les  Germains,  au  premier  repas  de  la  journée, 
chacun  avait  sa  td)le.  particulière,  c'est«à-dire  appa* 
remment  <pié  chabua  ^vait  pour  table  un  tonneau 
levé,  bu  vide' ou  plein.       / 

Ce  que  nous  savoinsdes  repas  des  itoopes  françaises^ 
soit  dasis  le  camp,  wit hors  du  caÂi^,  tf,  Ad^'isé^il  j 
avait  de  particiifier^  tant  pour  la  table  du  roi  c^é  pô^ir 
celle  du  seigneur,  fera  sentir  de  plus  en  plus. la  res- 

(i)  Hospîtes  ires  oelampUés  coUegisset  et  pai?isset,  et  eiièi- 
demgrutlas  egis^mtf  et  in  beudo  suo  puitÎM  mùnAicassent^t  têsteà 
collegissent,  (Lex  salica,  tit.  480 
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chargée  de  différens  mets  (i).  Grégoire  soupçonna 
que  le  roî  avait  voulu  le  retenir,  pour  Tengager  à 
changer  de  senûmeut,  au  sujet  de  Prétextât,  évéque 
de  Rouça*  £a  effet,  le  prince  lui  dit  :  (c  Cest  pour 
cr  vous  que  j^ai  fait  préparer  ces  plats,  qui  ne  con- 
«  tiennent  que  de  la  volaille,  avec  quelques  pois  chi- 
u  ches  (3).  n  L^évéque  répondit  que  des  mets  si  dé- 
licieux ne  le  tentaieoit  point  :  il  se  contenta  de  pren- 
dre un  morceau  de  pain  et  de  boire  u&  peu  de  vin, 
avant  de  se  retirer.      ... 

La  circon3taiice  de  la.  volaille  peut  &ire  naître  une 
objection.  Si  les  Francs,  me  dica-t<ôn,  usaient  souvent 
de  volaille,  leurs  tables  étaient  trop  délicates  pour 
ressembler  à  celles  des  Germains.  Mais  un  autre  trait 
de  Grégoire  de  Tours  Êiit  voir  que  citait  rarement 
et  par  extraordinaire  qu^on  en  servait ,  même  à  la 
aable  des  seigneurs  ;  qu^elle  était  réservée  au  roi  seul, 
et  que  quiconque  en  garnissait  sa  taUe  était,  censé  trai- 
ter royalement,  ^historien  des  Français  raconte  que 
Grégoire,  évéque  de  Langres,  voulant,  vers  Tan  533, 
retirer  des  mains*  d^un.  seigneur  barbare  établi  près  de 
Trêves ,  son  neveu ,  qui  avait  été  d(Hiné  en  otage  dam 
le  temps  de  Falliance  conclue  entre  Thierri  et  Chil- 
debert,  fils  de  Clovis,  chargea  de  la  négociajtioa  Léan, 
son  cuisinier.  Celui-ci  alla  dans  le  pays ,  et  se  fit 
vendre,  moyennant  la  somme  de  douae  |Hèces  d'or, 
au  barbare  (c'était  un  Franc),  qui  demanda  à  son 

(i)  Scamnum  desuper  plénum  cum  dwems  fercuîlis. 
(a)  Jusculay  volatiUa  et  parumper  dceris. 
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pair  avec  wx  i  ces  deux  petites  poinies  fiirem  eoun> 
pées. 

Au  sacre  du  roi,  Monsisou,  son-frère  unique,  duc 
d'Orléans,  reprësentant  le  duc  d£  Bourgogne,  était 
revêtu  d'un  manteau  ducal  de  velours  cramoisi  violet, 
à  trois  rangs  de  fleurs  de  lis  d'or,  tout  autour  des 
bords  extérieurs;  la  queue  était  traînante,  et  portée 
par  le  maître  de  sa  garde-robe. 

Les  pairs  étaient  revêtus  de  même,  avec  celte  dif- 
ibtence  que  là  queue  de  leurs  ma^^eaux  à  deux  rangç 
de  petits  fleurons  de  trèfles,  était  un  peu  traînante, 
mus  être  portée. 

Voilà ,  monsieur,  ce  que  j'ai  pu  remarquer  sur  Tu- 
sage  de  se  faire  porter  la  queue  (i);  je  souhaite  que 


(i)  jL'obfel  4e  cette  .Dissertation  ^tasA  de  signaler  l'vri» 
g|ne  des  grandes  ^eues  et  l'usage  de  les  faire  porter^  on 
a  lies  d'<être  étoimë  que  f  autein*  n'ait  pas  pris  son  sujet  de 
plas  hant  dans  nos  coatum/es  nationales,  et  que  le  cérémo- 
nial des  CiQurs  du  m»yea  âge4ui  ak  À  peine  fcHinir  «u  oiii 
deux  faits.  JLe  JPèr^-Iif  enestrier  ne  rempnte  giière  au^elà  ôift 
seizième  sièicle,;  et  cepepodapt  notre  propre  histoire  nous 
offre  beaucoup  d'fSfje^pAes  de  loogaeis  iipiçues^  et  même  de 
^eues  portées  k  de^  époques  Jbien  pjus  anciennes.  Marguer- 
rite  dç  Plandr.e,  éfca^s/^  de  J.ean^  colite  de  Montfort»  qui 
vivait  ^u  milieu  du  qua,torzi^me  siècle ,  .est  représentée  dans 
ime  minjb^re  d'uo  ,wcif^i.n)^uscrit  de  Fr^ii^art  «  f^veç  use 
robe  dojat  l^  ^em  e^  ^ss£9(  fon^e  pour  que  li^  princeséie 
soit  obligée  4^  Jla  xetevi^r  ^t  de  la  porter  sur  sou  br^s  droâi. 
Les  bonnets  coji^qpe^  dont  ^iqus.  avons  parlé  d^s  i^ie.  des 
notes  précédentes,  et  d'où  pensaient  de  loDg^es  bandes  de 
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d'avoir  enlevé  du  lieu  où  Chilpéric  mettait  ses  provi- 
sions, tergora  muUa  (i);  et  lorsqull  Êiit  ailleurs  la 
description  de  la  maison  du  seigneur  Ebérulfe,  située 
à  Tours,  après  avoir  parlé  de  blé  et  de  vin,  elle  regor- 
geait, dit*il,  ter^rihus  multis;  ce  qu'on  ne  saurait 
entendre  que  de  la  chair  de  porc,  la  seule  qui  puisse 
se  conserver  long-temps.  On  trouve  d'ailleurs  dans  le 
Glossaire  de  du  Gange ,  au  mot  terigiUumj  une  foule 
de  passages  qui  déterminent  ce  mot  à  signifier  des 
pièces  de  porc  saléj  ou  proprement  des  jambons, 
Cette  interprétation  de  Grégoire  de  Tours  est  con- 
firmée par  la  loi  salique,  qui  traite  du  porc  plus  au 
long  que  d'aucun  autre  animal,  et  dont  un  chapitre 
entier  (c'est  le  second),  composé  de  vingt  articles, 
roule  entièrement  sur  le  larcin  des  porcs ,  dejurfh 
porcorum. 

Cette  attention  de  la  loi  prouve,  ce  me  sem- 
ble, que  la  chair  de  porc  était  à  la  fois  fort  com- 
mune et  fort  estimée  chez  les  Français.  Peut-on  en 
douter,  quand  on  voit  saint  Rémi ,  contemporain  de 
Clovis  (2),  dire,  dans  son  testament,  que  tous  ses 
troupeaux  consistaient  en  porcs;  Clotaire  P',  dans  son 
édit  Se  l'an  56o  (3) ,  où  il  fait  l'énumération  de  ce 
qu'il  accordait  aux  églises ,  ne  parler  que  de  la  dîme 
des  porcs  (4)  J  et  Clotaire  II  insérer  dans  son  édit  de 


(i)  Antiq^  septentr,,  1.  7,  c.  22. 

(2)  Labb,  BibL  mss.,  i,  i,  p.  808. 

(3)  CapituL  BaJus.j  t.  i,  col.  8. 

(4)  lbid,y  col.  22. 
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pair  avec  tUX  ;  ces  deux  petites  poinles  fiirem  eou^ 
pées. 

Au  sacre  du  roi,  Monsi»&R:,  son-frèr€  unique,  duc 
d'Oriëans,  représentant  le  doc  de  Bourgx^e,  était 
revêtu  d*nn  manteau  ducal  de  velours  cramoisi  violet, 
à  trois  rangs  de  fleurs  de  Ks  d\Dr,  tout  autour  des 
bords  extérieurs;  la  queue  ëtait  traînante,  et  portée 
par  le  maître  de  $a  garde-robe. 

Les  pairs  étaient  revêtus  de  même,  avec  cette  dif- 
férence ipie  là  queue  de  leurs  maiM;eaux  à  deux  rangsi 
4e  petits  fleurons  de  trèfles ,  ^tait  un  peu  traînante, 
«ms  être  portée. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  j'ai  pu  remarquer  sur  Tu- 
sage  de  se  faire  porter  la  queue  (i);  je  souhaite  que: 


(i)  li'objel  4cf  cèti^  Dissertation  létaiift  de  signaler  Vm- 
gjne  des  grandes  -faeues  et  l'usage  de  les  faire  porter,  oh 
a  lieu  d'être  étonné  que  Fauteur  n'ait  pas  pris  son  sujet  ds 
plas  haut  dans  nos  coutumes  nationales,  et  que  le  cérémo^ 
niai  des  CîQiirs  du  moyen  âgetiui  aiit  à  peine  founô-aiu  e« 
ieux  faits.  JL^e  Pèr^*li|eAestrier  ne  rewQnte  giière  au-delà  d^t 
seizième  sièicle^  et  cepepda^t  notre  propre  histoire  nous 
offre  beancoiip  d'ef^^pj^s  de  longue^  ^^es^  et  même  de 
queues  portées  à  de^  ëppqiies  jbien  plus  ancjfnnes.  Margoem 
rite  de  FIandr,e,  4pocus«e  de  J.ean^  colite  de  Mpntfort*  qui 
vivait  ^u  milievi  4.^  qua,torzi^me  ^siècle ,  ^st  représentée  dans 
une  miojia^r:e  d'uo  ^cifon.iu^^uscrit  de  Frp^art  ^  ^yeq  u»e 
robe  dopt  J^  ^uemr  e^  ^sses;  Jooigue  pour  que  \9k  prinïiesfiir 
sait  obligée  d^e  Jia  rel^vier  ^^t  de  la  porter  sur  son  briKs  dar^i.. 
Le&  bonnets  ^on^qm^  dont  mous,  avons  parié  d^s  o^ne,  dcs^ 
notes  précédentes,  et  d'où  pen4a^ient  de  longues  t>ai)^es  de 
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taires,  voulut  que  chaque  année  ils  amenasseat  au  fisc 
cinq  cents  vaches  (i);  et  ce  tribut  foi  ei^actemeot 
payé ,  ju^qu^au  temps  où  Dagobert  les  ea  dispensa. 

Poi^*  ce  qui  est  de  la  boisson  commune  des  Franc» , 
on  voit  qixe  ce  fut  de  la  biepce  ;  ils  y  étaient  accoutumés 
dès  le  temps  quUb  demeuraient  au*- delà  du  RhÎB, 
et  ils  en  tro^vèrent  Tusage  établi  parmi  les  peuples 
chez  qui.  ils  campèrent  en  commençant  la  ooaquétfi 
fjes  Qaples^  quoique  situés  dans  des  o^litons  entooyés 
de  v^obles. 

La  véritable  cervoise,  pu  bierre,  se  faisait,  chez  les 
OauloôSy  avec  de  1  orge,  comme  Pline  le  témoigne  (2); 
mais  dans  la  suite  on  y  employa  d^autres  ^aios  ;  on 
la  6t  jméme  avec  du  froment  (3).  Celle  <[ne  le  roi 
Clotaire  P'  but  chez  le  seigneur  Hozin,  dans  Iç  pays 
d^Artois^  était  de  la  première  espèce,  ets^appelait^:^- 
wise;  au  contraire ,  celle  qu  on  brassait  grossièremeot 
en  Auve;rgne  potur  les  moissonneurs,  tenait  plus  de  la 
çéfie  ou  célie  des  Espagnols  (4)-  Ceux  du  pa^s  de 
Gombraille  se  contentaient  de  laisser  tremper  Le  £ro- 
ment  dans  Teau,  jusqu^à  ce  quUl  poussât  son  germe; 
ensuite  ils  Élisaient  .griller  ces  grains  sur  des  claies 
allumées,  puis  ils  les  jetaient  dans  nne  nouvelle  eau, 
où  le  tout  Véchauâait.  Quaiît  à  la  cervoise,  on  voit, 
par  récrivais  de  la  vie  de  saint  Ygast  d^Arr^,  que 


i    I  f  — — ^  w>   Il      .    I        II»    niiiipi 


(i)  Fredegar,^  n*  74.. 

(3)  L.  2a ,  c.  25.  '       • 

(3)  Vita  S.  Vedasti,  Bol/.  6.  Fehu 

(4)  Greg,  Turoruy  d^  Gloria  ror^*,  c.  81. 
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la  coutume  ëtait  de  la  tenir  préparée  proche  de  la 
salle  du  fe^n,  dans  de  grands  vases ,  et  en  si  grand 
nombre,  qu'on  y  employait  même  ceux  qui  avaient 
servi  à  faire  des  libations  aux  idoles. 

Deux  autres  sortes  de  liqueurs  furent  usitées  en 
France  sous  la  première  race  (i).  Fortunat  de  Poi^ 
tiers  observo  que  sainte  Radégonde  ne  but  jamais  que 
du  poiré  et  de  la  tisanne.  Lorsque  saint  Colombazi 
arriva  au  palais  d'Epoisse  y  en  Bourgogne^  on  se  mit, 
par  Tordre  de  la  reine  Brunehaut ,  en  disposition  de 
lui  envoyer  ies  mêmes  mets  qu'on  aurait  servis  à  un 
jHrince  ;  or,  les  historiens  marquent  qu'cmtre  les  vins 
de  plusieurs  sortes ,  il  y  avait  des  flacons  de  cidre. 

Je  serais  trop  long,  si  je  voulais  rassembler  tous  les 
passages  des  auteurs  qui  ont  parlé  du  vin.  Saint  Rémi  en 
donna,  par  forme  d'eulogies,  à  Clovis,  lorsqu'il  partijt 
pour  la  guerre  contre  Alaric,  et  pour  celle  de  Bout-* 
gogne  (2).  On  voit,  dans  les  actes  de  saint  Eloi  et 
de  saint  Herbland,  que  les  domestiques  des  seigneurs, 
qui  marchaient  à  la  suite  de  leurs  maîtres,  ^rtaient 
du  vin  à  Farçon  de  leurs  selles  ;  c'est  en  effet  la  li- 
queur qui  soutient  plus  aisément  le  transport.  Si  l'cm 
en  croit  un  auteiûr  qui  écrivit  au  huitième  siècle  la 
vie  de  Sorus^  pieu;x  ermite  du  Périgord  (3),  le  roi 


(t)  Vita  Cohimbam,  num.  3a ,  et  Chratu  Fredeg;  Piracium* 
Aqua  mulsa.  Vita  S.  Radeg*  s(zc»  i.  Bened, 

(2)  Hincmar,   Fit  Remig:  Duch.,  t    1,  p.   Bag.  SpicîLf 
U  5.  Sizc*  3.  Bened* 

(3)  Lahb*  BibL  mss*,  t.  a,  p.  67a. 
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Grontran^  visitant  le  désert  de  Sorus,  se  contenta  d'y 
boire  du  yin  nouveau,  que  le  solitaire,  Ëiute  de  vin 
vieux,  iit  trouver  à  Tinstant  dans  des  vases  où  il  avait 
n;iLS  du  raisin.  Les  actes  de  saint  Yalentin  (i),  prêtre 
du  diocèse  de  Langres,  nous  apprennent  qu'à  la  cour 
de  Théodebert  I*',  roi  d'Austrasie ,  il  y  avait  du  vin 
uniquement  destiné  pour  la  bouche  du  roi.  Je  sup- 
prime une  infinité  d'autres  textes  qui  énoncent  ex- 
pressément ou  qui  supposent  l'usage  du  vin  chez  les 
Français  de  la  première  race  ;  mais  ^e  ne  dois  pas 
omettre  ce  que  je  trouve  dans  Grégoire  de  Tours  des 
vins  mixtionnés  ou  vins  de  liqueur,  et  des  vins  étran- 
gers qu'ils  ont  connus. 

Grégoire  (2)  raconte  que  le  roi  Gontran  donna 
ordre  à  un  nommé  Claude  de  le  défaire  d'Ebérulfe, 
qui  s'était  réfugié  à  Tours,  dans  un  bâtiment  contigu 
à  l'église  de  Saint-Martin  ;  et  que  Claude  n'ayant  pu 
exécuter  sa  commission  pendant  un  repas  qu'on  donnait 
aux  citoyens ,  engagea  Ebérulfe ,  après  le  festin ,  dans 
une  conversation  où,  après  lui  avoir  Êiit  mille  pro- 
testations d'amitié ,  il  lui  témoigna  le  désir  qu'il  avait 
de  voir  son  appartement,  et  d'y  boire  avec  lui  de  ses 
meilleurs  vins  parfumés,  vina  odoramenUs  imnUxtay 
qui  sont  aussi  nommés  laUcinaj  sans  doute  parce 
qu'ils  étaient  clairs  comme  de  l'eau  de  roche,  et  des 
vins  du  crû  de  Gaza  en  Palestine,  vina  Gazitina.  Ce 
passage  n'est  pas  le  seul  où  notre  premier  historien 

il)  BolL  ^  JuBL 

(a)  L.  7,  c.  ag. 
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ait  fait  mention  du  vin  de  Gaza.  Il  raconte  ailleurs 
que  la  femme  d*un  sénateur  de  Lyon  offrait  réguliè- 
rement (i)  à  chaque  messe  qu^elle  faisait  célébrer  pour 
son  mari^  un  setier  de  ce  vin,  et  qu^elle  s^aperçut  un 
jour,  en  communiant  sous  les  deux  espèces ,  que  le 
sous-diacre  qui  servait  à  Tautel  prenant  sans  doute 
pour  lui  le  vin  de  Gaza,  en  avait  substitué  d'autre.  On 
ne  sera  point  étonné  de  trouver  des  vins  de  Palestine 
en  France,  sous  la  première  race,  si  Ton  se  souvient 
que,  dès  lors,  les  habitans  de  Syrie  venaieixt  y  com- 
mercer. 

De  toutes  les  espèces  de  boissons  usitées  parmi  les 
Francs,  il  n'y  en  a  point  que  les  Romains  qui  res- 
taient dans  les  Gaules  au  sixième  siècle ,  aient  dû 
trouver  plus  bizarre  que  celle  qui  se  composait  du 
mélange  du  vin  avec  le  miel  et  l'absinthe.  Grégoire 
de  Tours  laisse  h  conclure  de  ce  qu'il  en  dit,  qu'à  la 
faveur  de  cet  étrange  assemblage,  on  y  mêlait  quel- 
quefois du  poison*  Après  sa  narration  du  ilieurtre  de 
Prétextât,  évêque  de  Rouen,  il  rapporte  (3)  les  repro- 
ches qu'un  des  seigneurs  français  de  la  même  ville 
fit  à  la  reine  Frédégonde  d^en  être  la  cause.  Comme 
ce  seigneur  sortait,  elle  l'envoya  inviter  à  dîner;  et 
sur  ce  qu'il  s'en  excusait,  elle  lui  fit  dire  de  boire  du 
moins  un  coup.  Il  prit  donc  une  tasse  d'absinthe  mê- 
lée de  vin  et  dé  miel ,  ut  mos  barbarorum  habet  : 
mais  la  tasse  était  infectée  de  poison ,  ainsi  que  la 
■  ■■..■■■.■■  ^      ■         ■      III  ■' 

(i)  De  Gïoriâ  œnf.^  c  65. 
(a)  L.  8,  c.  3. 
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suite  le  fit  voir;  et  au  cri  qu^il  fit,  ceux  qui ,  k  son 
exemple ,  allaient  prendre  de  la  même  liqueur,  se  re- 
tirèrent promptement.  De  ce  trait,  oii  peut  inférer 
que  les  Francs  usaient  de  vin  d^absinthe  le  matin. 

L'usage  de  mêler  avec  le  vin  certaines  feuilles  sè- 
ches avait  déjà  pénétré  jusque  dans  les  cloîtres.  C'était 
la  pratique  des  religieux  d'un  monastère  de  la  Basse- 
Bretagne  ,  où  saint  Samson  demeura  sous  le  roi  Chil- 
debert  (i)  :  ils  mettaient  infuser  quelques  feuilles 
fi'oissées  dans  un  vase ,  par  le  tuyau  duquel  on  en 
versait  dans  le  gobelet  de  chaque  religieux,  au  sortir 
de  tierce;  mais  on  s'aperçut  aussi  dans  la  suite  de 
l'inconvénient  du  poison.  Il  fallait  que  ce  crime  fîft 
ôommun^  et  déjà  même  ancien,  puisque  la  loi  salique 
avait  cru  devoir  le  réprimer  :  elle  contient  un  article 
formel  contre  ceux  qui  donnaient  à  boire  du  jus  d'her* 
bès  infiiséés,  qui  procurait  la  mort  (2).  Jusqu'au  temps 
de  l'établissement  de  l'ordre  de  Cluni ,  nous  ne  trou- 
vons plus  aucune  trace  de  l'ancienne  coutume  de 
mêler  des  herbes  dans  le  vin  (3).  Il  est  vraisemblable 
que  leur  effet  était  de  conserver.au  vin  sa  douceur, 
puisque  pour  signifier  cette  doxte  de  vin,  on  employait 
les  noms  de  basse  latinité  borgerasuj  burjuraius, 
d'où  s'est  visiblement  formé  le  terme  de  ^in  bourru* 
Il  m'est  tombé  entre  les  mains  un  bassin  de  cuivre 


Ui   m,         W..  ii^i        .liii  II  r 


(i.)  Vita  Samson.  sœe  i.  Bened» 

(2)  Si  qids  alteri  herhas  dcderit  hihere,  et  mortuus  jvtnt^  ot^ 
denarus  culpabilis  effidatur^  (Tit.  ai.) 

(3)  Cangius,  ifoce  Helnatum  yinum. 
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rouge,  doré  et  ëmaillé,  avec  son  grillage  de  même  ma- 
tière, qui  fol  irouTé,  il  y  a: quelques  années,  K  ntie 
demi-lieue  de  Soissoûs.  Ce  vase  paraît  avoir  servi ,  du 
temps  de  la  première  race  de  nos  t'ois ,  à  passer  quel- 
que liqueur  aindi  mixtionnée ,  ou  à  faire  Sucer  ce  qui 
reetait  de  liquide  après  Fiiifusion  des  hetbes.  Le  ca- 
binet d'amiques  de  Sainte -Geiietiève  de  Paris  en 
coctsei^^e  un  semblable. 

Après  avoir  parlé  des  liqueurs  anciennes  usitées 
cbeaî  les  Français,  je  dois  ajouter  que  c^  peuples 
étaient  des  parfaite  imitateurs  des  Gettaains ,  quant 
à  la  coutume  de  boire  abondamment,  même  après  le 
repas.  C'est  encore  Grégoire  de  Tours  (ï)  qui  nous 
Fapfireîîd ,  tersqu'^il  fait  la  desérîptioft  de  la  mfanière 
dc^ni  Frédégonde  mit  fin  aux  disputés  excitées  e'nïi*e* 
trois  seigneurs  du  pays  de  Tournait  Elle  lé^  invita, 
dît-il,  à  un  repas,  et  les  fit  pKcer  stirr  un  même  banc. 
La  nuit  était  défa  venue,  lorsque  lé  repas  finit  :  dn 
ôia  la  table  ;  mai^  les  trois  seigneurs  restèreitit  assis^ 
Ynn  auprès  de  l'autre,  éonfme  ils  levaient  été  pen- 
dant le  dîner,  et  oontinuèrent  à  ^bôire ,  suivait  W 
coutnme  des  Français ,  si^ùt  rrtà^  Franc^rulfé  est: 
Pendant  qrfilfs'entreienaîém,  et  que  leurs  dofnesti'^ 
quei»  mangeaient,  trois^ hommes  postés  derrière  le  hane^ 
ayant  chacun  une  hache,  en  déchargèrent  sur  eux  en 
même  temps  un  grand  coup,  et  les  massacrèrent  tous 
trois. 

Un  fait  Fs^porié  par  Hucbalde ,  moine  d'Elnone ,, 

I  Mj  i.       <l <  ■■         I  I  ^1         I  .1  I      I        lll 

\ 

(i)  L.  lo,  c.  36. 
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dans  les  actes  de  sainte  Rictrude(i)9  abbesse  de 
Marchiennes,  concourt  à-  prouver  la  même  chose. 
Rictrude,  devenue  veuve  d^Adalbaud,  riche  seigneur 
du  pays  d'Ostrevent,  voulait  engager  le  roi  Dagobert 
à  consentir  qu'elle  prît  le  voile  de  religieuse.  Par  le 
conseil  de  saint  Amand,  évéque  de  Mastricht,  elle  in- 
vita le  roi  avec  ses  seigneurs  à  un  festin  ,  dans  sa 
terre  de  Boiri  (2),  proche  Arras.  A  la  fin  du  repas, 
elle  demanda  au  roi^  pour  toute  grâce,  la  permission 
de  faire  chez  elle  tout  ce  qu'elle  voudrait,  et  l'obtint. 
Aussitôt  elle  se  lève  de  table  :  Dagobert  ne  douta 
point  que  Rictrude  ne  fût  sortie  pour  lui  laisser  la 
liberté  de  boire  avec  les  convives ,  comme  c'était  la 
coutume  dans  plusieurs  maisons,  sicut  mos  est  plu- 
ribus.  Mais  peu  après  elle  parut  avec  le  voile  de  reli- 
gieuse sur  la  tête. 

Quoiqu'il  soit  assez  probable  qu'où  buvait  ({es  lors 
en  France  à  la  «santé  les  uns  des  autires,  ainsi  que  cela 
s'était  pratiqué  chez  les  Grecs  et  chez  les  latins,  il 
ne  s'en  trouve  néanmoins  aucim  vestige  dans  les  au- 
teurs; si  ce  n'est  dans  un  passage  de  Fortunat  de 
Poitiers,  qui,  écrivant  au  pape  saint  Grégoire ^  lui  dit 
que  sa  poésie  doit  paraître  grossière,  parce  qu^il  Va 
cpmposée  dans  ses  voyages  d'Italie ,  d'Allemagne  et  des 


(i)  Vita  s.  Rictrudis,  sœc.  2.  Bened. 
/   (2)  Ce  Boiri  est  à  deux  lieues  ou  environ  d' Arras ,  vers  le 
midi,  et  se  nomme  aujourd'hui  BoiriSainte-Bictrude,  Il  est 
situé  sur  la  petite  rivière  du  Sanset,  qui  se  jette  dans  l'Es- 
caut à  Bouchain. 
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Gaules,  où  il  ne  voyait  qne  des  gens  toujours  occupés 
à  boire  et  à  se  porter  de  folles  santés  :  Inter  acema 
pocula  sakite  bibentes  insanâ.  Mais  Tobscurité  de 
cette  expression  m^empéche  d'en  rien  conclure. 

J'ai  dit  au  commencement ^  d'après  Tacite,  que  les 
Germains  étaient  dans  l'usage  de  prendre ,  avant  le 
repas,  un  batn  d'eau  chaude,  et  déporter  leurs  armes 
aux  fçstins  où  ils  étaient  invités.  On  trouve  encore 
ces  deux  coutumes  chez  les  Français  de  la  première 
race.  Andarchius,  personnage  célèbtë  sous  le  roi  Si- 
gebert,  fils  de  Clotaire  I",  arrivant  en  Vêlai ,  chez 
Urse,  dont  il  espérait  devenir  le  gendre,  ordonna  à 
ses  domestiques  de  lui  préparer  un  bain  avant  le  sou- 
per. Quant  au  port  des  armes,  on  peut  juger  qu'il 
avait  lieu  parmi  les  Français,  comme  parmi  les  Bour- 
guignons, de  qui  Sidoine  Apollinaire  a  dit  qu'ils  al- 
laient tout  armés  aux  festins  (i)  :  mais  il  est  d'ail- 
leurs constaté  par  une  disposition  de  la  loi  salique,  de 
laquelle  il  résulte  que  les  meurtres  étaient  fi^équens 
dans  les  repas.  Le  titre  xlv,  qui  est  intitulé  :  De  ho- 
micidiis  in  convis^io  factisj  porte  expressément  que 
si  l'on  se  trouve  à  table,  au-dessous  du  nombre  de. 
buit,  et  qu'il  y  ait  un  des  convives  de  tué,  tous  les 
autres  ieront  responsables  du  meurtre,  à  moins  qu'ils 
ne  représentent  le  meurtrier  (2). 

Telles  étaient  les  coutumes  que  les  peuples  d'en- 
deçà  du  Rhin,  Français  ou  autres,  avaient  apportées 


(i)  L.  5 ,  cp.  7. 

(a)  Voyez  la  Notice  ci-après.  (^Edit) 
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de  la  Germonia,  et  qui  le  sont  cansw?ées  dan^  le»  re* 
pas  sous  lie  première  race  de  nos  rois*  J'y  ajoulecai 
quel({ues  autres  ^.raits  etixpruntés  de  Grégoire  de  Tours  ^ 
qui  peuvent  bien  n'aToiif  pas  une  origine  germanique. 

I  *"  Il  paraît  que  les  Français  avaient  la  délicatesse 
dé  ne  point  admettre  de  chandeliers  sur  leur  «table, 
et  qu'ils  faisaient  tenir  à  la  main  ^  par  lelirs  domesti- 
ques, la  chandelle  dont  elle  devait  être  éclairée.  Geéi 
la  conséquence  qui  suit  naturellement  d'un  passade 
de  notre  historiA,  en  parlant  d'iui  seigneur  français 
nommé  Rauchingj  qui  tirait  de  cette  coutume  même 
l'occasion  de  se  procurer  tm  plai^r  aussi  cruel  qae 
bizarre.  Lorsqu'on  valet^  dit  Grégoire  (1)^  tenailla 
bougie  devant  Rauching  pendant  ^n  souper,  Suivant 
la  coutume,  ut  assoletj  il  lui  ordonnait  de  se  décou- 
vrir les  jambes,  et  de  faire  dégouUâr  de  la  cire  dessus, 
jusqu'à  ce  qu'elle  s'éteignît;  puis  de  la  rallumer,  et 
de  la  faire  dégoutter,  comme  auparavant^  jusqu'à  ce 
que  ses  jambes  en  fussent  brûlées  [  si  le  valet  osait  re- 
mtler,  Rauching  avait  soa  épée  toute  -prête  pour  le 
percer^  et  plus  le  valeii  répandait  d^ef  |>leurs ,  plus  le 
maître  éclatait  de-rire. (2).  On  don çoit< bien  que  c'est 
sut  les  mots  Mt  assolet  que  je  me  foxide,  pour  inférer 
que  la  coutume  des  Fraûcs  était  de  faire  te«ir  à  la 
main,  par  leurs  valets,  les  chandelles  qui  éclaîraieût 
leur  table.  .  ' 

2^  Quelques  testamens  du  septième  siècle  prou- 

(i)  L.  5 ,  c.  3i 

(2)  Fiebatque  ut  hocjkntey  isU  maghà  i^êHM  eûaiiUiHt. 
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vent  qu*ils  usaient  à  table  ded  mêmes  ustensiles  qui 
$ont  en  usage  de  nos  jours,  aux  fourchettes  fitèé, 
dont  il  n'est  fait  aucune  mention. 

3""  Ce  fut  un  usage  pieux  de  quelques-uns  de  nos 
premiers  rois  de  faire  chanter  par  un  ecclésiastique, 
pendant  le  repas,  quelques  parties  de  l'ofEce,  qui 
étaient  répétées  par  les  évéques  assis  à  leur  table,  ou 
d'entendre,  aussi  pendant  le  repas,  la  lecture  que* 
leur  faisait  un  évêque,  de  quelqu'endroit  des  livres 
saints.  L'un  fut  pratiqué  par  Gontran,  Fatitre  par 
Mérovée,  ffls  de  Clotairé  I"  (i)- 

4''  Il  sejoble  qu'en  ces  temps  «là  un  év^oe  qui 
était  à  la  table  d'un  prince  ou  d'un  seigneur,  devait^ 
par  bienséance,  donner  des  eulogies  aux  assistans^ 
On  lit  dans  la'yie  de  saint  Germier,  évêque  de  Tou- 
louse (2) ,  qu'aussitôt  que  ce  prélat  iîit  assis  à  la  table 
de  Clovis,  il  distribua  au  roi  et  aux  seigneurs  des  eu-^ 
logies,  qui  furent  trouvées  délicieuses,  quoiqu'elles 
fiissent  de  même  espèce  que  les  mets  ordinaires.  L'au^* 
teur  de  la  vie  manuscrite  de  saint  Hilare^  évêque  de 
Mende,  emploie  le  mot  euhgia  dans  le  même  sens; 
mais  Grégoire  de  Tours  se  sert  dti  mot  bènedictiOj 
pour  désigner  ce  que  le  roi  Gontran  reçut  de  la  maifi 
des  évéques.  Au  reste,  ces  eulogies  épiscopale»  n'é>* 
taient  ordinairement  autre  chose  qu'une  espèce  de 
pain  béni ,  ou  pain  azyme ,  qui  peut  se  garder  long- 
temps sans  se  gâter. 


wikmém^immm^^ti^amû      fi  «   i-  t  n  X 


(x)  GregùT.  Turon:,  1.  8,  c.  3,  et  1.  5,  c  i|. 
(a)  BuBcmd,  i€  nudù 
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♦ 

Mes  recherches  ne  m^ont  rieii  fourni  de  plus,  tou* 
chant  les  usages  observés  par  les  Français  dans  leurs 
repas  sous  la  première  race  de  nos  rois. 


NOTICE 

sua  LA  POUCE  DES  REPAS,  POUR  SERVIR  BE  SUPPLÉMEIO' 
,  AU  MÉMOIRE  DE  L'aBBÉ  LEBEUF. 

\JHistx>ire  de  la  vie  piwée  des  Français ^  par 
le  Grand  d'Aussi ,  trois  volumes  in-S"*,  aurait  pu  nous 
fournir  de  nombreuses  observations  sur  le  sujet  de  la 
dissertation  précédente  ;  mais  le  livre  de  le  Grand  est 
assez  curieux  pour  mériter  d'être  lu,  et  non  pas  assez 
rare  pour  n'être  point  à  la  portée  dé  tous  ceux  qui 
voudraient  se  procurer  cet  amusement.  Nous  nous 
bornerons  donc  à  y  renvoyer  le  lecteur;  c'est  dans  cet 
ouvrage,  fruit  d'immenses  recherches,  qu'il  faut  étu- 
dier l'histoire  culinaire  et  les  variations  du  régime 
diététique  des  Français.  Nous  pensons,  toutefois,  qu'on 
nous  saura  gré  d'indiquer  ici  les  dispositions  les  plus 
remarquables  des  lois  somptuaires  relatives  aux  repas. 
Nous  les  puiserons  dans  le  recueil  des  capitulaires  et  des 
anciennes  ordonnances  de  nos  rois;  nous  interrogerons 
aussi  le  commissaire  de  la  Marre,  dont  l'ouvrage,  excel- 
lent en  son  genre,  aurait  pu  être  utilement  continué,  et 
qui  n'est  dédaigné  que  par  ceux  qui  ne  le  connaissent 
point.  Nous  terminerons  enfin  cette  Notice  par  quel- 
ques détails  sur  les  variations  de  l'heure  des  repas. 

Les  Romains  s'étaient  appUqués  à  prévenir  les  dé- 


(333) 

sordres  qui  naissent  souvent  du  trop  grand  nombre 
de  convives  réunis  autour  d'une  même  table ,  par  des 
lois  restrictives,  auxquelles  les  chej&  des  maisons 
étaient  soumis  jusque  danà  leur  intérieur.  C'est  ce 
dont  on  peut  juger  par  les  vers  d'Àusonne,  écrivain  né 
Gaulois ,  du  quatrième  siècle ,  où  Ton  trouve  une  des- 
cription intéressante  des  repas  de  son  temps,  et  de 
Tordre  qui  s'y  observait.  Les  convives,  suivant  ce  poète, 
ne  pouvaient  excéder  le  nombre  sept,  y  compris  le 
roi,  ou  cbef  du  festin  : 

Sex  emm  cowiman 
Cum  regejustum;  si  super,  cofmcium  est 

« 

La  police  des  Romains  passa  dans  les  Gaules,  soumi- 
ses à  leur  domin^on,  conformément  à  cette  maxime 
de  leur  droit  puolic  :  Omnes  civitates  debent  sequi 
consuetudines  urbis  RomcBj  cicm  sit  caput  orbis  ter- 
rarum.        \ 

Les  Français  l'adoptèrent  ensuite,  quant  au  repas, 
soit  parce  que  la  nation  y  était  accoutumée  depuis 
long- temps,  soit  parce  que  le  nouvel  ordre  public  n'y 
était  pas  moins  intéressé  que  l'ancien  ;  et  l'on  en 
trouve  une  première  trace  dans  la  loi  salique  renou- 
velée. 

Il  y  est  dit  que  «  si,  dans  une  compagnie  de  quatre, 
«  cinq  ou  sept  personnes  réunies  pour  manger  en- 
(c  semble,  il  se  commet  un  homicide,  tous  ceux  qui 
a  la  composeront  seront  tenus  de  représenter  le  cou- 
ce  pable,  à  défaut  de  quoi  ils  seront  tous  également 
((  punis  pour  lui;  mais  que  si  cette  réunion  excède  le 
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il  nombre  de  sept^)e  seiil  coupable  sera  recherché,  et 
u  puni  du  çvïroG  qui  «'y  sera  commis,  » 

L  efièt  de  çcu^  disposition  devait  être  de  rendre 
les  petites  réunions  plus  sûres,  et  de  donner  plus  de 
garanti^  à  ceux  qui  pouvaient  y  porter  des  craintes, 
par  la  responsabilité  individuelle  qu'elle  j&isait  peser 
sur  chaque  convive  ;  niais  il  faut  avouer  aussi  qu'elle 
laissait  un  avantage  marqué  aux  grandes  assemblées, 
en  les  afiranchissant  do  cette  solidarité  ;  et  Von  poi3fl> 
rait  même -dire  qu'elle  les  protégeait,  en  ce  sens  que 
les  gens  paisibles  devaient  naturellement  préférer  le 
parti  où  ils  ne  couraient  aucun  risque  d'être  com- 
promis par  le  crime  d'autrui.  Quoi  qu'il  en  soit,  Char- 
lenOiigne  et  ses  successeurs  paraissent  avoir  donné 
une  attention  particulière  à  l'inconvéniçnt  des  gr^iwk 
tanquets,  ej  aux  fâcheuse*  çonséquinces  de  l'intem- 
pérance, , 

Un  capitulaire  de  l'an  802  fait  défense  à  toute» 
personnes  de  s'eniyrer,  de  ravir  k  bien  d'autrui ,  de 
voler,  de  blasphémer,  et  d'avoir  des  querelles  et  des 
différends,  soit  dan^les  repas  ou  ailleurs ,  et  ilexh(^ 
tous  $es  sujets  à  vivre  ensemble  dans  une  pai?  et  une 
charité  parfaites. 

Par  cinq  autres  ordonnances  des  années  802 ,  8o3; 
8jo,  813  et  8i3  (i),  ce  même  prix?tce  «  déclsu*a  les 
«  ivrognes  d'habitude  indignes  d'être  ouïs  en  justice 
<(  dans  leur  propre  cau^,  et  inc^ables  d'y  rendre 

(ti)  Cepi^  9xg>  Fr.,  Bahi&,  t.  i,  coi^3yi^  893,  iji^  ig^^ 
855,  io84et  1163. 
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«  aucun  témoignage  pour  leur  prochain  ;  il  enjoignit 
(f  aux  anciens  d'être  plus  circonspects ,  de  ne  pas  se 
((  laisser  surprendre  par  TeKcès  du  vin ,  et  les  exhorta 
«  d'enseigner,  par  leur  exemple,  aux  jeunes  gens^  à 
a  garder  la  sohriétë  ;  il  défendit  de  s'exciter  les  uns 
«  les  autres  à  boire  avec  excès  jusqu'à  s'enivrer,  à 
i(  peine  d'iêtre  condamnés  à  ne  boire  que  de  l'eau,  et 
«  d'élire  séparés  d«  toute  société  pendant  un  certain 
a  temps,;  il  défendit  enfin  <le  s'abandonner  à  l'ivro*- 
«  gnerie ,  à  peine  de  i^unition  corporelle  ;  et  après 
«  avoir  «exagéré  tous  Les  désordres  qu  elle  cause  au 
<(  tcorps  et  à  l'esprit,  et  fidt  observer  qu'elle  est  la 
u  source  fetalè  de  tous  les  autres  vices ,  il  déclare 
^  que,  cpwme  la  courte  foUe  dans  laquelle  elle  fait 
«  tomhei*  est  puranient  voWtaire,  e^e  ne  peut  servir 
((  d'excuse  aux  crimes  q^i'i^e  fait  loommetiire,  et  que 
«  les  oQfiipables  en  doivent  être  punis  selon  toute  la 
((  sévérité  des  lois/w 

Les^  ij^od^es  qui .  arriv^^ent  en  France  sur  la  fin 
de  la  so^ofid^  ^t  .w  coBoipeiicement  de  la  troisième 
race  (  i  )  ?  ayant  imposé  silence  aux  lois  pendant  pcès 
de  d^ux  ^lè^es,  ce  me  fui  que  seus  saint  Louis  .^e 
Ton  pomrii^iakça  à  le^s  reixiettre  en  vigueur,  et  à  les 
reno^iTiak^.  La,|Hr^amère<qui  par^  de  ce  prince,  l'an 
I  ^54  9  4éfiBnd  <(  Ae  'recevoir  aucune  perso»ne  dans  les 
tf  <?ab9ri3ts  pour  y  boins,  sinon  les  passans,  Iqs  vc^a^ 


(1)  Fontan.,  Qmf.  des  flvi^rm.,  t.  3,  1.  la,  tit-  16;  art.  i, 
p.  737, 
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te  geurs,  ou  ceux  qui  n'ont  aucune  demeure  dans  le 
«  lieu  même  où  est  situé  le  cabaret.  » 

Philippe-le-Bel ,  par  un  ëdit  de  Tan  1294  (i), 
ajoutant  à  Tordonnance  du  saint  *roi  son  aïeul  y  de 
nouvelles  dispositions  en  faveur  de  la  sobriété,  «  dé- 
«  fendit  de  donner,  dans  un  grand  repas,  plus  de 
«  deux  mets  et  un  potage  au  lard,  et  dans  un  repas 
«  ordinaire,  un  mets  et  un  entre-mets f  il  permit  par 
«  ce  même  édit,  les  jours  de  jeûne  seulement,  de 
a  servir  deux  potages  aux  harengs-  et  deux  mets,  ou 
(t  un  seul  potage  et  trois  mets.  Il  défendit  de  servir 
«  dans  un  plat,  plus  d'une  pièce  de  viande,  ou  d'une 
((  seule  sorte  de  poisson  ;  et  enfin  il  déclara  qu^il  en- 
<(  tendait  que  toute  grosse  viande  fûit  comptée  pour 
«  un  mets ,  et  que  le  fromage  ne  passât  point  pour 
«  un  mets,  s'il  n'était  en  pâte  ou  cuit  dans  l'eau.  » 

François  I"  ayant  été  informé  des  désordres  que 
l'ivrognerie  causait  dans  la  province  de  Bretagne  (2), 
y  pourvut  par  un  édit  général  du  mois  d'août  i536, 
pour  tout  1&  royaume.  Il  porte  (c  que,  pour  faire  cesser 
i<  les  oisivetés,  les  blasphèmes,  les  homicides  et  les 
«  autres  inconvéniens  qui  arrivent  de  l'ébriété,  le  roi 
ce  ordonne  que  quiconque  sera  trouvé  ivre ,  soit  in- 
«  continent  constitué  et  retenu  prisonnier  au  pain  et 
«  à  l'eau,  pour  la  première  fois;  que  la  seconde,  outre 
«  cette  peine,  il  soit  battu  de  verges  ou  de  fouet  dans 
<(  la  prison  ;  que  s'il  récidive  une  troisième  fois,  il  soit 


(i)  lÂQrenûir  du  Chastelet  de  Paris,  fol.  97. 

(2)  Conf.  des  otidonn.,  t.  2 ,  1.  9^  tit  7,  c.  5,  p.  822, 
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(c  fustigé  publiquement;  que  s*il  est  incorrigible,  il 
(c  soit  puni  d^amputation  d^oreiUes,  d'in&mie  et  de 
((  bannissement ,  avec  injonction  très-expresse  aux 
((  juges,  chacun  en  son  territoire,  d'y  veiller  dili- 
((  geniment  ;  et  enfin ,  s'il  arrive  que  par  ébriété  o\t 
«  chaleur  de  vin,  les  ivrognes  commettent  quelque 
((  feule  ou  quelque  crime,  l'ivresse  ne  pourra  leur 
(C  servir  d'excuse  ;  qu'au,  contraire  ils  seront  punis  de 
ir  la  peine  due  au  délit  qu'ils  auront  commis ,  et  en- 
ce  core  punis  par  une  autre  peine,  à  l'arbitrage  du 
((  juge,  pour  s'être  enivrés.  » 

Les  guerres  civiles  qui  agitèrent  la  France  sous  le 
règne  de  Charles  IX  (i) ,  y  paralysaient  le  mouve- 
ment du  commerce  et  de  l'agriculture  ;  l'abondance 
des  choses  nécessaires  à  la  vie  diminuant  à  proportion 
de  ces  entraves ,  la  disette  ne  fut  pas  long-temps  sans 
se  faire  craindre.  Le  prince  y  pourvut  par  un  édit 
du  20  janvier  i563,  qui  mit  un  taux  aux  vivres, 
et  retrancha  la  superfluité  dans  les  repas.  Il  porte 
à  l'égard  de  cette  dernière  partie ,  qui  est  la  seule 
dont  il  s'agit  ici  :  «  qu'en  quelques  noces,  festins ,  ou 
«  table  particulière  que  ce  puisse  être,  il  n'y  aurait 
«  dorénavant  que  trois  services  au  plus ,  savoir  :  les 
«  entrées  de  table,  la  viande  ou  le  poisson,  et  le  des- 
(X  sert  ;  qu'en  toute  sorte  d'entrée ,  soit  en  potage ,  fri- 
<c  cassée  ou  pâtisserie ,  il  n'y  aurait  au  plus  que  six  plats, 
<c  et  autant  pour  la  viande  ou  le  poisson,  et-  dans 
<(  chaque  plat  une  seule  sorte  de  viande  ;  que  ces 

(i)  Cbn/I  ^  drdonn.,  1. 12,  t«  i6.,FQ|itan.,  1. 1, 1.  5,  tit^  ig. 
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((  viandes  ne  potKrraient  être  mises  doubles  j  epe  Ton 
<^  ne  pou]?iâit ,  par  exemple ,  servir  deux  chapons, 
«deuK  lapins^  deux  perdrix  pour  un  plat,  mais  seu- 
t(.  lèment  un  de  chaque  espèce  ',  qu^à  Tëganl  des  pou- 
ce lets  «it-des  pigeonneaux,  on  en  pourrait  servir  jus- 
M  qu^à  trois  ^  des  grives,  bécassines  et  autres  oiseaux 
u  de  cetie  nature ,  jusqu^à  quatre  ;  et  des  allouette»  et 
<c>aiitres  d'espèces  semblables/ une  douzaine  en  cba- 
t(  que  platj  qu'au  dessert,  soit  fimit-,  pâtisserie,  fio- 
^  m^e  ou  autre  chose  quelconque,  il  ne  pourrait 
«  non  plus  être  servi  que  six  plats,  le  tout  sous  peine 
^  de  aoo  livres  d'amende  pour  la  première  fois,  et 
t(  400  livres  pour  la  seconde^  applicable  moitiié  au  roi 
V(  et  moitié  au  dénonciateur. 

«  Le  même  acte  porte  «que  ceux  qtd  auront  -été  en 
^(  festin  ou  compagnie  particulière ,  où  l'on'  aura  con- 
<(  trevenu  à  la  présente  ordonnance,  seront  tensis  de 
<(  le  dénoncer  le  jour  suivant  au  juge,  sur  pdaie  de 
«  40  liv.  d'amende. 

«  Enjoint  aux  juges  et  officiers  -de  justice  qui  se 
kc  trouveront  à  de  pareils  festins,  de  se  retirer  aussitôt 
((  ^*ils  se  «eront  aperçus  de  -la  contravention ,  «t  de 
((  procéder  promptement  à  la  condamnation  dès  con- 
«  trevenans,  sur  peine  de  200  liv.  d'amende,  et  de 
«  tous  dépens  envers  celui  qui  aura  faii  la  poursuite ^ 
«  dont  le  rpi  se  réserve  la  connaissance  et  à  son  con- 
«  Seil. 

«'<Jué  lesûuisiniers  qui  ain^ont  servi  a  ces  reipas  se- 
c(  ront,  pour  la  première  fois,  condamnés  en  10' liv. 
f(  d'amende ,  et  à  teiiir  prison  quinze  jours  au  pain  et 
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«  à  l'eau  5  pour  la  seconde ,  au  doublé  de  Tamende  et 
«  du  temps  de  la  prison;  et  pour  la  troisième,  au  qua- 
((  druple  de  l'amende ,  au  fouet  et  bannissement  du 
((  lieu,  comme  étant  pernicieux  à  la  chose  publique. 
«  Fait  défenses  de  servir  chair  et  pôissoû  en  un 
((  même  repas,  sur  peine  de  200  liv.  d'amendé  ap- 
((  plicable  comme  dessus. 

((  Ordonne  aux  baillis,  sénéchaux,  prévôts  ou  leurs 
(c  lieutenans,  de  faire  chacun,  dans  la  principale  ville 
((  de  son  ressort ,  assembler  les  échevins  et  gouVer- 
«  neurs  avec  bon  nombre  de  notables  bourgeois,  leur 
(c  déclarer  sommairement  le  contenu  en  la  présente 
a  ordonnance ,  et  les  exhorter  à  l'observer,  et  à  don- 
((  ner  leur  avis  sur  ce  qu'ils  croiraient  être  à  faire  de' 
((  plus'pour  remédier  au  luxe,  dont  les  juges  dresse- 
((  ront  ptocès- verbal,  qu'ils  enverront  à  M*'  le  chaii- 
«  celier  pour  leur  être  pourvu.  )) 

Les  troubles  continuèrent,  la  disette  augmenta,  et 
le  mênie  prince  (Charles  IX)  réitéra  toutes  les  dis- 
positions de  cet  édit,  par  Tordonnance  du  30  février 
i565,  redit  de  Moulins  du  mois  de  février  i566,  et 
la  déclaration  du  nS  mars  1567. 

La  faxninie,  toujours  croissante,  fxxt  encore  le  motif 
d'une  déclaration  du  20  octobre  1578,  par  laqilelle^ 
après  plusieurs  règlemens  oonc€rnant  les  blés,  le  toi 
manda  aux  gens  tenant  la  police  générale  à  Paris , 
({  que  y  pour  faire  cesser  les  grandes  et  excessives  dé- 
(C  penses  <pii  se  faisaient  en  habits  et  en  festins,  ils 
((  fissent  de  liouvèau  publier  et  garder  inviolablèment 
((  toutes  ses  ordonnances  somptuaires  ;  et  afin  que  l'on 


(  34o  ) 

«  pût  être  averti  des  fautes  et  cpntraventions  qoi  se 
((  commettraient  à  cet  égard ,  que  les  coounissaires  du 
((  Châtelet  de  Paris  pourraient  aller  et  assister  aux 
((  banquets  qui  se  feraient.  ))  La  disette  ayant  conti- 
nué y  toutes  ces  dispositions  furent  réitérées  par  une 
déclaration  du  i8  novembre  de  la  même  année  iSyS, 
avec  injonction  aux  commissaires  du  Châtelet,  à  Té- 
gard  de  Paris,  et  aux  Juges  ordinaires  des  lieux,  cha- 
cun endreit  soi ,  de  faire  les  recherches  et  perquisi- 
tions nécessaires  pour  la  découverte  des  contraventions. 
Le  funeste  accident  qui  termina  les  jours  de  Henri 
III,  fiit  suivi  de  plusieurs  troubles  excités  par  les  dif- 
férentes factions  qui  partageaient  alors  la  France.  La 
ville  de  Paris  en  reçut  les  plus  vives  atteintes  j  elle 
fut  bloquée  plusieurs  fois,  et  une  fois  assiégée  dans 
les  formes.  Pendant  Fun  de  ces  blocus,  la  disette  y 
étant  fort  grande ,  les  magistrats ,  dans  mie  assem- 
blée générale  de  police,  rendirent  une  ordonnance, 
le  3o  janvier  iSgi,  tant  pour  la  sûreté  publique  que 
pour  ménager  les  vivres.  Elle  contient  deux  disposi- 
tions. Par  la  première,  il  était  défendu  à  toutes  per- 
sonnes ((  de  faire  aucun  festin  ou  hanquet  en  salles 
publiques ,  soit  pour  noces  ou  autres  occasions  telles 
qu'elles  pussent  être.  LVutorité  enjoignait  aux  maî- 
tres de  ces  salles  de  les  tenir  fermées,  et  leur  faisait 
défenses  d'y  recevoir  aucunes  personnes,  jusqu'à  ce 
qu'autrement  par  justice  en  eût  été  ordonné.  »  La  se- 
conde défendait  (c  de  faire  aucuns  festins  ou  banquets 
en  maisons  particulières,  dont  l'assemblée  excédât  le 
nombre  de  douze  personnes.  » 
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La  France  s*ëtant  épuisée  par  les  longues  guerres 
qu'elle  avait  eu  à  supporter,  une  partie-  de  ses  terres 
était  demeurée  inculte;  le  prix  du  blé  en  augmenta 
considérablement ,  et  Tordre  public  en  fiit  troublé. 
Louis  XIII  y  porta  remède  par  un  édit  fort  aftiple  du 
mois  de  janvier  1 629  :  il  contient  trois  cent  soixante-un 
articles  sur  différentes  matières,  et  rien  n'y  est  omis  de 
tout  ce  quiconcerne  la  police  de  la'ta}>le.  Le  cent  trente- 
quatrième  articlîe  fait  ((  défenses  à- toutes  personnes,  de 
quelquequalité  qu'ellessoient,  d'user  au  service  de  leurs 
tables,,  pour  quelque  prétexte  et  occasion  que  ce  soit, 
même  aux  festins  de  noces  et  fiançailles,  de  plus  de 
trois  services  en  tout,  et  d'un  simple  rang  de  plats,  sans 
qu'ils  puissent  être  mis  l'un  sur  l'autre;  qu'il  nepourra 
y  avoir  plus  de  six  pièces  au  plat^  soit  de  bouilU  ou  de 
rôti,  de  quelque  sorte  de  menue  volaille  ou  gibier  que 
ce  puisse  être,  soit  en  leurs  maisons  ou  aux  maisons 
et  salles  publiques  où  on  a  accoutimié  de  traiter ,  le 
tout  à  peine  de  confiscation  des  tables,  vaisselles,  soit 
que  l'on,  en  soit  propriétaire,  ou  qu'elles  aient  été  em- 
pruntées, ou  louées,  et  des  tapisseries  des  salles  ou 
chambres  où  se  feront  les  festins.  Défend  aussi  tous 
repas,  festins,  sous  prétexte  d'entrées,  bien-venues, 
réceptions, maîtrises,  bâtons  de  conftairie,  redditions 
de  comptes  de  communautés ,  élections ,  prestations 
de  serment  pour  quelque  charge  que  oe  soit,  à  peine 
de  3oo  liv.  d'amende,  payable  sans  déport  contre 
ceux  qui  feront  les  festins,  jurés  des\;ommunautés, 
maîtres  des  confirairies,  et  autres  que  besoin  sera.  » 

Le  cent  trente-cinquième  «  fait  défenses  d'employer 
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plus  de  4o  ou  5o.  liv.  au  plus  pour  les  festins  et  colla- 
tions de  ceux  qui  font  assembler  leurs  amis,  pour  dis- 
puter et  se  préparer  à  l'examen  de  leur  réception  aux 
offices  dont  ils  ont  traité,  à  peine  d'être  renvoyés  de 
rexâmin,  et  de  5oo  liv.  d'amende.  » 

Le  cent  trente-sixième  (c  défend  à  ceux  qui  font  pr> 
fession  d'entreprendre  des  festins  de  noces,  de  ûaux" 
çaiUes ,  ou  des  repas  pour  autres  sujets ,  de  prendre 
plus  d'un  écu  par  tête;  et  à  jH-oportion,  si  c'est  à  prix 
fîrtt,  à  peine  de  i5oo  livres  d'amende,  et  répétition 
contre  eux  par  les  pères  ou  tuteurs  de  ceux  qui  au- 
ront feit  des  festins ,  ou  par  les  administrateurs  de 
l'hôpital,  dès  sommes  qu'ils  auront  reçues,  et  de  con- 
fiscation de  tx^ute  la  vaisselle  et  meubles  qui  auront 
servi  à  ces  festins,  et  aux  salles j^t  chambres  où  ils  se 
seront  faits;  leur  fait  défenses,  à  peine  de  prison  et 
de  3oop  liv.  d'amende,  de  recevoir  en  leurs  maisons 
et  d'entreprendre  des  fe^itins  pour  les  officiers  du  roi 
et  les  enfans  de  Êimille,  si  ce  n'est  pour  des  noces 
et  fiançailles^  et  pour  un  écu  par  tête.  » 

Cette  ordonnance  est  la  dernière  de  nos  lois  tou- 
chant les  repas.  La  France  produit  si  abondamment 
toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie,  qu'on  a  enfin 
jugé  plus  avantageux  à  ses  habitans  et  au  bien  de 
l'Etat,  de  leur  en  laisser  la  libre  disposition. 

Quant  aux  heures  du  repas ,  elles  ont  beaucoup  va- 
rié ,  mais  toujours  dans  le  sens  progressif  du  plus  tôt 
au  plus  tard.  On  disait  encore  du  temps  de  Fran- 
çois I*'  : 

Lever  à  cinq ,  dîner  à  neuf,  • 


r 
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Souper  à  cînqf  coucher  à  neuf, 
Fait  vivre  d'ans  nouante  et  neuf  (i\ 

4 

Les  faistoiien&remarqueut,  en  pairlam  die  Louis  XII| 
qu'une  des  raisons  qui  contribuèrent  k  sa  dernière 
maladie  et  à  sa  mort,  fut  le  changement  entier  de 
régime,  (c  Le  bon  roi-,  à  cause  de  sa  fenime,  dit  This- 
«  tcâre  de  Bayard,  avait  change  du  tout  sa  manière  de 
«  vivre;  car,  où  il  souloit  (2)  dîner  à  huit  heures,  il 
((  convenoit  qu^il  dînai  à  midi,  et  où  il  aouloit  se  côu-^ 
«  cher  à  six  heures  du  soir,  souvent  se  couchoit  à  mi^ 
((  nuit.  >i  L'uaage  de  dîner  à  neuf  heures  se  relâcha 
beaucoup  sous  François  I*"',  son  suecesseiir.  dépendant 
les  personnes  de  qualité  bien  réglées  dînaient  au  plu$ 
tard  à  dix  heures  ;  et  le  souper  était  à  cinq  et  à  six 
heures.  Cela  se  reconnaît  par  la  préface  de  YHepta^ 
meron  de  la  reine  de  Nai^arre^  o\i  cette  princ^é^ 
traçant  le  plan  de  vie  que  les  seigheurs  et  les  dames 
qu'elle  rassenxble  au  château  de  cette  bonne  veuve  i 
laquelle  ell0  donne  le  nom  d^OjrsiUèj.  devaient  suivre 
pour  s'occuper  agréableipcient  et  bannir  l'ennui,  a^ex- 
prime  en  ces  termes  :  (c  Sitôt  que  le  matin  fut  venu, 
((  s'en  salèrent  en  la  chambre  d^  M"*  Oysille,  Ja? 
<^  quelle  ^trouvèrent  déjà  en^s  oraisons;  et  quand  ih 
<(  eurent  qiù- une/.bonne  heure  sa  leçon,  et  pUis  dé- 
«  votenie^tla  me^se,  s'en  allient  dîneir  li  dix  heu-* 
«  re^y  et  apirè^  se  retiira  chacun  en  sa  chambre  pous 

9 

(x)  On  disait 'atmsî  en  làtitï  :  Surge  qtdrttâyprdàdé  mnâ; 
cœna  épdntâ,  dûrmiwmâ;  nec  est  moptt  cita  pf^otub. 
(2)  SpUbatf  avait  eoutusoe» 


/ 
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((  faire  ce  qu^il  avait  à  faire ,  et  ne  faillirent  pas  à 
u  midi  de  se  trouver  au  pré.  »  Parlant  de  la  fin  de 
cette  première  journée  (qui  était  du  mois  de  sep- 
tembre ),  la  même  dame  Oysille,  reprenant  la  parole, 
dit  :  «  Voyez  où  est  le  soleil,  et  oyez  la  cloche  de 

fr  Tabbaye  qui  long-temps  jà  nous  appelle  à  vêpres 

c(  Et  ce  disant  se  levèrent  tous,  et  trouvèrent  les  re- 
((  ligieux  qui  les  assoient  attendus  plus  d'une  grosse 
«  heure.  Vêpres  ouïes,  allient  souper,  et^  après  avoir 
((  joué  de  mille  jeux  dans  le  pré ,  s'en  allèrent  cou- 
(c  cher.  »  Tout  cela  revient  à  la  règle  :  lever  à  cing^ 
dtner  à  neufj  etc.  Cependant  Charles  V  dînait  à  dix 
heures,  soupait  à  sept,  et  toute  la  cour  était  couchée 
à  neuf  heures.  On  sonnait  le  couvre-feu,  c'est-à-dire 
une  cloche  qui  avertissait  de  couvrir  son  feu,  et  de 
s'aller  coucher,  à  six  heures  en  hiver,  et  entre  huit 
et  neuf  en  été.  C^est  encore  l'usage  de  la  plupart  des 
maisons  religieuses,  qui  ne  se  distinguaient  point  alors 
de  la  vie  ordinaire  et  commune.  Sous  le  règne  de 
Henri  IV,  l'heure  du  dîner  à  la  cour  était  onze  heu- 
res pour  l'ordinaire,  et  midi  au  plus  tard.  Cet  usage 
s'est  même  conservé  long-temps  sous  Louis  XIV.  Dans 
les  provinces  éloignées  de  Paris,  en  Limosin ,  par  exem- 
ple ,  il  est  fort  ordinaire  de  dîner  à  neuf  heures  j  on 
£dt  un  second  repas  v tes  les  deux  heures  ;  on  soupe  à 
cinq,  et  on  fait:  un  derniéf  repas  aVant  que  de  s'aller 
coucher^  les  ouvriers  et  les  gens  de  campagne  ont  re- 
tenu cette  habitude,  et  font  trois  repas,  un  à  neuf  heu- 
res, un  autre  à  trois  heures,  le  dernier  à  soleil  cou- 
chant. Le  quatrième  repas  était  autrefois  d'étiquette 
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à  la  cour  et  chez  les  grands  ;  cela  s^appelait  le  vin 
du  coucher  :  il  en  est  parlé  en  diffërens  endroits  de 
nos  anciens  historiens,  et  dans  les  vers  de  Gérard 
de  Roussillon ,'  cités  par  M.  de  Sainte-Palay e ,  dans  ses 
Mémoires  sur  l'ancienne  chevalerie  (i)  î 

Entro  que  çene  la  nuh  aufredesir. 
Le  Coms  demandet  \nn,  e  çai  dumdr. 
Et  leoet  îo  mati  à  réclaircir* 

«  La  nuit  étant  arrivée ,  le  comte  demande  h  vîn  (du  cou- 
«  cher),  et  se  met  au  lit;  il  se  lève  le  lendemain  avec  le 
«  jour.  » 

L'ordonnance  du  roi  Philippe -le -Long  sur  l'état 
de  sa  maison,  arrêté  à  Lorris  en  Gâtinois,  l'an  iSi'jj 
fait  mention  du  vin  du  coucher  en  ces  termes  : 
<(  Notaires  suivant  le  roi.  Un  secrétaire  et  deux  au- 
<(  très,  dont  l'un  s«pa  du  sanc,^  et  prendra  le  secré- 
«  taire  deux  provendes  d'avoine,  et  mengera  à  Cour, 
«  et  prendra  à  Cour  fer  et  clou,  et  pour  les  gages  de 
<(  ses  valets  et  toutes  ces  autres  choses,  dix -huit  de- 
ce  niers  par  jour.  Mais  il  ara  livraison  de  vin  de 
<(  COUCHER  une  cpiarte.  »  Suivant  le  même  règlement, 
les  deux  autres  notaires  n'auront  Uvmison  de  vin  du 
coucher  (2).  (^Edit,  C.  L.) 


(i)  T.  I,  p.  5o,  dans  les  notes. 

(2)  Voy.  les  Récréations  hîst  de  Dreux  du  Radier. 
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LETTRE 

SUR  L'ORIGIïnS   DE  L'USAGE  DE  ^KE  A  tA  SASTÉ   (l). 


PAB  ÛHËUX  DU  RADIER. 


MoNSiEtJK,  j'ai  lu  quelque  part  que  des  recherches 
siir  rbrigine  de  Fusage  de  boire  à  la  santé,  ne  se- 
raient pas  indignes  du  loisir  d^un  honnête  homme. 
Ij6  sujet  est  d^un  intérêt  général  :  il  touclaus  une  pra- 
tique connue  et  respectée,  de  presque  tous  les  peu-  ; 
plesj  elle  fait  un  des  lie.ns  dé  la  société.  La  saison  rà 
nous  sommes,  destinée  aux  plaisirs  de  la  table,  con- 
sacrée plus  qu'une  autre  aux  agiémens  des  grands 
repas,  m'a  parui propre  à  rendre puldique ,  par  la  voie 
dje  ¥otre  journal,  la  petite  dissertation  que  j'ai  faîte, 
et  que  je  pi^nds  la4iberte.de. vous  adresser.  J'aurais 
pu  l'étendre  davanie^  ;  mais  j'ai  préféré  une  érudition 
légère,  à  l'air  pesant  et  &sijidieux  d'unTraité  en  forme. 
U  vaut  mieiix  insmûre  en  amusant  >  que  d'ennuyer 
profondément  et  savcanment  son  lecteur,  ^irtout  dans 
les  sujets  de  l'espèce  de  celui-ci,  où  l'instruction  n'est 
pas  assez  précieuse  pour  être  acquise  au  prix  de  l'en- 
nui. Les  bornes  de  votre  journal  seront  celles  de  mon 

ouvrage. 

-  -   -  — -  ---   " — - — ■ — — ■"  -  — - 

(i)  Extr.  An  Journal  de  Verdun^  février  1751. 
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Les  Grecs  et  les  Romains  avaient  coutume  de  faire 
des  libations  en  l'honneur  des  dieux,  de  répandre  du 
vin  5  et  même  de  boire  à  leur  honneur:  Cette  céré- 
monie précédait  quelquefois  leyrs  repas,  mais  elle 
était  plus  ordinaire  au  service  du  festin  qu'on  appe- 
lait mensœ  secundcBj  qui  répoqd,  je  crois,  à  ce  que 
nous  appelons  le  dessert  ou  à  V entremets. 

Pour  ce  qui  concerna  les. dieux,  l'usage  est  trop 
généralement  connu  pour  avoir  besoin  d'être  prouvé. 
Qu'il  me  suffise  de  renvoyer  à  ce  que  dit  Virgile,  au 
quatrième  livre  de  V Enéide j  dans  la  description  du 
repas  que  donne  à  Enée  la  reine  deCarthage,  et  aux 
observations  de  Servius  et  des  commentateurs. 

Pour  l'usage  de  boire  à  la  santé  de  ses  protectetu's 
et  à  celle  de  ses  ami§ ,  qui  est  moins  connu  dans  son 
origine,  on  ^n  trouve  pourtant  une  infinité  de  preuves 
chez  \es  poëtieâ  et  chez  les  historiens  grecs  et  romains. 
Ovide',  ce  génie  si  facile  ,  »  fécond,  et  en*  même 
temps  prné  de  tant  de  belles. connaissances,  d'une 
érudition  si  éfqnduç,  Ovide  parle  de  l'usage  en  ques- 
tion chez  les  Gf  ecs.  Les  Athéniens  s'adressent  à  Thé» 
sée  dans  un  festin..  Ik  le  félicitent  sur  son  heureux 
retour,  font  l'énumération  de  ces  faigaeux  travaux 
qui  lui  assu|raient  l'immortalité-  Us  ajoutent  à  leurs 
éloges  : 

. .  Pro  Uy  fordssim&yi^ta     .  t 

PubKca  suscipîmits  :  Bacchi  Ubi  sianimus  hai4stns, 

«  Nous  faisons  pour  vous  des  vœux  publics;,  nous  buvons 
«  à  votre  santé.  »  {Métamorpîuy  I.  7.) 

Voilà  la  coutume  de  boire  à  la  santé  des  gens  qu'on 
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reôpecle  ou  qu'on  aime,  établie  en  Grèce  dès  le  temps 
de  Thésée,  dans  ces  siècles  reculés  à  qui  Ton  donne 
le  nom  brillant  de  siècles  héroïques. 

Asegnius  expliquant  ce  que  c'était  que  boire  à  la 
grecque j  dit  que  les  Grecs  dans  leurs  libations  sa- 
luaient d'abord  les  dieux,  ensuite  leurs  amis.  Chaque 
fois  qu'ils  nommaient  ou  les  dieux  ou  leurs  amis ,  ils 
buvaient  leur  vin  pur  :  Nam  toties  merum  bibunt^ 
quàties  et  deos  et  ûaros  suos  nomirwtùn  ^ocant.  C'é- 
tait un  point  essentiel  à  la  cérémonie  de  cet  acte^  qui 
faisait  partie  de  la  religion  de  boire  son  "vin  sans 
eaUj  ou  sans  les  autres  mixtions  d'usage ,  de  miel ,  de 
safran ,  etc.  Qu'il  me  soit  permis  de  faire  ici  une  ob- 
servation incidente. 

C'est,  je  pense,  de  cette  obligation  de  boire  son  vin 
pur,  que  nous  est  venue  la  coutume  que  bien  des 
gens  observent  encore,  de  ne  pas  saluer  lorsqu'on 
met  de*  l'eau  dans  son  vin,  et  de  s'en  excuser  dans  ce 
cas ,  ou  lorsqu'on  ne  boit  que  de  l'eau.  J'ai  vu  jJu- 
sieurs  personnes  me  dire  à  moi-même  :  ((Je  n'ose  vous 
saluer,  parce  que  je  ne  bois  (jue  de  l'eau,  ou  parce 
que  je  bois  plus  d'eau  que  de  vin.  »  J'en  ai  vu  d'au- 
tres refuser  en  badinant  le  remercîment  dû  à  la  santé 
qu'on  leur  portait,  par  cette  même  raison.  Rien  n'esi 
plus  fréquent  dans  les  repas  que  cette  sorte  d'invita- 
tion :  Buvons  purj  c'est  une  santé  chérie^  ou  res- 
pectable; c'est  à  monsieurj  c'est  à  madame  que 
nous  buvons.  Il  est  même  en  province  des  personnes 
qui  vous  y  obligeraient  aux  dépens  de  votre  santé  et 
de  votre  tempérament.  Plus  l'on  s'éloigne  de  la  cour 
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et  de  la  capitale ,  plus  on  observe  avec  ténacité j  si 
j'ose  me  servir  de  ce  terme,  les  anciens  usages^  dans 
le  fond  de  ces  provinces ,  on  trouve  encore ,  dans  les 
repas,  des  gens  du  caractère  de  ce  Palatin  polonais 
qui ,  voyant  un  Français  qui  ne  buvait  pas ,  demanda  à 
l'illustre  abbé,  depuis  cardinal  de  Polignac  (lors  de 
son  voyage  en  Pologne,  pour  l'élection  du  prince  dé 
Conti,  en  1690)  :  QuareGallus  istenon  bihit?  jEgro- 
tatj  lui  dit  M.  l'abbé  de  Polignac,  j4ut  numatuVj  aut 
bibatj  lui  dit  le  Palatin.  Les  gens  de  cette  humeur 
ne  vous  laisseront  pas  boire  une  santé  avec  de  l'eau 
rougie.  Mais  je  m'éloigne. 

Pardon  de  l'écart.  Horace  avait  sans  doute  en  vue 
l'usage  établi  à  Rome  de  boire  à  la  santé  de  ses  amis, 
lorsqu'il  dit  (i)  :  \ 

Da  binœ  prospéré  noQœ, 
Da  noctis  meâiœf  da,  puer,  auguris 
Murenœ  :  tribus  aut  nooem 
Miscentur  cyatJds  pocula  commuais. 

xc  Qu'on  me  verse  du  vin  :  je  veux  boire  à  la  nouvelle 
•c  4une ,  à  la  déesse  de  la  nuit ,  qui  est  au  milieu  de  sa  car- 
«  rière ,  à  Faugure  Murena,  mon  ami ,  etc.  » 

Silius  Italiens,  en  parlant  (1.  8)  duTurenne  des 
Romains,  de  Q.  Fabius  le  temporiseiu",  dit  : 

*Nec  prias  aut  epuîas,  aut  munera  grata  Lycd 
Fas  uniquam  tetigissefuit,  quam  multa  precatus, 
In  mensam  Faàio  sacrum  libai?it  Jumorem. 


(i)  L.  3,  od.  19. 
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«  Personne  n'osa  boire  ni  manger  avant  d'avoir  fait 
des  libations  en  rbonneur  de  Fabius.  »  Valère  Mafxinae , 
et  Plutarque ,  dans  la  Vie  de  Marias j  nous  appren- 
nent qu'on  fit  à  Rome  le  même  honneur  à  Marias,  à 
là  nouvelle  de  la  défaite  des  Cimbres.  Le  sénat,  d'a- 
près ces  exemples,  ordonna  qu'à  l'avenir  on  eût  à  faire 
des  libations  en  l'honneur  d'Auguste,  dans  tous  les 
repas  publics  et  particuliers.  Dion,  qui  nous  l'apprend, 
(1.  i),  est  d'accord  avec  Horace,  qui  confirme  ainsi  ce 
récit  (ode  5,  1.  4)  • 

Hinc  ad  çina  redit  lœtus,  et  alterîi  (secundîs) 

Te  mensis  adldhet  Deum, 
Te  multâ  prece,  te  proseqtdtur  meto  ^ 

Vefuso  pateiis  ;  et  Larihus  tuam 
Mîscet  numen,  uti  Grœcia  Castoris, 

Et  magrd  memor  Herculis. 

Par  ces  vers  et  ceux  de  Silius,  il  paraît  qu'on  ne 
buvait  pas  toujours  en  l'honneur  des  dieux  pour  qui 
l'on  faisait  des  libations  ;  c'était  xme  façon  plus  res- 
pectueuse de  les  honorer.  Au  lieu  de  boire  le  vin 
dont  on  remplissait  la  coupe,  on  le  répandait;  et  c'est 
cet  honneur  qui  avait  été  décerné  à  Auguste ,  ad  ins- 
tar de  celui'  qu'on  rendait  aux  Lares  à  Rome ,  et  en 
Grèce  à  Castor  et  à  Hercule. 

Je  crois  qu'on  peut  encore  tirer  de  celte  différence 
de  la  libation  à  la  salutation  qui  se  faisait  eux  buvant, 
l'origine  de  l'usage  respectueux  où  nous  sommes  de 
ne  gas  boire  à  la  santé  des  personnes*  qui  nous  sont 
fort  supérieures.  • 

On  trouve  encore   dans  Martial  une   singularité 
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que  j^avais  presque  oubliée.  Il  nous  apprend  non  seu- 
lement qu'on  buvait  à  sa  maîtresse ,  mais  qu'on  buvait 
autant  de  rasades  qu'il  y  avait  de  lettres  dans  son 
nom.  C'est  dans  l'épigramme  qui  commence,  si  je  ne 
me  trompe,  par  ce  vers  : 

NctQia  sex  cyathisy  septem  Justina  blbatur,  etc. 

Je  ne  sais  si  nos  gens  du  Nof  d  n'ont  point  retenu 
cette  galanterie.  Elle  me  paraît  mériter  leur  attention; 
elle  pourrait  aussi  faire  le  foïid  de  ces  chansons  de 
table,  qui  sont  faites  pour  faire  boire  tous  les  convives 
à  la  ronde.  C'est  un  projet  :  j'en  laisse  l'exécution  à 
ces  heureux  génies  qui  savent  répandre  des  grâces 
légères. sur  tout  ce  qu'ils  [»K)duisem. 


SUPPLÉMENT 

A  LA  LETTBJË  PRECEDENTE,  SUR  L'ORIGIKE  DE  L'uSAGE 

I»;  BOIRE  A  LA  SAJfiTjL 

PAR  DE  LA  MOTTE-CONPLANS  (i). 

En  lisant,  monsieur,  les  diSérentes  recherches  dont 
M.  Dreux  du  Radier  a  soin  d'enrichir  le  Journal  his- 
toriJjuCj  les  curieux  ne  peuvent  manquer  de  lui  en 
savcia*  gré.  On  le  voit  avec  plaisir  fouiller  dans  les 
archives  ténébreuses  de  l'antiquité  ,  à  l'exemple  du 
célèbre  Etienne  Pasquier.  Les  Savantes   notes  ^u'ii 


(i)  Extrait  du  Journal  de  Verdun ^  juin  1751. 
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nous  a  données  sur  Tusage  de  boire  à  la  santé  (i), 
m'ont  fait  naître  ime  idée  qui  peut  leur  servir  d'in- 
troduction. M.  du  Radier  nous  a  véritablement  bien 
démontré  Tancienneté  et  la  suite  de  cet  usage;  mais 
il  n'a  pas  voulu  parler  de  son  origine. 

Je  ne  vois  nul  inconvénient  de  l'attribuer  aux  cé- 
rémonies qui  accompagnaient  le  culte  de  Baccbos;  je 
veux  parler  des  excès  et  des  extravagances  qui  se 
commettaient  dans  le  temps  des  bacchanales,  qui 
n'ont  été  que  trop  bien  remplacées,  par  notre  car- 
naval. 

On  sait  assez  que  les  hommes  ayant  déifié  toutes 
leurs  passions  9  crurent  ne  pouvoir  décerner  un  culte 
plus  convenable  à  ces  divinités  ridicules ,  que  par 
l'exercice  de  ces  mêmes  passions  qu'ils  avaient  ran- 
gées sous  leur  protection.  Mars,  en  qualité  de  dieu  de 
la  guerre ,  était  honoré  par  le  carnage  et  l'effusion 
du  sang  ;  je  me  tiens  dispensé  de  rappeler  la  nature 
du  culte  de  la  déesse  Vénus.  Bacchus  étant  reconnu 
pour  le  dieu  de  la  vendange ,  quel  moyen  de  l'ho- 
norer plus  convenable  que  celui  de  bien  boire  à  son 
intention?  Rapportons  nous-en  à  ce  qu'en  dit  un  poëte 
latin  avec  un  enthousiasme  vraiment  bachique  : 

Scehis  esset  ore  sicco  sacra  mystica  facere* 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  dans  les  fétf^  de 
Bacchus  que  l'on  faisait  usage  du  vin;  cette  liqueur 
étant  le  principal  agrément   des  festins ,  on   crut 

V 

(i)  Journal  de  février,  p.  731. 
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qu'elle  devait  être  prodiguée  pour  en  augmenter  les 
délices  : 

Datepocula  hue  mimstri,  plenos  ^ate  calices  y 
Açlda  ut  Uquore  Dio  miMpectora  repleam* 

Il  faut  Jire  tout  ce  morceau  ;  on  entendra  le  poëte  - 
dire  au  dieu  des  buveurs  : 

Ubicumque  tu  moraris,  bona  ibi  Venus  habitat: 
Habitant  teneUi  amoresy  jocus  et  lepor  htdtitaU 
Sine  te  nihil  venustum  est,  nihil  est  Mlanficum. 

Le  vin  ayant  paru  propre  à  exciter  et  à  marquer  la 
joie  9  on  Temploya  dans  les  réjouissances  publiques  : 
Nunc  çst  bibendumj  etc.  (i),  dit  Horace  dans  son 
ode  sur  la  bataille  d* Actium.  Il  ne  s^agit  plus  que  de 
Tadmettre  entre  les  particuliers  et  dans  les  familles  ^ 
pour  signaler  la  joie  causée  par  quelque  heureux  évé- 
nement, tel  que  le  retour  d'un  long  voyage,  le  gain 
d'un  procès,  etc.  J'ajouterai  que  la  santé  étant  le  bien 
le  plus  précieux,  il  était  naturel  de  la  célébrer  aussi 
par  excellence.  On  but  donc  en  réjouissance  du  réta- 
blissement d'une  chère  santé.  De  là  il  n'y  a  qu'mi  pas 
à  l'usage  de  boire  en  la  souhaitant.  Nous  avons  même 
encore  la  méthode  de  boire  en  congratulant  sur  un 
heureux  succès,  de  même  que  nous  buvons  en  le  sou- 
haitant. Ainsi  l'on  boit  indifféremment  en  réjouis- 
sance de  la  bonne  santé,  et  pour  la  souhaiter  telle.  ^ 

La  vérité  de  cette  origine  une  fois  reconnue,  il  est 


(i)  Horat.,  1.  I,  od.  87. 

IL  r«  Liv.  23 


(  - 
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sensible  que  les  anciens  n^auraient  pas  era  honorer 
Bacchus  en  buvajit  de  Peau  à  son  intention.  Un  je 
ne  sais  quel  instinct  nous  porte  à  adopter  la  même 
façon  de  penser  dans  notre  usage ,  parce  qu'il  est  clair 
que  le  mélange  d*eau  rend  la  qualité  de  la  liqueur 
H^oixis  active;  et  ce  ralentissement  semble  figurer  ce- 
lui du  souhait  ^  ou  de  la  part  que  Ton  prendf  à  la  joie 
cdnunune. 

Puisque  Ton  ne  faisait  point  autrefois  difficulté  de 
boire  en  rhonneur  des  dieux  et  des  rois  ^  on  peut  dire 
que  l'usage  de  s*en  abstenir  par  respect  pour  les  per- 
sonoaes  d'un  rang  supérieur^  est  un  pur  caprice  de  la 
laode.  Au  sinirplusy  il  paraît  être  assez  du  goût  de  la 
ville  :.  nous  le  royons  observer  aujourd'hui  à  des  ta- 
bles^ et  entre  des  personnes  qui  ne  se  doivent  d'autres 
égards  que  ceux  que  la  politesse  exige. 
.  Tous  voyez,  monsieur,  que  j'ai  eu  raison  dTan- 
aoncer  mon  petit  ouvrage  comme  une  introduction 
à  <^luî  de  M.  dtt  Radier.  Le  sien  est  érudit,  et  appuyé 
d'autorités,  respectables  ;  pour  moi ,  je  me  borne  à 
proposer  des:  coiDJeetures.  Je  finiirai  par  une  remarque 
singulière,  mais  qui  se  vapporte^  assez  bien  à  l'usage 
de  boire  du.  vin  pur  en  ThonneiiF  du  dieu  de  la  ven- 
dange%  C'est  que  dans  les  Pays-Bas ,  où  ITon  présente 
de  la  bière  au  conunencement  du  repa&,  beaucotip  de 
personnes;  attendent  à  boire  les  santés  avec  du  vin  ; 
et  quelquefois  il  arrive  qu'en  badinant,  l'on  porte  la 
santé  du  Prince  de  Liège  avec  de  la  bière ,  pour  dé- 
noter sans  doute  qu'il  ne  se  fabrique  que  de  cette 
boisson  dans  ses  Etats,  où  il  n'y  a  pas  de  vin.  Je  m'é- 
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tonne  que  ces  bonnes  gens^  en  humectant  leur  estomac 
de  nos  vins  de  Champagne  et  de  Bourgogne,  ïie  boi- 
vent pas  à  la  santé  du  souverain  dé  ces  provinces ,  et 
même  à  celle  des  seigneurs  et  des  propriétaires  des 
cantons  les  |dus  exquis.  «Ten  connais  dont  la  santé 
serait  souvent  fêtée. 
Je  suis,  etc. 


/ 
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DE  L'ORIGINE 

DE    l'usage    de    planter    LE    MAI. 

^4^Zw,,^c  jLt^t»^^   (J^xctt  i^Xk.     cfc^ècc'^    l5*^ 

Pièce  inédite  (i). 


•« 


UusAGE  de  planter  ie  mai  se  rapporte^  sans  aucun 
doute,  à  celui  qui,  de  temps  immémorial,  a  fait  re- 
garder la  verdure  comme  une  marque  de  réjouis- 
sance, et  par  suite  duquel  on  s^est  accoutumé  à  oflfrir 
des  branches  d^arbres  de  différentes  espèces  aux  per- 
sonnes que  Ton  voulait  honorer.  La  inythologie  an- 
cienne nous  parle  du  règne  de  Saturne  comme  d'une 
époque  de  félicité  sans  bornes;  et  associant  à  cette  idée 
celle  d'un  printemps  étemel ,  elle  en  a  formé  le  ta- 
bleau enchanteur  de  l'âge  d'or.  Il  est  probable  qu'en 
parlant  de  Saturne,  les  Egyptiens  ont  voulu  personni- 
fier l'administration  d'une  justice  parfaite  et  incomip 
ûble,  ce  qui  servirait  à  expliquer  le  symbole  du  dieu 
qui  dévore  ses  propres -enfans,  c'est-à-dire,  selon  quel- 
ques commentateurs,  les  criminels  que  la  glaive  de  la 
justice  est  trop  souvent  obligé  de  frapper.  L'idée  de  la 


(t)  Le  fond  de  cette  notice  a  été  puisé,  en  partie,  dans 
l'ouvrage  aussi  curieux  que  savant  du  Père  Carmeli ,  qui  a 
pour  titre  :  Storia  di  fmrj  eostumi  sacn  e  profani  dagU  antick 
a  noi  pavermtif  etc. 
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saison  ëternellement  fUurie,  qui  se  joignait  a  celle  du 
règne  de  Saturne ,  venait  de  ce  que  les  assises  se  te- 
naient d*ordinaire  au  printemps.  La  naissance  de  la 
verdure  et  des  fleuFS  se  liait  involontairement,  dans  la 
pensëe  des  hommes,  à  Tidëe  de-  la  justice  et  du  |)ou- 
voir.  Il  en  résulta  que  ceux  qui  se  trouvaient  dans  la 
dépendance  de  quelque  supérieur,  prirent  Thabitude 
de  plapter  des  rameaux  verts  devant  la  porte  de  sa 
maison ,  comme  une  marque  de  leur  respect ,  et  de 
Fespoir  qu^ils  entretenaient  qu^une  ju^ce  iiùpartiale 
leur  serait  rendue,  telle  que  les  hommes  en  détenaient 
sous  le  règne  heureux  de  Saturne. 

Cet  usage,  d^ahord  laissé  au  caprice  des  individus, 
ne  tarda  pas  à  se  régulariser,  et  le  mois  de  mai  y 
fut  plus  particulièrement  consacré.  Nous  lisons  dans 
les  Fastes  d'Ovide ,  que  le  mot  majusj  nom  latin  de 
ce  mois,  vient  de  majores j  anciens,  juges,  législa- 
teurs. Dès  lors ,  la  plantation  d'un  rameau  vert  de- 
vant la  porte  des  personnes  que"  Ton  voulait  hono- 
rer, existait;  et  Ton  ne  remarquera  peut-être  pas  sans 
intérêt  que  lie  nom  latin  du  mois  de  mai  s'est  conservé 
en  italien  dans  cette  seule  acception,  ce  mois  s'appe- 
lant  ma^io  ààxï&  l'usage  ordinaire,  tandis  que,  pour 
plaçter  le  mai ,  on  dit  piantare  il  majo.  Si  à  cette 
circonstance  on  joint  celle  que,  dans  plusieurs  villes 
d'Italie,  comme  entre  autres  à  Gênes,  on  continue  "1 
planter  le  mai  devaùt  la  porte  des  personnes  consti- 
tuées en  dignité,  on  découvrira  à  la  fois  dans  cette 
coutume  une  haute  antiquité,  et  sa  liaison  avec  les 
idées  de  justice  et  de  supériorité.  v    ' 
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Il  suffit  de  parcourir  TEcriture  aainte  pour  trouveir 
la  preuve  que  des  branches  de  verdure  ont  été  de  tout 
temps,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  des  signes  de  res- 
pect et  de  réjouissance.  Le  souvenir  de  la  joie  causée 
dans  Farclie  de  Noé  par  Tarrivée  de  la  colombe  te* 
nant  en  son  bec  un  rameau  dWivier,  a  dû  se  conser^ 
ver  long-temps  parmi  les  enfans  du.  patriarche.  Nous 
voyons  ensuite  Tordre  donné  par  rÉternel  à  Moïse, 
dans  le  vingt-troisième  chapitre  du  Lévitique,  pour 
la  célébration  de  la  fête  des  tabernacles.  Le  but  de 
cette  fête  semble  avoir  été  d^instruire  le  peuple  hé- 
breu de  la  vénération  qu'il  devait  avoir  pour  le 
Seigneur,  dont  la  bonté  lui  assurait  de  si  grands 
bienfaits.  Les  Israélites  ayant  vu  probablement  en 
Egypte  des  rameaux  verts  plantéâ  dans  les  maisons 
des  grands,  en  signe  de  respect  et  d'espérance,  cette 
idée  devait  leur  être  familière,  et  il  était  naturel  qu'il 
leur  fût  ordonné  d'entrelacer  des  rameaux  et  du  feuil- 
lage, pour  célébrer,  après  la  récolte,  la  fête  du  Sei- 
gneur. A  la  vérité ,  cette  fête  avait  lieu  en  conmoiémo- 
ration  de  la  sortie  d'Egypte,  lorsque  le  Seigneur  eut 
&it  habiter  les  enfans  d'Israël  dans  les  tabernacles; 
mais  cette  circonstance  même  devait  servir  à  leur 
rappeler  le  respect  que  Dieu  exigeait  d'eux;  d'ail- 
leurs, le  verset  4o  de  ce  même  chapitre  dit  positive- 
ment :  ((  Tous  {««ndrez  au  premier  jour  des  branches 
a  du  plus  bel  arbre  avec  ses  fruits ,  des  branches  du 
((  palmier,  des  rameaux  de  l'arbre  le  plus  touffu,  et 
«  des  saules  qui  croissent  le  long  des  torrens,  "vous 
a  vous  rejouirez  des^ant  le  Seigneur  votre  Dieu.  » 


\ 


(359) 

Cei  ordre  est  mdëpendant  de  celui  d'habiter  sous  les 
tabernades  ;  il  s*esl  perpétua  jusqu'à  nos  jours  parmi 
les  desceadans  des  Is]:aélites,  qui  se  rendent  à  leurs 
temples  le  premier  jour  de  la  féie  des  tabernacles,  te* 
nant  d*une  main  une  branche  de  palmier,  et  de  Vau- 
tre ^  un  «édrat» 

Quoique  le  Seigneur  eût  ordonné  aux  Juifs  d^habi- 
ter  des  cabanes  de  feuillage,  et  de  cueillir  des  bran- 
ches d^arbre  en  signe  de  réjouissance,  il  ne  voulait 
pas  que  ce  peuple  inconstant  pût  retomber  &cilement 
dans  Tidolàtrie»  C'est  pourquoi,  dans  le  chapitre  i6 
du  Deutéronome ,  il  lui  défend  de  f^nter  «  de  grands 
«  bois  ni  aucun  arbre  devant  Tautel  du  Seigneur  son 
((  Dieu»  »  On  ne  saurait  douter  que  ce  ne  fût  là  un  usage 
égyptien  que  FËteruel  ne  voulait  pas  que  les  Juifs 
conservassent ,  et  qui  ne  pouvait  être  autre  chose 
qu^une  marque  de  respect  et  de  reconnaissance. 

Cette,  coutume,  comme  toutes  les  autres,  éprouva 
diverses  modifications  en  passant  d'un  peuple  à  l'au- 
tre, mais  sans  perdre  pour  cela  son  caractère  primitif. 
Ce  fut  Thésée  qui ,  au  témoignage  de  Plutarque^  ins- 
titua la  fête  des  OschophorieSj  dans  laquelle  des  jeunes 
gens  d^une  naissance  distinguée,  choisis  dans  chaque 
tribu,  couraient  depuis  le  temple  de  Bacchus  jusqu'à 
celui  de  Minerve,  tenant  à  la  main  des  branches  de 
vigne  chargées  de  raisin,  et  celui  qui  arrivait  le  pre- 
mier au  but  restait  vainqueur  et  remportait  le  prix. 
Ces  fêtes  se  célébraient  en  l'honneur  de  Bacohus  et 
de  Pallas  ;  et  ce  n'était  pas  seulement  parce  que  la  vigne 
était  consacrée  au  premier  de  ces  dieux  que  l'on  en 
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tenait  des  rameaux  à  la  main^  mais  encore  pour  le  res- 
pect et  l'adoration  que  Ton  offrait  à  l'un  et  à  l'autre. 
C'est  par  la  même  raison  qu'aux  Pjranepsies  on  por- 
tait des  branches  d'olivier  ou  de  laurier  en  l'honneur 
d'Apollon.  Ces  branches  s'appelaient  iresione^  et  se 
plantaient  devant  la  porte  du  temple ,  où  elles  restaient 
jusqu'à  l'année  suivante ,  au  retour  de  la  même  fête. 
C'est  par  allusion  à  cette  coutume  que  Cremilon ,  dans 
la  comédie  d'Aristophane ,  intitulée  PlutuSj  dit  à  une 
'Tieille  femme  qui  ne  veut  pas  permettre  qu'il  examine 
sa  figure  à  la  lumière  d'une  lampe  :  (c  Elle  a  raison 
«  d'avoir  peur  :  car  il  suffirait  d'une  étincelle  pour  la 
<(  brûler  comme  un  vieux  rameau  d'olivier.  »  Par  ce 
vieux  rameau^  le  poëte  entend  une  iresione  qui  est 
restée  une  année  entière  devant  le  temple  d'Apollon. 
Deux  choses  sont  dignes  de  remarque  dans  cette 
cérémonie  :  nous  voulons  dire  la  double  intention 
dans  laquelle  on  portait  des  rameaux  verts  devant  le 
temple  d'Apollon.  Cette  double  intention  était  d'abord 
d'offrir  au  dieu  une  marque  de  respect  et  de  culte,  et 
ensuite  de  lui  demander  des  bienfaits  et  le  bonheur. 
C'est  par  la  même  raison  que  les  supplians  avaient 
autrefois  coutume  de  faire  Ifeurs  prières,  des  ra- 
meaux verts  à  la  main.  L'auteur  de  VÉtymolo^ue 
dit  en  parlant  des  pyanepsies  :  «  On  portait  ensuite 
«  devant  Apollon  le  rameau  vert  en  signe  de  prière , 


((  ludia,  » 


Npus  venons  de  voir  la  coutume  d'offrir  des  bran- 
ches de  verdure  comme  un  emblème  à  la  fois  de  res- 
pect et  de  supplication,  remonter  jusqu'aux  premiers 
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siècles  du  monde,  se  perpétuer  chez  les  Egyptiens  et 
chez  les  Hébreux  y  et  nous  en  avons  reconnu  des  traces 
visibles  chez  les  peuples  de  la  Grèce.  Poursuivons  notre 
marche. 

Au  temps  où  le  divin  Rédempteur  parut  parmi  les 
honrunes,  ceux  d^entre  les  Jui&  qui,  à  la  vue  des  mi- 
racles du  Christ,  eurent  assez  de  sincérité  pour  recon- 
naître en  lui  leur  Seigneur  et  leur  maître ,  avaient 
coutume  de  courir  au-devant  de  lui  lorsqu^il  entrait  à 
Jârusalem,  portant  à  la  main  des  rameaux,  tant  pour 
rhonorer  que  pour  implorer  sa  grâce  et  sa  bienveil- 
lance. 

L^Eglise  a  conservé  cet  emblème  dans  les  céré- 
monies du  dernier  dimanche  de  carême.  Dans  le  sep- 
tième chapitre  de  T Apocalypse ,  Tapôtre  décrivant  la 
grande  multitude,  que  personne  ne  pouvait  compter, 
de  toute  nation,  de  toute  tribu,  de  tout  peuplé  et  de 
toute  langue ,  qui  se  tenaient  debout  devant  le  trône 
de  Tagneau,  dit  qu'ils  avaient  tous  des  palmes  dans 
leurs  mains.  C'était  un  symbole  de  la  vénération  qu'ils 
portaient  au  divin  agneau ,  en  Thonneur  duquel  ils 
avaient  obtenu  la  victoire. 

£a  approchant  des  temps  modernes,  nous  trouvons 
Tusage  de  planter  le  mai  adopté  chez  presque  tous  les  - 
peuples,  avec  certaines  modifications  causées  par  la 
diflférence  de  leurs  mœurs.  En  Italie ,  les  jeunes  gens 
plantent  le  mai  devant  la  porte  de  leurs  maîtresses. 
Cet  usage  n'est  pas  moins  ancien  que  ceux  dont  nous 
venons  de  parler  ',  car  on  lit  dans  Athénée  :  a  Ils  coû- 
te ronnent  les  portes  de  leurs  amantes,  pour  les  ho- 
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(c  noreT)  comme  on  couronne  la  porte  des  i^nples 
u  consacrés  aux  dieux.  >»  Tibulle,  Ovide,  Catulle,  tous 
les  poëtes  /erotiques  de  Tantiquité  offrent  des  traces  de 
cette  même  coutume. 

En  Angleterre ,  le  mai  est  une  espèce  de  grande 
perche  couronnée  de  verdure,  ressemblant  un  peu  à 
nos  mâts  de  Cocagne,  qui  se  plante  le  premier  jour 
du  mois  de  mai  sur  la  grande  place  du  village ,  et 
autour  de  laquelle  les  paysans  viennent  le  soir  danser 
et  se  réjouir.  C'est  là  que  cette  coutume  parait  s'être 
le  plus  écartée  de  sa  première  signification ,  qui  ce- 
pendant se  retrouve  dans  un  usage  particulier,  à  ce  que 
nous  croyons,  À  la  ville  de  Londres;  Ce  même  jour, 
I  ^'  mai ,  les  ramoneurs  se  couvrent  tout  le  corps  de 
feuillage,  au  point  que  Ton  ne  distingue  pas  ménoie 
les  traits  de  leur  figure ,  et  ils  vont  ainsi ,  avec  de  la 
musique ,  danser  devant  les  maisons  des  personnes 
de  distinction,  qui  leur  donnent  quelques  pièces  de 
monnaie. 

En  France,  la  coutume  la  plus  généralement  reçue, 
était  de  planter  le  mai  devant  la  porte  du  château  du 
seigneur  de  la  paroisse,  ou  devant  celles  des  personnes 
à  qui  Ton  voulait  donner  une  marque  particulière  de 
respect ,  quoique  dans  plus  d'un  endroit  on  ait  aussi 
adopté  l'usage  de  le  planter  en  l'honneur  de  la  personne 
aimée.  D'anciens  titres  nous  le  £>nt  voir  en  vigueur  dès 
le  treizième  siècle  :  ainsi  une  charte  d'affranchisse- 
ment donnée  par  un  certain  Ingelrannus,  à  la  ville  de 
la  Fère,  en  120^,  autorise  les  habitans  à  couper  dans 
les  bois  seigneuriaux  les  arbres  dont  ils  peuvent  avoir 


I 
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besoiii  pour  le  mai  (i).  Plus  tard,  Fan  1370,  Fab- 
faaye  de  Saint-Germain  de  Paris  défendait  aux  babi- 
tans  de  Chasteaet  d^aller  couper  des  mais  dans  les 
forêts  abbatiales  (2). 

La  ville  d^Eyreux  était  ime  de  celles  où  la  planta^ 
lion  du  mai  était  accompagnée  des  cérémonies  les  plu^ 
singulières,  et  dont  Tantiquitéi remonte  aux  premiers 
siècles  de  la  monarchie  ;  mais  cet  usage  se  liant  à  celui 
de  la  fête  des  fous ,  nous  éviterons  de  donner  ici  des 
détails  qu*on  trouvera  dans  les  pièces  relatives  à  cette 
fête. 

Les  célèbres  processions  de  la  Fête-Dieu  d'Aix  se 
terminaient  aussi  par  une  plantation  de  mais.  Dans  la 
nuit  du  samedi  au  dimanche,  après  le  jour  de  la  Fête- 
Dieu  ,  le  roi  de  la  bazoche ,  accompagné  de  ses  bâton- 
niers et  du  capitaine  de  ses  gardes,  allait  au  son  des 
violons  Êdre  planter  des  mais,  au' palais,  au  gouver- 
nement, à  l'archevêché,  aux  hôtels  du  premier  pré- 
sident, deTintendant,  du  président  à  mortier,  et  enfin 
chez  le  roi  de  la  bazoche  lui-même.  Ces  mais  étaient 
fort  élevés;  on  les  garnissait  de  buis  que  Ton  entou- 
rait d'une  sorte  de  rubans  peints  en  bleu  et  en  blanc, 


(i)  Charta  Ingelranm  codidacensis  pro  Ubertatlbus  oppidi  Fa- 
me  y  an.  120^.  u  Si  çerà  homînes  pacis ,  si^e  femincRy  die  mou 
«  quœrere  îerent  ad  alîquod  nemus  in  meo  domînioy  de  bosco  af- 
a  ferre  poterunt  dne  foris  facto.  »  (Du  Gange ,  Gloss.) 

(i)  Tabukb  Sn  Germard  Paris.^  an.  1370.  «  IJomines  de  Ca»" 
«  teneto  se  abstinebunt  eundi  i^  die  mensis  nudi,  in  nemora  reli- 
«  giosonan  pro  maio  ibidem  colUgendo,  »  Ç^lbid.  )  , 
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couleurs  de  la  bazoche.  On  formait  dans  le 'haut  du 
mai  trois  faces  de  grandeur  convenable  pour  y  placer, 
sur  Tune ,  les  armoiries  du  seigneur  chez  qui  on  plan- 
tait ;  sur  Tautre  celles  du  roi  de  la  bazoche  y  et  sur  la 
troisième  celles  de  la  bazoche.  On  laissait  ces  mais  en 
place  vingt-cinq  à  trente  jours. 

Le  mém#  usage  régnait  dans  la  bazoche  de  Paris. 
On  assure  que  le  roi  de  la  bazoche  ayant  aide  le  roi 
François  I"  à  pacifier,  Fan  i547?  ^®*  troubles  sur- 
venus en  Guienne ,  obtint  de  ce  monarque ,  entre 
autres  privilèges,  celui  de  faire  couper  tous  les  ans 
deux  arbres  dans  une  des  forêts  royales ,  pour  élever 
un  mai  dans  la  cour  du  palais.  C^était  dans  la  forêt  de 
Bon^y  que  la  bazoche  allait  en  corps ,  un  dimanche  du 
mois  d'avril,  désigner  deux  arbres  qu'elle  choisissait  (i). 

Dans  plusieurs  villes,  et  notamment  dans  le  Midi, 
les  tambours  et  garçons  de  ville  allaient  aussi ,  la  nuit 
du  3o  avril  au  i  *'  mai ,  donner  une  aubade  aux  magis- 
trats et  aux  habitans  les  plus  distingués.  Dans  d'autres 
c'étaient  les  ouvriers  de  certaines  professions  qui  sa- 
luaient ainsi  les  personnes  qu'ils  voulaient  honorer. 
Voici  un  sonnet  composé  par  Clément  Marot,  à  Toc- 
casion  d'un  mai  planté  par  les  imprimeurs  de  Lyon, 
devant  le  logis  du  seigneur  Trivulce,  où  l'on  trouve 
à  la  fois  l'image  et  la  preuve  de  cette  pratique. 


(i)  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  le  détail  des  cé- 
rémonies qui  se  pratiquaient  en  cette  circonstance.  Ce  détail 
trouvera  sa  place  dans  une  notice  spéciale  sur  l'institution 
et  les  actes  de  la  bazoche. 
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Au  ciel  n^y  ha  planète-,  ne  signe , 
Qui  si  à  point  sçeut  gouverner  Tannée 
Comme  est  Lyon  la  cité  gouvernée 
Par  toy,  Trivulse ,  homme  clerc  et  insigne. 

Gela  disons  par  ta  vertu  condigne , 
£t  pour  la  joye  entre  nous  démenée , 
Dont  tu  nous  as  la  liberté  donnée , 
La  liberté ,  des  trésors  le  plus  digne. 

Heureux  vieillard,  les  gros  tambours  tompns, 
Le  may  planté ,  et  les  fifres  sonnans ,   ^^ 
En  sont  louant  toy  et  ta  noble  race. 

Or  pense  donc ,  que  sont  nos  voulontez , 
Yeu  quMl  n'est  rien ,  jusqu'aux  arbres  plantez , 
Qui  ne  t'en  loue ,  et  ne  t'en  rende  grâce. 

(Edit.  J.C.) 


/ 
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LETTRE 


SUR  l'origine  m  posssovr  B^ÂTRa  (i> 


Dans  le  journal  du  mois  de  juin  de  Tannëe  der- 
nière ,  je  ||§^posai ,  comme  on  m'ien  avait  prié ,  cette 
question  :  «  Quel  est  Tusage,  assez  commun  parmi  le 
peuple ,  de  donner  le  premier  jour  du  mois  d'avril  ce 
qu'on  appelle  des  poissons  ctas^ril;  cet  usage  est-il 
ancien ,  et  quelle  a  été  la  cause  primitive  desa déno- 
mination? ))  Je  vais  faire  part  au  lecteur  des  réponses 
qu'on  m'a  envoyées  :  quelles  qu'elles  soient,  elles  vien- 
dront à  propos  dans  un  journal  qui  a  été  mis  en  vente 
le  premier  d'avril,  et  qui  en  porte  le  nom. 

M.  Philippe ,  qui  écrit  de  Verdun-sur-Meuse ,  ne 
trouve  point  d'autre  origine  à  cet  usage ,  que  les  pè- 
ches fréquentes  et  ordinaires  que  l'on  Ëiit  dans  ce 
fnois,  et  il  prétend  que,  corome  il  arrive  souvent 
qu'en  croyant  pécher  quelques  poissons,  on  ne  prend 
rien,  on  a  pu,  de  là,  prendre  occasion  de  se  donner, 
dans  ce  temps-là,  des  bayes  les  uns  aux  autres. 

Deux  auteurs  anonymes  se  contentent,  pour  toute 
réponse,  de  rapporter  une  opinion  qui  n'est  pas  nou- 
velle, et  qu'on  trouve  dans' plusieurs  livres;  savoir: 
que  le  mot  poisson  a  été  corrompu  de  celui  de  pas- 

(i)  Extr.  da  Journal  de  Verdun,  avril  1749* 


(367) 

sioUj  qu'on  disait  autrefois;  que  c'est  une  allusion  im 
pie  et  ridicule  à  la  Passion  de  Jésus -Christ,  qui  ar- 
riva le  3  d'avril  ;  en  supposant,  dit  un  de  ces  auteurs, 
que  l'ère  commune  est  la  véritable  ère  de  Jésu^ 
Christ  'y  que  coaoïme  les  Jui&  renvoyèrent  le  Sauveur 
d'uB  tribunal  à  Tautre,  et  lui  firent  Êdre  diverses 
courses  par  manière  d'insulte  et  de  dëri^oi^,  on  a  pris 
de  là  la  froide  coutume  de  faire  courir  et  de  renvoyer, 
d'un  endroit  à  l'autre ,  ceux  dont  on  veut  se  moquer. 
Les  autorités  qu'on  cite  pour  appuyer  ce  sentiment, 
sont-  un  livre  du  siècle  dernier  sur  l'origine  des  pro-> 
verbes;  Dictionnaire  de  Trévoux ^  au  mot  Asml; 
Dictionnaire  de  V  jicùdénUe  française^  et  le.  Spec- 
tateur anglais. 

Un  troisième  auteur  anonyme  donne  au  poisson 
d'avril  une  origine  beaucoup  plus  réceMe  :  il  prétend 
que  ce  dictum  vient  d'im  prince  de  Lorraine,  que 
Louis  XIII,  qui  n'en  était  pas  apparemment  content, 
fît  garder  à  vue  dans  le  châiceau  de  Nanci.  Ce  prince 
ayant  trompé  ses  gardes,  se  sauva,  en- traversant  à  la 
nage  la  rivière  de  Meurthe  y  le  premier  jour  d'Avril  ; 
ce  qui  y  selon  notre  anonyme ,  fit  dire  aux  Lorrains 
qu^on  avait  donné  aux  Français^  un  poisson  à  garder. 
On  sait  que  Nanci  fut  pri»  par  Louis  XIII  en  1 635.    x 

Yoilà  tout  ce  qu'on  m'a  répondu  sur  la  question 
dont  il  s'agit. 

Le  dernier  anonyme  demande  à  son  tour  d'où  vient 
ce  dictum  ^iTer  la  mule. 
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AUTRE  LETTRE 

SUR    LE    MÊME    SUJET    (l). 

On  m^avait  demande ,  dans  le  journal  du  mois  dV 
vril ,  d'où  pouvait  venir  cette  façon  de  parler  popu- 
laire,^fTCr  la  mule.  Cette  question  m'a  procuré  qua- 
tre lettres  :  la  première  de  Yerdun,  la  seconde  de 
Machecoul,  la  troisième  de  Beaumont  en  Auge,  et 
la  quatrième  d'Angers.  M.  de  k  Sorinière,  de  l'Aca- 
demie  royale  d'Angers,  connu  depuis  long -temps, 
dans  le  journal,  par  son  élégant  badinage,  est  auteur 
de  la  dernière.  Mais  comme  ces  quatre  lettres  disent 
à  peu  près  les  mêmes  choses ,  je  ne  ferai  part  à  mes 
lecteurs  que  de  la  première,  qui  est  de  Verdun,  et  je 
la  préfère  d'autant  plus  volontiers  aux  autres,  que 
l'auteur  y  répond  encore  à  l'anonyme  dont  il  a  été 
fait  mention  dans  le  journal  d'avril,  au  sujet  de  l'ex- 
pression proverbiale,  donner  un  poisson  d'avril. 

Je  vous  envoie,  monsieur,  l'observation  que  j'ai 
faite  sur  le  sentiment  du  troisième  auteur  anonyme 
cité  en  votre  journal  d'avril,  page  2%^^  au  sujet  de 
l'origine  du  poisson  d'avril  ;  il  ne  s'est  apparemment 
pas  donné  la  peine  de  lire  l'histoire  du  temps  :  personne 
n'ignore  que  le  duc  IN^icolas  François  ayant ,  par  po- 
litique d'Etat,  quitté  son  évêché  de  Toul  et  le  cha- 
peau de  cardinal,  épousa  à  Lunéville,  au  mois  de 
mars  i635,  la  princesse  Claude,  sa  cousine  germaine; 

(i)  Poisson  J'am/.  Extr.  du  Journal  de  Verdun ,  jmU.  1749* 
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que  de  là  s^éunt  retiré  à  Nanci ,  ayant  eu  vent  qu^on 
voulait  le  conduire  à  la  cour  de  France ,  trompa  ses 
gardes 9  à  la  vérité,  mais  ne  passa  point  la  rivière  de  . 
Meurthe  à  la  nage  ;  il  sortit  par  une  des  portes  de  la 
ville,  déguisé  en  paysan^  portant  une  hotte  pleine 
de  Aimier,  de  même  que  la  princesse.  C'est  donc  à 
tort  que  cet  auteur  rapporte  l'origine  de  ce  dictum 
à  l'évasion  de  ce  prince ,  puisqu'il  choisit  exprès  le 
I*'  avril  y  attendi;  que  les  Français  qui  le  gardaient 
n'en  ayant  ouï  parler  que  depuis  leur  arrivée^  appré- 
hendaient qu'on  ne  leur  donnât  ce  poisson  d'avril, 
étant  tous  d'une  extrême  méfiance  à  cet  égard.  Cela 
est  si  vrai,  qu'une  jeune  paysanne  des  environs  de 
Nanci ,  qui  fournissait  journellement  du  laitage  à  la 
cour,  reconnut  la  princesse  malgr^son  déguisement, 
et  l'ayant  dit  à  quelques  soldats  de  la  garde,  ils  se 
figuraient  que  cette  fille  voulait  leur  donner  à  tous  le 
poisson  d'avril,  en  les  disant  courir  mal  à  propos  ;  ce 
qui  fiit  cause  que  ce  prince  et  cette  princesse  eurent 
le  temps  de  gagner  leurs  chevaux,  et  se  réfugièrent  à 
Bruxelles,  auprès  du  cardinal  Infant.  C'est  pourquoi 
je  pense  que,  si  ce  dictum  était  aussi  ancien  que  les 
deux  autres  auteurs  anonymes  cités  en  la  même  page, 
qui  prétendent  que  le  mot  de  poisson  a  été  corrompu 
en  celui  de  passion j  etc. ,  certainement  il  se  serait 
répandu  dans  toute  l'Europe;  et  les  Français,  lors- 
qu'ils gardaient  Nanci ,  n'auraient  pas  si  fort  appré- 
hendé qu'on  leur  donnât  le  poisson  d^avril,  surtout 
lors  de  l'évasion  du  duc  Nicolas  François. 

Ce  même  auteur  anonyme ,  qui  désire  savoir  d'où 
II.  i«  uv*  a4 
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vient  le  dicium  de  ferrer  Ut  mule^  sera  bientôt 
satis&it,  en  se  rappelant  un  trait  de  la  vie  de  Tem* 
pereur  Vespasien,  cité  par  Suétone.  Ce  prince  sortant 
un  jour,  en  litière,  de  son  palais,  un  de  ses  muletiers, 
sous  prétexte  qu'une  des  mules  était  déferrée,  arrêta 
long-temps  la  litière  de  cet  empereur,  et  par-là  fit 
avoir  audience  à  celui  à  qui  il  l'avait  promise ,  moyen- 
nant une  somme  d'argent;  l'empereur  en  ayant  eu 
connaissance,  il  voulut  partager  avec  lui  le  gain  qu'il 
avait  fait  à  ferrer  la  mule.  Ce  que  l'oii  dit  aussi  com- 
munément des  valets  y  et  notamment  des  servant^  de 
Paris,  qui  trompent  sur  le  prix  de  tout  ce  qu'elles 
achètent. 

L'on  prétend  encore  qu'avant  l'année  i585,  en  la- 
quelle M.  de  Thoij^  premier  président  du  Parlement, 
acheta  na  carrosse,  qui  était  le  quatrième  qui  eût  paru 
en  France ,  les  présidens  et  conseillers  n'allaient  au 
palais  que  sur  des  mules,  que  pendant  Taudience 
leurs  laquais  s'amusaient  à  en  ôter  les  fers,  puis  les 
vendaient  pour  jouer,  ce  qui  contraignait  souvent  ces 
illustres  magistrats  ou  d'attendre  que  leiurs  mules  fus- 
sent rèferrées,  ou  de  retourner  à  pied. 
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DE  L'ORIGINE 

:     .  ^ 

DE  L'u&àGE  a^BS  SOUHAITS  EN  FAVEUB  DE  CEUX  QUI  ÉTSaNIŒiNt. 

PAR  MORÏN  (i). 


Est-ce  religion,  est-ce  siqperstition,  est-ce  sur  des 
raisons  de  morale  ou  de  physique,  qu*est  fondé  cet 
usage  si  ancien  et  si  général,  celte  coutume  unique 
4aiis  son  espèce?  Les  autres  changent  stdyant  les  sai'* 
sons,  suivant  les  climats,  suivant  les  caprices  des 
princes  ou  des  peuples,  suivant  les  différens  principes 
de  gouvernement,  de  religion  ou  de  police.  Celle-ci  a 
toujours  été  uniforme  et  universelle,  observée  de  tout 
temps  par  tcmtes  les  nations  de  la  terre.  Quand  elle 
ne  mériterait  pas  notre  attention  par  elle-même,  il 
est  diflScile  de  la  refuser  à  ces  deux  qualités  qu'elle 
possède  dans  un  éminent  degré  :  son  antiquité  et  son 
universalité.  L'ordre  demande  que  nous  tâchions  de 
les  bien  établir  avant  que  d'en  examiner  les  raisons. 


(i)  Henri  Morin,  fils  d'Etienne,  savant  orientaliste,  né 
en  i655,  secrétaire  de  Fabbé  de  Caumartin,  alors  évêque 
de  Blois ,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  ^dont  il  enrichit  les  Mémoires  de  dissertations  cu- 
rieuses et  très-bien  écrites ,  auteur  de  V Histoire  critique  de  la 
pamreté,  mort  à  Gaen,  le  16  juillet  1728.       {Edit  G  L.) 
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C'est  ce  que  nous  allons  faire  par  des  preuves  tirées 
de  la  mythologie,  de  la  tradition ,  de  Thistoire  et  de 
la  poésie. 

La  première  nous  apprend  (Jue  le  premier  signe 
de  vie  que  donna  le  premier  homme ,  l'homme  de 
Prométhée ,  fat  un  ëternuement  ;  et  voici  comment 
on  conte  la  chose  (i)  :  Quand  ce  prétendu  créateur 


(i)  On  la  conte  encore  autrement  Nous  connaissons  trois 
versions  de  cette  histoire  y  aussi  vraie  que  bien  d^autres.  Les 
voici  { le  lecteur  choisira. 

Prémère  Qoriante.  Prométhée  obtient  de  Minerve ,  sa  pa- 
tronne, k  permission  d'aller  faire  un  tour  dans  les  cieux, 
pour  en  tirer  de  quoi  perfectionner  son  ouvrage*  Il  porte 
un  flambeau  sous  son  manteau,  Tallume  aux  rayons  du  so- 
leil, redescend  vite  vers  son  homme,  et  lui  met  le  feu  à  là 
tête  ;  mais  le  cerveau  humide ,  à  l'approche  de  la  flamme , 
lâche  uh  ëternuement  violent  qui  éteint  le  flambeau.  Pro- 
méthée, furieux  de  voir  que  le  premier  mouvement  de 
l'homme  eût  été  d'éteindre  sa  lumière,  allait  pretidre  tm 
caillou  pour  lui  casser  la  tète,  lorsque  sa  créature  étemua 
une  seconde  fois  avec  .plus  de  violence ,  et  ralluma  par  ce 
soufRe  le  flambeau  de  son  auteur.  Celui-ci,  apaisé  par  ce 
nouvel  incident,  félicite  l'homme  sur  le  recouvrement  de 
ia  lumière ,  et'  lui  souhaite ,  dans  son  intérêt ,  plus  de  cir- 
conspection à  l'avenir. 

Seœnde  pariante.  Prométhée  ayant  formé  la  figure  de 
l'homme ,  fit  venir  le  lièvre ,  le  renard ,  le  paon ,  le  tigre , 
le  lion  et  l'âne ,  pour  prendre  de  chacun  de  ces  animaux  ce 
qu'il  avait  de  bon,  et  le  souffler  dans  l'homme.  La  figure, 
ainsi  composée  de  pièces  d'eiAprunt ,  commençait  à  vivre  et 
à  respirer.  La  terre  dont  la  tête  et  le  cerveau  étaient  formés, 
conservant  encore  de  l'humidité ,  tandis  que  les  autres  par- 
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eut  donné  la  dernière  main  à  sa  figure  d'argile,  il  fut 
question  de  lui  donner  le  mouvement  et  la  vie.  Son 
savoir-faire  n'allait  pas  jusque  -  là.  Pour  en  venir  à 
bout,  il  eut  besoin  du  secours  du  ciel.  Il  y  fit  un 
voyage  sous  la  conduite  de  Minerve.  Après  avoir  par- 
couru légèrement  les  tourbillons  de  plusieurs  pla- 
nètes^ où  il  se  contenta  de  ramasser  en  passant  cer- 

lies  ëtaîent  fort  sèches ,  la  première  envie  quVut  I*homni^ , 
ce  fut  d'élemuer.  Il  haussa  la  tête  de'ux  ou  trois  fois ,  et  éter- 
nua  enfin  avec  un  bruit  si  épouvantable,  que  tous  les  ani- 
maux qui  étaient  présens  s'enfuirent  de  frayeur.  Prométbée , 
qui  était  fin  et  pénétrant,  juge^.  par-là  que  Vliomn^e  aurait 
Fempire  sur  tous  les  autres  animaux ,  puisqu'avec  un  signe 
de  tête  et  un  jpeu  de  hruît,  il  les  avait  terrifiés  et  mis  en 
fuite.  Il  le  Èalua  donc  roi  des  animaux,  et  pria  Dieu  que  cela 
lai  réussît.  En  mémoire  de  cet  étemuement  qui  a  fait  dé<- 
clarer  l'homme  le  maftre  des  animaux,  op  le  salue  encore 
quand  il  éternne. 

Troidème  variante.  Prométhée  a^ait  fini  son  ouvrage,  et  le 
retouchait  U  s'aperçut  que  l'argîle  qui  formait  le  nez  s'était 
retirée  en  séchant,  et  que  le  nez  était  trop  court  pour  un 
animal  qui  devait  être  fin  et  disert.  Il  remanie  donc  ce  nez 
devenu  camard,  et  l'alonge  en  y  aj,outant  de  nouvelle  ma- 
tière ;  mais  il  touche  par  mégarde  un  petit  nerf,  et  voilà  que 
son  homme  étemue  d'une  si  gvande  force,  que  toutes  ses 
dents  mal  affermies  en  sautèriiept  dans  Içurs  alvéoles.  Pro- 
méthée  effrayé  pria  Dieu  que  cela  i;l arrivât  plus,  et  dît  à 
l'homme  :  Dieu  cous  assiste.  On  a  toujours  répété  depuis  le 
même  soi:|hait  dans  la  même  circonstance...... ,  pour  la  con- 
servation des  dents. 

S'en  serait-on  dotité? 

Voy.  le  Mercure  de  novembre  17  ïi.        •  (jBdk>.  C;  L.) 
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laines  influences  (|uHl  jugea  nécessaires  pour  la  tem- 
përance  des  humeurs^' il  entra  dans  celui  du  sqleil. 
C'était  là  qu'il  avait  affaire.  Alors,  et  long- temps  de- 
puis, cet  astre  passait  pour  l'âme  du  ïnonde,  pour 
Fauteur  de  la  vie ,  et  pour  le  père  de  la  nature.  Il 
s'approche  de  son  globe  sous  le  manteau  de  sa  pa- 
trone,  avec  une  fiole  de  cristal  faite  exprès.  Il  la  rem- 
plit subtilement  d'une  portion  de  ses  rayons,  et  l'ayant 
sc^^llée  hermétiquement,  il  revient  d'un  plein  vol  à 
son  ouvrage  favori.  Sans  y  perdre  un  moment  de 
temps,  il  présente  son  flacon  au  nez  de  sa  statue;  il 
l'ouvre,  et  les  rayons  solaires  qui  n'avaient  rien  perdu 
de  leur  activité,  s'insinuent  par  le  canal  de  la  respi- 
ration dans  les  pores  de  l'os  spongieux  avec  tant  d'im- 
pétuosité, qu'ils  y  produisent  leur  opération:  ordinaire 
que  nous  éprouyons  tous  les  jours  en  regardant  fixe- 
ment cet  astre  ;  ils  la  firent  étexnuer,  après  quoi  ils 
se  répandirent  en  un  moment ,  par  les  fibres  du  cer- 
veau, dans  les  artères  et  dans  les  veines,  pour  animer 
toute  la  masse. Prométliée,  charmé  de  l'heureux  succès 
de  sa  machine ,  se  mit  en  prières  ;  il  fit  des  vœux 
pour  l'ouvrage  de  ses  mains  et  pour  sa  conservation; 
son  élève  l'entendit,,  il  s'en  souvint,  et  n'en  perdit 
pas  un  mol.  Lea  premiers  objets  font  des  impressions 
profendes  qui  ne  s'eflacent  point.  Dans  la  suite  de  sa 
Ve  il  eut  grand  soin  de  répéter  les  mêmes  souhaits 
dans  les  occasions  semblables^  et  d'en  faire  l'applica- 
tion à  ses  descendans,  qui,  de  père  en  fils,  l'ont  per- 
pétuée  de  génération  en  génération,  jusqu'à  ce  jour 
dans  toutes  leurs  coloQies. 
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La  fiction  est  ingénieuse;  elle  explique  nettement 
ce  que  nous  cherchons,  Forigine^  Fancienneté  et  Té- 
tendue  de  cet  usage ,  d^une  manière  qui  ne  laisse  rien 
à  désirer,  si  ce  n'est  la  vérité.  Pour  suppléer  à  ce  dé- 
faut, il  ne  serait  peut-être  pas  impossible  de  lui  don- 
ner au  moins  un  petit  air  de  vraisemblance,  s'il  était 
permis  de  mêler  la  vérité  avec  la  fable,  en  la  con^ 
frontant  avec  Fhistoire  de  ce  jeune  enfant  qui  fut  res- 
suscité par  Elisée  (i)»  Elle  nous  apprend  que  la  pre- 
mière marque  qu'il  donna  de  sa  réjsurrection ,  fiit  un 
étemuement  répété  jusqu'à  sept  fois.  Si  ces  deux  états 
ne  sont  pas  absolument  les  mêmes,  ils  se  ressemblent 
fort.  Passer  du  néant  ou  de  la  mort  h.  la  vie,  est  à  peu 
près  la  même  chose,  ce  qui  semble  donner  à  entendre 
q[ue  cet  effort  du  cerveau  est  le  premier  effet  du  premier 
ressort  de  notre  machine,  de  notre  primàm  mvensj, 
la  première  vibration  de  notre  pendule,  qui  met  en 
mouvement  toutes  les  autres  roues. 

Mais  il  n'est  pas  permis  de  mêler  le  profane  avec 
le  sacré;  laissons  la  fable  pour  ce  qu'elle  est,  et  cher- 
chons dans  la  tradition  des  autorités  plus  sérieuses  et 
plus  solides.  Celle  des  docteurs  jui&  doit  passer  pour 
telle.  Ils  se  donnent  pour  les  dépositaires  immédiats 
des  plus  anciennes  traditions,  et  pour  les  gardes  pri- 
mitif des  archives  du  genre  humain  ;  ils  savent  tout 
ce  qui  se  dit  et  tout  ce  qui  ^se  fit  de  plus  secret  dans 
le  paradis  terrestre,  dans  l'arche  deNoé,  dans  la  tour 
de  Babel,  ot  mille  histoires  anecdotes  des  premiers 

(i)  a  Reg.  4, 


' 
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siècles ,  inconnues  à  tout  le  reste  du  monde  :  8*il  y  a 
des  gens  qui  puissent  nous  donner  des  éclaircissemens 
sur  un  fait  de  cette  natui^ ,  ce  sont  eux.  Ces  vrais  ori- 
ginaux ne  îont  pas  remonter  cette  coutume  si  haut  que 
les  faux,  c*est-à-dire  que  nos  auteurs  fabuleux.  Selon 
eux,  q^est  au  patriarche  Jacob  qu*en  appartient  toute 
la  gloire  (i).  Après  la  création  du  monde ,  disent  ces 
auteurs  graves,  Dieu  fit,  entre  autres,  sept  choses  mer- 
veilleuses. Les  trois  premières  et  les  trois  dernières  ne 
font  rien  à  notre  sujet;  la  quatrième  Ait  une  loi  géné- 
rale qui  portait  que  tout  homme  vivant  n'éternue- 
rait  jamais  qu^une  fois,  et  que  dans  le  même  instant 
il  rendrait  son  âme  au  Seigneur,  sans  aiicime  indispo- 
sition préliminaire. Dans  ce  temps-là,  de  bonne  grâce 
ou  non,  il  fallait  s'accoutumer  aux  morts  subites,  qui 
nous  font  aujourd'hui  tant  de  peur.  C'était  la  loi ,  c'était 
une  règle  générale ,  il  fallait  en  passer  par- là.  Cette 
fâcheuse  mode  dura  jusqu'au  patriarche  Jacob.  Ce  saint 
homnie  ayant  fait  de  sérieuses  réflexions  sur  cette  ma- 
nière brusque  de  sortir  du  monde,  sans  aucune  pré- 
paration, s'humilia  de  vaut  le  Seigneur;  il  lutta  encore 
une  fois  avec  lui  pour  obtenir  la  grâce  d'être  excepté  de 
la  règle ,  et  d'être  averti  de  sa  dernière  heure ,  afin  de 
pouvoir  donner  ordre  aux  affaires  de  sa  conscience  et  de 
sa  nombreuse  famille.  L'homme  de  Dieu  fut  exaucé;  il 
éiernua,  et  ne  mourut  point.  Grande  merveille!  C'é- 
tait alors,  comme  qui  dirait  aujourd'hui,  qu'il  expira 
sans  rendre  l'âme.  Autre  sujet  d'étonnement  ;  au  lieu 

I 

(i)  Pîrké  IL  EUezer,  c.  52, 
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de  mourir  il  tomba  malade  :  InfinnaUis  est  Jacob  : 
ce  que  Ton  n^avait  jamais  vu.  On  ne  connaissait  point 
alors  d'autre  maladie  que  Téternuement,  qui  tuait  son 
honune  tout  d'un  coup.  Ces  deux  éyènemens  inouïs 
arrives  coup  sur  coup  à  un  personnage  de  cette  im- 
portance, au  père  du  premier  minisljre,  firent  grand 
bruit  dans  le  monde.  Toutes  les  académies  de  FEgy pte  y 
tous  les  journaux  des  savans,  toutes  les  gazettes  du 
temps,  tous  les  M ercures  historiques  ou  même  galans^ 
firent  leurs  observations  sur  ces  symptômes  extraor- 
dinaires ,  qui  semblaient  devoir  changer  Tordre  de  la 
nature.  Tous  les  princes  de  la  terre  furent  informés 
du  Êdt  ;  et  en  ayant  appris  toutes  les  circonstances ,  la 
cause  occasionnelle  et  les  suites  (c'est-k-dire  que  par 
une  augmentation  de  grâce,  le  Dieu  de  Jacob  avait 
eu  la  bonté  de  convertir  ce  signe  de  mort  en  signe  de 
vie  :  Jn  stemutationibus  ejus  splendor)  (i),  ils  or- 
donnèrent tout  d'une  voix  qu'à  l'avenir  les  éternue- 
mens  seraient  accompagnés  d'actions  de  grâces  pour 
la  conservation ,  et  de  vœux  pour  la  prolongation  de 
]a  vie.  Cela  est  net,  et  n'a  pas  besoin  de  commen- 
taire. 

Chaque  nation,  chaque  secte  a  ses  auteurs,  qui 
donnent  au  merveilleux  la  préférence  sur  le  vrai.  Les 
païens  et  les  juife  ont  eu  les  leurs;  nous  avons  les 
nôtres,  qui  n'ont  pas  laissé  tomber  ce  petit  conte  à 
terre.  Avec  un  léger  changement  ils  l'ont  habillé  à 
leur  manière ,  et  ils  ont  dit  que  du  temps  de  saint 

(i)  Job  4i. 
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Grégoire-le-Grand(i)9  il  rëgna  en  Italie  une  mali- 
gnité dans  Fait  si  contagieuse,  que  ceux  qui  avaient 
le  malheur  d'éternuer  ou  de  bâiller,  expiraient  sur  le 
champ.  Ce  qui  donna ,  selon  eux ,  occasion  à  ce  saint 
pontife  d'ordonner  aux  fidèles  certaines  prières  ac- 
compagnées detsignes  de  croix ,  pour  détourner  de 
dessus  eux ,  dans  ces  occasions,  les  effets  dangereux  de 
la  corruption  de  Tair.  C'est  la  même  fable  un  peu 
déguisée ,  avec  cette  différence,  à  Tavantage  des  pre- 
miers auteurs,  qu'ils  ont  eu  pleine  liberté  de  feindre 
ce  qu'il  leur  a  plu,  sans  craindre  d'être  convaincus 
de  faux,  leurs  fictions  tombant  sur  des  temps  éloi- 
gi;^és  et  ténébreux  9  dont  il  ne  nous  reste  aucuns  mé- 
moires. Au  lieu  que  les  nôtres  ont  passé  par- dessus 
toutes  les  règles  de  la  vraisemblance,  en  rapportant 
au  sixième  siècle  l'établissement  d'une  coutume  qui 
subsistait  constamment  plus  de  mille-  ans  auparavant 
dans  toutes  les  parties  du  monde  connu. 

Certainement  elle  était  regardée  comme  ancienne 
dès  le  temps  d'Alexandre -le -Grand.  Ai4stote,  son 
précepteur,  qui  savait  tout,  en  ignorait  cependant 
l'origine,  et  il  en  a  cherché. la  raison  dans  ses  pro- 
blêmes, comme  nous  faisons  aujourd'hui.  On  sait  aussi 
qu'ils  avaient  différentes  formules  de  complimens 
pour  saluer  cette  opération  du  cerveau.  La  plus  simple 
et  la  plus  commune  était  celle  de  ZHBt^  vivezj  comme 
nous  en  assure  Olympiodore  dans  son  commentaire 


(i)  Tolyd.  Virg.  Sigonius. 
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sur  le  Phëdon  de  Platon  (i).  C'est  précisément  le 
sahe  des  Latins.  Us  employaient  aussi  celle  de  }^tô 
«ywcjov,  Jupiter  "voîfs  conserve.  Nous  en  avons  la  preuve 
dans  l'Anthologie  ;  elle  est  un  peu  comique ,  mais  il  n'est 
pas  plus  défendu  de  rire  en  cherchant  la  vérité  qu'en 
la  disant.  C'est  dans  ^e  épigramme  sur  un  nommé 
ProcluSj  qui  avait  le  nez  si  prodigieusement  grand , 
que  c'était  une  merveille.  Pour  en  faire  mieux  com- 
prendre réndrmité ,  le  poëte  dit  qu'il  ne  pouvait  se 
moucher,  parce  que  ses  mains  ne  pouvaient  atteindre 
jusqu'au  hout  de  son  nez.  Cela  n'est  rien.  Il  ajoute 
que  quand  M.  Proclus  étemuait,  il  ne  s'appliquait  ja- 
mais la  bénédiction  ordinaire  de  Jupiter  me  conserve^ 
parce  que  ses  oreilles  ne  pouvaient  entendre  ce  qui 
se  passait  dans  la  région  de  son  nez,  à  raison  de  sa 
longueur  excessive  (2)  : 

Où  Swavat  T^  )(€Tpt  npoxXbç  tÎjv  p7v   d(irofiU99tcv, 

Tïç  pTvoç  yàp  fjjei  riv  ytpa  f/uxporépov. 
Oû^  Xryci,  Cev  céâ^ov,  êàv  irrop^,  ou  yètp  âxouei 

T^ç  pJvoÇj-iroXù  yàp  tHç  axo^ç  àiri;^cc. 

D'où  il  paraît  qu'ils  ne  se  contentaient  pas  comme 


(i)  Athénée  dit  qu'on  fléchissait  le  genou  devant  celui  qui 
ëtemuaît.  {Edit  G.  L.) 

(a)  L'épigramme  dont  il  est  ici  question  se  trouve  dans 
le  Florilegium.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

Non  potis  est  y  Proclus  ^  digUis  emungere  nasum; 
Namque  est  pro  nasi  mole  pusilla  manus, 
Nec  vocat  ille  Jovem  sternutans;  qùippe  nec  audit, 
Stemutamentum  tam  procul  aure  sonai. 

(^Edit.  C  L.) 
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nous  de  former  ces  souhaits  pour  les  autres,  ou  de 
les  recevoir;  et  qu^ils  s^en  faisaient  eux-mêmes  Tappli- 
cation ,  apparemment  quand  ils  étaient  seuls. 

Ces  honnêtetés  faisaient  aussi  chez  le$  Romains  un 
des  devoirs  de  la  vie  civile  :  Stemutamends  saluta- 
mur{i).  Ce  sont  les  paroles  de  Pline  j  et  il  ajoute, 
comme  une  chose  singulière ,  que  rei^pereurTihère, 
avec  toute  sa  gravité,  ne  laissait  pas  d^exiger  cette 
marque  d^attention  et  de  respect  de  ceux  de  sa  suite , 
même  en  voyage  et  dans  sa  litière  (2).  Ce  qui  semble 
supposer  que  la  vie  libre  de  la  campagne,  ou  les  em- 
barras du  voyage,  les  dispensaient  ordinairement  de 
certaines  formalités  attachées  à  la  vie  citadine.  Dans 
Pétrone  (3) ,  Giton ,  qui  s^était  caché  sous  un  lit ,  s*é- 
tant  découvert  lui  -  même  par  un  éternuement,  Eu- 
molpus  lui  adresse  aussitôt  son  compliment  :  Salsfcre 
Gitona  jubet  Et  dans  Apulée  (4)  j  semblable  contre- 
temps étant  arrivé  plusieur»  fois  au  galant  dWe 
femme  (5)  qui  avait  été  obligé  de  se  retirer  dans  la 
garde-robe,  le  mari,  dans  sa  simplicité,  supposant  que 


(i)  Plin.,  L  a,  C..2. 

(2)  Selon  Pline,  rétemuement,  au  sortir  de  table,  était 
malheureux.         ^  {^Edit  G.  L.) 

(3)  P.  Sa. 
(4)L.9. 

(5)  La  femme  d'un  foulon.  Elle  avait  fait  cacher  le  galanf 
sous  une  table  d'osier,  couverte  d'étoffes  qui  blanchissaient 
à  la  fumée  du  souffre  :  de  là  les  étemuemens  réitérés  du  pa- 
tient ,  qui  éveillèrent  enfin  les  soupçons  du  mari ,  et  lui  prou- 
vèrent qu'il  n'était  qu'un sot  {^Edit  CL.) 
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c'était  sa  femme  (^solito  sermotie  salutem  etprecaba-- 
tur)y  faisait  des  vœux  pour  sa  santé,  suivant  Tusage. 

Ceux  qui  ont  succédé  aux  Grecs  et  aux  Romains 
dans  les  trois  parties  du  monde ,  soit  qu'ils  aient  reçu 
cette  politesse  d'eux  ou  de  leurs  ancêtres,  l'ont  gardée 
religieusement  jusqu'à  ce  jour,  sans  aucune  excep- 
tion, à  la  réserve  peut-être  de  quelques  anabaptistes 
ou  trembleurs  d'Angleterre ,  qui  ont  étendu  leur  ré- 
forme chagrine  jusque  sur  cet  acte  de  civilité,  comme 
sur  un  reste  de  superstition  païenne.  Mais  cette  ex- 
ception, bien  loin  d'infirmer  la  règle,  la  confirme;  et 
cette  singularité  aCFectée  né  doit  être  regardée  que 
comme  ùù  çHtétement  bizarre  qui  ne  tiré  à  aucune 
conséquence  tontrè  le  consentement  unanime  du 
reste  du  genre  bumain. 

Afin  que  rien  n'y  manque,  il  ne  sera  pas  inutile 
d'ajouter  ici  les  suffrages  de  l'extirémité  de  l'Afirique , 
et  même  du  Nouveau-Monde,  peuples  certainement 
inconnus  aux  Grecs  et  aux  Komains.  Les  relations  du 
Monomotapa  nous  assurent  que  quand  le  roi  du  pays 
éternue(i),  tous  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  lieu  de 
sa  résidence  et  aux  environs ,  en  sont  informés  dans 
le  même  instant,  ou  par  certaitis  signaux,  ou  par  cer- 
taines formules  de  prières  qui  se  font  tout  haut  en  sa 
faveur,  et  qui  passent  successivement  de  la  cour  à  la 
ville  dans  les  faubourgs,  de  manière  que  l'on  n'entend 
retentir  de  tous  côtés  que  des  vœux  solennels  pour 
la  santé  du  prince,  <t  des  espèces  de  vii^e  le  roi/ 


rii      ■  I    I  it 


(i)  Fam.  Sirada, 
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qu*ils  sont  tx)us  obligé^  de  dite  hautement  chacnn 
dans  Iqut  langage  (i).  Mais  ce  qui  parait  le  plus 
étx)nnant,  c'est  que  les  Espagnols  ent  trouvé  cette  po- 
litesse établie  dans  le  Nouveau-  Monde  j^  s'il  en  feut 
croire  V Histoire  de  la  conquête  de  la  Floride  (2), 
dont  Tauteur  nous  assure  que  le  Cacique  de  Guacboia 
ayant  éternué  en  présence  de  Soto ,  les  Indiens  de  sa 
suite  s'inclinèrent  aussitôt  devant  Itd ,  étendirent  leurs 
bras ,  et  lui  donnèrent  à  leur  manière  les  marques  or- 
dinaires de  leurs  Respects ,  priant  le  soleil  de  le  dé- 
fendre ,  de  l'éclairer,  et  d'être  toujours  avec  lui-  Ces 
exemples  en  disent  beaucoup,. et  nous  marquent  assez 
intelligemment  d'où  cet  usage  peut  venir;  que  ce 
n'est  ni  un  effet  de  l'éducation ,  ni  de  l'imitation ,  ni 
de  la  tradition;  qu'il  naît  pour  aii^si  dire  avec  nous, 
et  qu'il  sort  du  sein  même  de  la  nature.  C'est  ce  qui 
nous  reste  à  examiner. 

Ceux  des  anciens  qui  ont  travaillé  sur  ce  sujet  (3), 
ont  prétendu  en  trouver  la  raison  dans  les  principes 
dé  la  religion  iiaturelle.  Ils  ont  dit  que  la  tête  était  la 
principale  partie  de  l'homme;  la  source  des  ner&,  des 
esprits  et  de  toutes  les  sensations  ;  le  lieu  de  la  rési- 
dence <le  l'âme,  cette  substance  intelligente^,  cette 
particule  de  la  Divinité ,  qui  de  là ,  comme  de  dessus 


(i)  Lorsque  le  roi  de  Sennar  éternue,  ses  courtisans  lui 
tournent  le  dos,  en  se  donnant  chacun  une  claque  sur  la 
fesse  droite.  (^Edit.  C.  L.) 

(2)  L.  3,  c.  6,  p.  187. 

(3)  Aristot,  in  prob. 
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son  trône,  gouverne  et  anime  toute  la  masse.  Qu'à 
tous  ces  égards  elle  a  toujours  ét^  honorée  d'une  façon 
particulière^  que  les  premiers  hommes  juraient  par 
leur  tête  con^e  par  quelque  chose  de  sacré;  que,  pour 
la  même  raison,  ils  n'osaient  ni  toucher  ni  goûter 
d'aucune  sorte  de  cervelle;  qu'ils  ne  se  donnaient  pas 
même  la  liberté  d'en  prononcer  le  nom ,  et  que  pour 
la  désigner,  ils  se  servaient  ordinairement  de  quelque 
détour  et  des  termes  de  moelle  blanche.  Ils  ont  ajouté 
que  les  prcaoïiers  hommes  éwxl  prévenus  de  ces  hautes 
idées  en  faVeur  de  cette  partie  principale ,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'ils  aient  étendu  leur  respect  jusque  sur 
l'étemuement ,  qui  est  une  de  ses  opérations  la  plus 
manifeste  et  la  plus  sensible. 

La  superstition ,  qui  se  gUsse  partout ,  ne  manqua 
pas  de  s'introduire  dans  ce  phénomène  naturel ,  et  d'y 
trouver  de  grands  mystères.  Dans  tout  le  corps  du  pa* 
ganisme  le  plus  ancien,  chez  les  Egyptiens,  chez  les 
Grecs,  chez  les  Romaips  (i),  c'était  une  espèce  dç 
divinité  familière I  un  oracle  ambulant,  qui  dans  leurs 
préventions  les  avertissait  en  plusieurs  rencontres  du 
parti  qu ik  devaient  prendre,  du  bien  ou  du  mai  qui 
devait  leur  arriver.  Les  auteurs  sont  ^emplis  de  faits 
qui  justifient  clairement  leur  attention  extrême  là- 
clessus,  et  leur  vaine  crédulité.  Xénophon  (2)  haran- 
gue ses  troupes  ;  un  de  ses  soldats  éternue  précisé-  « 
inent  comme  il  les  exhortait  avec  chaleur  à  prendre 


(i)  Aug.  Nip?uis. 

(a)  In  exped.  Cyr.,  3,  c..3. 
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une  résolution  hasardeuse,  mais  qui  lui  paraissait  né- 
cessaire :  toute  Tarmée,  d'un  mouvement  unaniuie, 
adore  Dieu,  dit  l'historien,  et  lui  -  même  saisissant 
l'occasion ,  conclut  en  hahile  homme  qu'il  ËiUait  aller 
offrir  sur  le  champ  des  sacrifices  d'actions  de  grâces , 
écw  XtùTnpi ,  au  Dieu  conservateurj  qui  les  avait  dé- 
terminés par  ce  signal,  à  suivre  les  conseils  salutaires 
de  leur  général  (i).  Dans  Homère ,  Pénélope ,  fatiguée 
des  assiduités  importunes  de  ses  amans,  fait  des  imipré- 
cations  contre  eux,  et  des  vœux  pour  le  retour  d'Ulysse. 
\  Télémaque  l'interrompt  par  Un  de  ces  éternuemens 

authentiques  qui  ébranlent  toute  une  maison;  la  prin- 
cesse s'abandonne  à  des  transports  de  joie ,  et  son 
conseil  entrant  dans  son  sens,  regarde  cet  incident 
conune  une  assurance  infaillible  de  l'accomplisse- 
ment de  leurs  souhaits.  Ce  fameux  démon  de  So- 
i;rate  (2),  qui  lui  marquait  précisément  le  chemin 
qu'il  devait  suivre  dans  certains  états  ambigus  assez 
fréquens  dans  l'usage  de  la  vie,  qui  ne  présentent  à 
droite  et  à  gauche  que  dès  incertitudes  ou  des  proba- 
bilités, ce  démon  prétendu  n'était  ni  un  sylphe,  ni 
une  salamandre,  ni  un  génie ^  ce  n'était  que  Téter- 
nuement,  s'il  faut  en  croire  Polymîiis  chez  Plutarque. 
Mais  où  ce  symptôme  était  particulièrement  déci- 
sif, c'était  dans  le  commerce  des  fenomes  eft  des  jeunes 
gens.  Dans  Aristenète(3),  Parthénis,  jeune  folle  en- 


(i)  Odyss;  L  7. 

(3)  Plut,  de  Genîo.  Socr. 

(3)  Aristœneti  Ep,,  1.  2 ,  epist.  S. 
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tétée  de  Tobjet  de  sa  passion  ^  après  plusieurs  combat^  ^ 
et  dé  longues  irrésolutions ,  se  détermine  enfin  à  exr 
pliquer  ses  sentimens  par  écrit  à  son  cher  Sarpédon  ; 
elle  ëtemue  dans  Fendroit  de  sa  lettre  1^  plus  vif  eft 
le  plus  tendre  ;  c^en  est  assez  pour  elle  j  cet  inqidenf 
loi  tient  lieu  de  réponse,  et  lui  fait  juger  que  dms  le 
même  instant  son  cher  Adonis  -^pensait  à  eUe^sui!  )e 
même  ton,  comme  si  cette  opération jduicervea^Q,  ea 
concours  avec  Tidée  d*un  sujet  a^éable»  était. udi/ç 
marque  certaine  de  Tunisson  que  la  sympathie  éi^Ut 
entre  les  cœurs.  Par  la  même  raison,  Jles  po^ted  gr^etois 
et  latinsdisaientdes  jolies  personnes,  que  les  j^moi4^f: 
avaient  étemué  à  leur  naissance.  .  r^  .  r 

Après  cela,  il  y  ayait  plusieurs  observationsà &ire 
pour  démêler  les  bons  d'avec  les  mauvajisp  Quai^d  la 
lune  était  dans  les  signes  du  taureau,  4u  lip^^dcf  Ja 
balance,  du  capricorne  ou  des  poissons  j^  c'était, \inl bon 
auguré;  dans  les  autres,  mauvais.  Jjte  iwtin,  4eputs 
minuit  jusqu'à  midi,  fâcheux  {i^onostic;  Ë^Vdrabl^ 
au  contraire  depuis  midi  jusqu'à  miiïuit  ;  |)eiriii<^y9iiU|: 
en  sortant  du  lit  ou  de  la  table  ;  il  fallait  s'y  remiçMr^^ 
et  tâcher  où  de  dormir,  ou  de  boire,  ou  de  maag^ 
quelque  chose,  pour  changer  ou  rompre  les.lois^^^u 
mauvais  quart  d'hei^r?  (l)*  V^  tiir^iesit  au$si  de  mmi- 
Uables  inductions  àfis  éternuemeiis  simples  Q«:ireV 
doublés,  de  ceuxqui  s(e,faî^ientà:droite  età^gauohé^ 
au  commencement  ou  au  miUeii  de  l'oiAvrage.y\Qt  de 


\ 


Qi^  Aug.  Niphui  Sckerktus,      ,  .       v 

n.  !'•  uv.  a5 
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phkiëtïcs  AMité»  .titbçn^tjmo^  dbnt  lè:d<^tail  serait 
l<Wig  et  «nnwféiiX.     • 

;  ^'^ÊàiiS'tèas^^ës  fki«  et  tîdtitésîcta^  )f#ëVeBftfeiis,  dû  ne 
]peik/pas  ni(fr  qu^il  A'y  eût  de'  la  folié  et  éè  la  su- 
petkkion;  H  |j^ut  bieniêlrë^âusiôS  (Jtife  ië  icàfenù  peuple, 
iktÉflï  ^d€i  ôé^  jirëjtigëi'V^n-  tiiêlfcit  quélqTkés  grains 
'^fli^^'sfey  cmlïtéS'^t'  idan/  lés'^'tOE^tti  qu*il  formait 
sftft  ♦fWëtit*  'dfe!<îëuk  qiîî Métei-ttUàîeM'j^'toètis  '  t^ëtalt  un 
y^tts'ito^laïrèj^dôfet'fë^  iet  leà  personnes 

Wièfeiftiiable^îtfe  faiëaiëttt  que  ri!re,  coinmë  'bh  Ife  peut 
«imibdàfBÊ»  ÇitëretÉ,  dahS'Sénèqiiéy  k^  dans  les 

«ûtfettWs- comiques  y  et  qiïî  par  corisëqûèiit'  Jife  conclut 
rien  sur  notre  questibti.  La  sùpér^tkièn  a  trouvé  cette 
^ulk:ti^iRè  établie  y  elle  "  y  est  icntrëe  ;  '  oà  n'entre- 1  •  elle 
ijlaî?JEllë  ^a  cdirëmpùè;  iEîllé  en  â  abusé;  thaïs  cela 
ée'âil  ^  qii^ellè  Mi  &it'(ïônné  naissance. 
11  ntJitféSt  j^s(  st  ài)jéttfe.d<bbnèrl\fxciù$i6nàla  morale. 
^f  àeWfs'de  là  pblitèiâsé'  établis;  dans  rti^gè  de  la 
'l^iéf ^  (JtViïe  sërit'çéttâânètaént  de  àa  bômpéteïice;  on  ne 
^tiÀ»  j>ft&  les  lui' bétafeigtei^, iriï  dlscén^èW  qu'elle  ne 
^î&fef>étt  qûefïquè'Ôtebn  ir'écliihiér'cèMi-^i  COtome  les 
ftUti«éià,<  ûkil4e*dit*eV(Jdn?i!ttie  fc  fâit'lMfoiitaign^    que 
\iioUsfmièom'ûethmnétéàôëuètt>  a  cette  espèce  dt 
^ns^mt;>f>àri^<]U^Ûmië7Û\lëJatê^         ^ur&  ^st  sans 
è/rfi»a(ï)*jitî*«»t^ttémttràl;itè  màîl  plà!céè;  quiiiae  con- 
vicint^wiliémfeht  fe[u«'«ajet^n4 ^  ratélëu*.  Certainement 
.  ce  li'était  pâfeî  le  iënftiîifièftft 'de  Gléinérit  Aléxaiidrin , 
puisque  dans  lé  petit  Traité  quHl  nous  a  laissé   d& 

(i)  Essais  de  Montaigne,  1.  3,  c»^6i  ^     *  -    \ 

ce  .      ^ 


! 
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bienftéaiM(esy  J:>i6n  .loin  d'attacher  du  respect  'à  cette 
fonction  du  cery^iu,  comitte  IcDuable  let  àaufsblâfoier,^ 
la  arogasiidef  »au  Contraire  coihme  niie'xnarqoç  dTânteniM 
pérance  ;et  de  nioUesse.  Il  ie:  sert  même ,  de  .ternie^ 
dui^siet  ofite)$9.^  tscoitve  ceuu^  qui  i  se  h  -  prbouralieiit 
p9!v4^  set^oMos^étrap^^s^r^'  iliconaeilleaux'per^piies^ 
r^gViliàxes  idé .  la .  »:^ppi!imer^^  abtjânt  quevfaire  *  sç  peut  \ 
et  d^^n;d^r<^erla^;€ohnaî^rid3  àux/aiitres.  Attentiofi 
qnç/^nou$  mxois  encore  aujokwd^kuiiienr  prësenoei  deti 
personnesàiqiftii  nous  devons  du  respect.      >  <r  'jh  i 

Ge  ra*esk  donsc.ni  dàzisla  reHgion,  ni  .dans  la  <su<>i 
pecsûtiotij  niidana  la  morale,  quèinous  trouvérens^la 
raison. de  eeue.<caiilumç  siiancienne  et  si  générale;  \ 
quÀi  bon  chercher  des  mystères  où  il  n'y  en  a  pôÈnt? 
C'^st  uniqueini9i3;t4aB$laiphysique,;dont  les  lois  èbnt 
les  mémes.^ti  tctut  tf»np$)et'en  .tdus^lîeux^  Cette  lé^raonnao 
tion  du  perT!^ll«  ;a  {toujours  été  legardéé/ comme  mntt 
marque  dp'fSftiohalemr^  de  sa  vigueur,  dé  sabonn^ 
constilutioiit  ^  ootnmi^  u»  signe  de  san^ë;  C'est  unî^ué^ 
mentien  oettti^:  qualité  qu'elle  attîteinos^donipUBiiicflB^^ 
aUssi  b«en  que; plusieuiTS  ai^es  quiitopt.jilusf^ëqiiivo- 
qu/esl,  le^t  ç[ii^,  Q^uA:)^i3S9nsl  rapemem;  {Yasser  ^  sansle^ 
fi^uer>de:qYiç)l<^eslpamlesr^£|ci  i.^. 

IV  est:  iRiai  qine  tbus  lidS'  eiîiaQit  d'Iiippocrâfie|  ne  <ooh^ 
^ienn^V  p^s'^dei  i^|.t^/déci6ji;9no  QuekpiesHaiia.djeikitsr 
bus:»Q»taf)M|i|i^p4ti(^ero«i(ieff€P0tdu<c^^  estiidcdkqt 
^t  dfLngqreuKij^ûHl  iioû»  )teUe  ditia  Ameîmanière  d')ax>i 
^^.ou  diEi  t  Syncope, .qui.  suspend;  et  -lembaiirasse'tif 
Lrincipe  des  fonctions  animales ,  de  façon  que  si  elle 
ïurait  quelques  minutes,  elle  nous  CQnduin^t.nëpes-' 


.\ 


(  388  ) 

sairenient  à  la  mort.  Cest  la  conclusion  (jne  tire  Olym- 
piodore  (i)  d*un  raisonnement  fort  entortillé,  qu'il 
ne  serait  pas  aise  de  rendre  intelligible  dans  noixe 
langue»  Avicène  et  Cardan  ont  prétendu  après  lui , 
sur  le  même  principe ,  que  c*est  une  véritable  convul- 
sioii,  qui  forme  sur  nos  visages  à  peu  près  lés  mêûies 
traits  que  celle  de  Tëpilepsie.  Ils  ont  même  soutenu 
que  c*en  est  une  véritable ,  brwis  epUepsia^  et  sur  ce 
fondement  ils  ont  conclu  que  cette  maladie  ayant 
toujours  été  regardée  conune  plus  terrible  que  les 
autres^  morbus  saceVj  Tintention  des  souhaits  ordi- 
naires dans  ces  occaâons  iStait  d^en  détourner  les  suites 
dangereuses  de  dessus  ceux  qui  en  paraissaient  me- 
nacés. 

U  ne  nous  appaittîent  pas  de  décider  cette  ques- 
tion; mais  sans  nous  donnendes  airs  de  décision,  qui 
ne  nous  conviennent  point ,  il  nous  paraît,  pour  par- 
ler notre  langage,  que  ces  auteurs  ont  pris  le  revers 
de  la  médaille  pour  la  tête,  et  que  dans  le  cours  or- 
dinaire de  la  nature ,  suivant  le  sentiment  commun 
fondé  sur  rexpérience  que  nfous  en ,  faisons  tous  les 
îoiirs ,  cette  évacuation  «du  cerveau  passe  pour  £ivo- 
rable,  pour  désirable,  pour  amie  de  la  nature;  quMle 
nous  réjouit  et  nous  soulage  dans  le  moment  ^  d^une 
manière  trèsi^sensiblç  et  qui  n*est  point  équivoque;  et 
qu'enfin  contre  un  étemuément  épileptique  et  dan- 
gereux, il  y  en  a  mille  salutaires  qui  sont  plus  pro- 
pres à  éloigner  cette  maladie  qu*à  y  conduire.  Preuve 


(i)  In  Phtzd.,  Plat. 
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de  cela  y  ç^est  premièrement  que  le  prince  des  philo- 
sophes (i),  qui  a  traita  cette  question  ayant  nous,  Ta 
décidée  de  cette  Ëiçon  ;  c^est  le  soin  que  nous  pre- 
nons de  nous  les  procurer^  quand  ils  ne  se  présentent 
pas  d*eux-mémes  ;  c'est  que  les  honnêtetés  en  usage 
dans  ces  rencontres  se  font  gaîment  et  d'un  air  en- 
joué j  au  lieu  qu'elles  devraient  être  des  plus  sérieuses , 
si  elles  avaient  pour  objet  le  péril  imminent  d'une 
mort  prochaine  \  c'est  enfin  qu'elles  cessent  dès  que 
réternuement  est  excité  par  des  causes  i]|alignes  ou 
étrangères,  et  que  ceux  à  qui  il  arrive  de  l'une  de 
ces  manières,  sont  les  premiers  à  le  dire  ,  pour  nous 
dispenser  des  complimens  ordinaires,  qui  poui^ient 
devenir  importuns.  Ce  qui  semble  nous  donner  uun 
juste  sujet  de  craindre  que  nous  ne  voyions  de  nos 
jours  anéantir  cette  coutume  si  respectable ,  et  que 
nous  ne  fassions  peut-être  ici  ssms  y  penser  ses  obsè- 
ques ,  les  sternutatoires  étant  devenus  d'un  usage  si 
commun  et  si  fréquent ,  qu'il  est  f(»rt  rare  aujour- 
d'hui de  voir  sortir  du  sein  de  la  nature  ces  fonctions 
salutaires  que  le  genre  humain  a  jugées  dignes  de  ses 
respects  avec  tant  de  justice.  On  les  lui  arrache  mal- 
gré elle,  et  ce  n'est  plus  la  même  chose.  Quoi  qu'il  en 
soit,  supposé  que  ce  malheur  lui  arrive,  et  cette  honte 
à  notre  siècle,  il  est  toujours  dans  l'ordre  que  cet  an- 
cien usage  trouve  dans  nos  registres  de  quoi  lui  cùnt- 
poser  une  épitapheet  le  titre  de  son  tombeau. 


»  f 
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(i)  Ari^,  prob.  33. 
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DE  l'ORIGINE 

DE  L'trSÂGÈ'  Qtl  A  DOWNÉ  LÏÊV  AU  ÉUCtoW 
COURIR  L'AIGUILLETTE, 

PAR  DRËDX  DU  RADIER. 


»  * 


.^ 


^  On  dit  d*uiie  fiUè  dérangée  et  de  mauvaises  mœurs 
t[vCeUe  eo\irt  V aiguillette.  Les  halDjnans  dé>  Beauioaxre 
em!  LanguëdoG  avaienii  établi  une  course  oà;  les  pros-^ 
titaéeb  du  lieu^  et  celles  qui  voulaient  veâitâ-la  foire 
de  la  Magdeleine^  cotiraient  en^ptiblic  la  veille  de 
cette  foire;  et  celle  de  ces  filles*  qui  '^Tait  le  mieux 
counv^  et  akeint  la^^premièFe  le  but 'dimné',  avait 
pour.  priK'de  la  course  un.  paquet  dWguillettes.  L^au* 
tenr  des!  Remarques  sur  Rabelais,  cite  Jean-^Michel 
de  Nimes/ qui  parle  de  «cette  coutume^  jdans  rem^^ 
biaCTas  de  ila  foire  de.  Beaucaii^e^'  ccmniie  d^un  usage 
qui  se  pratiquait  encore  de  soik  itei^ps.  ,  - 

L/brigine  de  ceisi  ooorses  e^  tiès-^anoi^niie.;  !^acliia- 
vel  eiL  parle  daius  sa  vie  de  Castruecio  Castracani,  où 
îLidlt  qd^après  la  victoire'  cpe  <C6xapitaiiie  remporta, 
suivant  Im^t  en  i3a5,  sur  les'  FloréntiiEis  et  le  parti 
des  Guel^esy-il  s'arrêta  dans  la  plaine  de  Perretola, 
où  il  resta  plusieurs  jours  occupé  è>  b  distribution  du 
butin  ;  et  aux  réjouissances  auxquelles  sa  victoire  don- 


-    Mj 
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a  |)i»oposëSrj  ditf  Machiaye},  poi)r.de$^  courses  (Ifl^pixir 

pQtteJojçendo  ùorrêre  paUi  à  cof^alli'^  if.  huorniifd  e  i\ 
meretricij  qu'on,  peut  traduire,  faisant  ^courir,  ^[fi^i 
lio  à  piedj  à  cl^mly.et  inême,  pof:  de^  couHisifii^s, 
Ce  palio. était  une  riche  pièce  d'étoffe  d'or  ou  d'ar- 
gdnt^.ejtç*,  qu'o^  a,tt^chait  au  bout  de  la.c^ri^re*^  et 
i^  était  .d^tin^  à  ce)»uf  qui  arrivait  l,e  :premie^  au 
but.  La  coUrae  ^u.pa^io  et  celle  de  l'â^guillett^ç^t  à 
peu  près  la  même  :  ces  courses  sont  encore.p^^Uf^ge 
an  ItfJie/.^a  Provence  mén)e,  et  en  .Lfinguedpc.  Le 
Tassoni  en  parle  ainsi  daiiii  le  poëme  })uHefi^ljiet.i^ 
Sceau  enles^  (r)  :  , ,       ^ 

A  Modena  passar  quelia  matina. 
Et  ntrwar  cHe  vi  sifea  grand'  fésttu 


.  17/î  PALTO  ^*  felëtta  eremésîna 
Gorreasi  y  àjhri  d'or*  Utm.  èojdesta. 
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L^s  fçmm^s  pujibUques  ont  été  long;*temps ,  méff}^ 
eo  France,  u^  état  autorijSé  dans  le  gouyeraepie^^,.e)L 
il. y  pçj  aVjait,^9^jours.uncepct^n(H3c^ 
à-  la  ^uijte  dq^^a.  cpur  et  à  l^armée^  ispjus  le  nom  de  cour- 
tisanes on d^ribaudes,  ^  ,  /M  . 
.  Etienne.  Pasiquier  donne,  une.  ^utre  origine  à  Tex- 
pression  proverbiale,  courir  rcfigiui^etàjç/  il-  pr.étçjqid, 
^'elle  vient  de  l'obligation  où  furent  les  pros,l|ti}çje^^ 
sou^  les  successeurs  de.saiixt  LQVii5^;(il  i^^  dit  ,pas^  lesr 


(i)  Chant  2 ,  stance  6i. 
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cpiék),  de  porter  une  aiguillette  sufrëpaule,  pour  les 
distinguer  des  femmes  de  bien  ;  coutume  y  ajoute  Pas- 
quier,  qu*il  a  tu  pratiquer  à  Toulouse  par  celles  qui 
avaient  confine  leur  vie  au  Ch&telverd,  qui  est  le  lieu 
public  de  la  ville;  a  ce  qui  me  Êdt  penser,  continue-t-il, 
((  qu^anciennement  en  la  France ,  lorsque  les  choses 
(T  furent  mieux  réglées,  cette  même  ordonnance  s^ob- 
(i  serva ,  dont  depuis  est  dérivé  entre  nous  ce  proverbe 
«  par  lequel  nous  disons  c^une femme courtV aiguil- 
la lettej  lorsqu'elle  prostitue  son  corps  à  Tabandon  de 
((  chacun.  » 

L'origine  que  nous  avions  d'abord  donnée  est  bien 
plus  simple  et  plus  naturelle. 

]\&.  Astruc,  dans  son  savant  Traité  des  maladies 
vénériennes  (i),  parle  d'un  règlement  donné  par 
Jeanne  I'*,  reine  de  Naples  et  comtesse  de  Provence, 
écrit  en  provençal  et  intitulé  :  Statuts  du  Ueu  public 
de  la  débauche  d* Avignon ^  où  la  qualité  diabbesse 
est  employée  pour  désigner  la  supérieure  des  femmes 
prostituées  d'Avignon.  Suivant  l'un  des  articles  de  ces 
statuts,  ((  la  porte  du  lieu  où  elles  se  retiraient  devait 
{(être  fermée  à  clef,  afin  qu'aucun  jeune  homme  ne 
((pût  y  çntrer  sans  la  permission  de  l'abbesse  ou  bail- 
((  live ,  qui ,  tous  les  ans,  serait  élue  par  les  consuls,  n 

Gfxullaume  de  Malsburi  dit  en  parlant  de  Guil- 
laume IX ,  duc  d'A(}uitaine ,  décédé  en  1 1:26 ,  qu'il 
avait  fait  bâtir  tm  château  dans  un  endroit  appelé 
Ybor  ;  que  son  dessein  était  d'y  rassembler  toutes  les 

(i)  L.  I. 
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femmes  d'une  sagesse  équivoque;  que  celles  dont  la 
rëpuution  était  k  plus  mal  établie  devaient  tenir  le 
premier  rang  dans  cette  communauté,  a  Une  telle ,  di- 
((  sait-il  en  la  nommant,  sera  FaBbesse  pu  la  prieure, 
«  telle  autre  y  aura  tel  emploi.  »  Voici  le  texte  de 
Guillaume  de  Malsburi  :  Denique  apud  castellum 
guoddam  Ywr  habitacula  quœdanij  quasi  monaste- 
ria  construens^  abbatiam  peliicum  ibi  se  positurum 
delirabat;  nuncupatim  iltànij  quœcumque  famosUy 
ris  prostibuH  esset  abbatissamj  vel  priorem;  cœte- 
ras  a^ero  officiales  instUuturum  cantUans. 

Dom  Yaissette ,  sous  Tan  1 389  5  parle,  dans  son  His- 
toire générale  du  Languedoc  (i),  des  filles  de  la 
grande  abbaye  de  Toulouse;  c'est  le  Châtelverd  dont 
parle  Pasqui^r,  auxquelles  Charles  YI  donna,  en  1 889, 
des  lettres  de  sauve-garde.  Charles  YII  en  dolima  de 
pareilles  au  mois  de  février  14^ 4-  ^^^^  Tacte  des 
coutume^  de  Nsurbonne,  il  est  dit  que  le  consul  et 
les  habitans  avaient  l'administration  de  toutes  les  af- 
faires de  police,  et  le  droit  d'avoir  dans  la  juridiction 
du  vicomte  une  rue  chaude,  c'est-à-dire  un  lieu  pu- 
blic de  prostitution,  carreriam  calidam  (2).  C'est 
sans  doute  à'  ces  idées  que  Rabelais  doit  son  Abbaye 
de  Thélènke.  J'ai  Êdt  une  partie  de  ces  remarques 
dans  ma  Bibliothèque  historique  et  critique  du  Poi- 


(a)  Paris ,  Toulouse  y  Avignon ,  Beaucaire  et  Troyes  comp- 
taient aussi ,  parmi  leurs  prérogatives ,  celle  d'avoir  une  rue 
Chaude*  A  Tours ,  il  existe  encore  une  rue  de  ce  nom.  (Edit) 


. 
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tau  (i),  4aj^«  Famcle  de  :G\lilkuime  IX ,  pojn^.  de 

;  Uameiff:  de  là  Chronique  séandaleuse  (qui  est 
Jean  de  Troyejj),  30u$  Tan  i465y  dit  que  le  mardi, 
quatorzième  JQUir  dVoùt  de  cette  amuée.  i465,  il  ar- 
riva àPai^iâ  deii^  çeiKiM.archiers^  loy^s  à  cheval,  dont 
étoit  capitaine^  Mi^itoUj,,  tàus,  lesquels  étoient  assé% 
en  pqints  au  nombre  desquels  il  y,  aYait\plusieurs 
cran^quiers^  n}ùulgierfi  et  coulevriniers  \à.  main;  il 
ajoute  ^  et  tçut  derrière^  iceUe  compagrtie^  allaient  à 
{  cheval  huit  nbaudesj  ei  un  moine  noir  leur  con- 
fesseur. Plaisant  ëqmpage  !  et  le  bel  office  que  celui 
4e  confesseur  eu  titre  de  ces .  ribaudes  I    \  . 

Paus  rfaisi4ire  de  Charles  YII^  père^de  Louis  XI, 
ou  hx  que  la  Pucelle  fit  iliaiu-basse  sur  1q  grand  nom- 
Jbi^e  de  courtisanes  qui  suivaient  Tarmée ,  et  qu^elle 
Jle^ chassa  à  coups,  d'épée,  ou,  Comme  on  parlait  alors, 
à  gr^uids  coups  de  horionsi ,  .    , 

Brantôme  (2) ,  eu  parlant  de  Tarmée  que  Philippe  II 
^UiVoya  eu  Flandre,  co^ijre.  les  réheUes^qui  s'étaient 
Jaunis  sQjuip  Je.  n$m  des  624^^^^^  et  qui  était  com- 
mandée^ par  lé  du^  dWhe>  dit.^!iiy  avait  quatre 
ceni  courtisanes  à  ùheml;,  beU^s.et  brcLves  comme 
,p,rinçe^sesj  et  huit  ç,^nts  à  pied^  bi0n  enpàintcuissi. 

)liaiïiotte  Messemé  (3)   parle  >de^  courtisanes  de 


(i)  T.  I,  p.  220. 
.;  (à)> Ëloge  d|i-  duc  d'Albe  f,CapîUdnes.€(rèngers,  t^  i,  p^  80. 

(3):  François  lélPoulchfe ,  ducfiKl'j'ai  ffarlé  dans  la  BMêo- 
thèffUe  fdstorUiiie-e^'ciiti^m  du  Poitou^  L  3,,  p.  18. 
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Farmëe  du  due  é^Mbe^'aLvec  plus  de  détail  que  Bran- 
tôme j  ce  qu'il  en  dît  est  curieux.  Il  y  avait,  dit-îï, 

De  bien  trois  ceniÈ  ^lieyatilx,  à  tbatle  moinâ  coin](»lètes', 

Sous  lesquelles  maitiiàieift  de^  feitintié^  de  plaisir, 

Pour  servir  le- premier  qui  ieii  âvoît'dè^i*,         • 

Pourvu,  cela  s'enteliid',  qu'il  tettir  (M  àgréàbte. 

«Ten  tro«rai  la  façon  si  fort  émerveîUable ,     ' 

Que  pour  les  voii*  passer,  farrêtaî  Id^guemen^ , 

Considérant  leur  port,  leUr  grâce  et  Vétemeiit 

Enrichi  de'  codeur,  sous  mainte  orférrèric!  : 

«Ten  remariqpiai  iHeri  là  (Quelqu'une  aAseii  jolie;..... 

Mais  plus  que  la  blndcheu^,  lé  bfttii  lés  accompagne* 

Leurs  montures  li'éto^ent  des  bétes  de  Bi*etagne  : 

L'une  ayoit  un  cheval ,  et  l'autre  lentement 

Âlloit  sur  un  toulet,  on  scÉs  mie  jument. 

Les  hamoiir  néÉattni(nns  de  la  hoiisse  traînante, 

Sous  leurs  pieds  pâi^6iss6îeiiî  de  velours  reluisante , 

De  cinq  ou^îx  clhiquans  cousfus  tchit  à  'l'entoùr. 

Il  les  entretenoit ,  i^i  fN)iiloit ,  tÔùs  Je  jour. 

Mais  avec  mi  respect  plein  dé  cîërëmoilie'. 

Le  baii^t  ( i)  ittâjér  feûr  tenôir  co tiûilpagkiîéi • 

Or,  ces  dames  avoîent,  tous  les  soirs  ^  leur  quartier  ^ 

Du  maréchal-de-camp,  par  les  mains  du  fourrier  ; 

Et  n'eùt-on  paé  osé  leur  faire  une  insofence. 

Toutefois,  ie  duc  Çd^AÏbe)  las  de  telle  manigsoice. 

Leur  donna  ce  sujet  de  {frcndre  ailléttrëpài^î ,       - 

Pour  les  mal-contenter;  moi-même  l'ètftèBfdî*     *     •   '^ 

Crier  publiquement ,  de  mes  propres  oreilles  ; 

£t  Dieu  S2dt  si  cela  leur  déplut  à  merveilles  ; 

(i)  Pi^TÔt,  OU  comifaai^2tire-gën<ii<ftl.  BàHgtih,  tk  ilalicn,  signifié 
le  capitaine  du  guet. 
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Ce$t  qu'entre  elles  ne  (ut  pas  une  qui  osât 

Refuser  désonnais  soldat  qui  la  priât 

De  lui  prêter  sa  chambre  k  cinq  sob  par  nuitée  ; 

Tâchant  par  ce  moyen  les  chasser  de  Farmée, 

Qui  lui  seroit  aisé ,  à  ce  cpie  l'on  disoit. 

Et  en  avint  ainsi  ;  car  telle  se  prisoit 

Autant  qu'autrefois  fit  cette  Corinthienne...... 

D'en  avoir  fait  ainsi  le  duc  fut  estimé 

D'aucuns  tant  seulement,  des  autres  étant  blâmé  : 

Et  ceux  qui  admiroient  en  cela  sa  prudence, 

Âlléguoient  que  c'étoit  faire  une  grande  offense , 

Et  déplaisante  à  Dien,  d'avoir  incessamment 

Quant  et  soi  un  tel  train,  de  vice  alléchement. 

Apportant  à  la  fin ,  par  un  si  grand  scandale , 

Des  gens  les  mieux  vivans  la  ruine  totale* 

Chacun  en  devisoit  selon  sa  passion  ^ 

Car  ceux-là  qui  tenoient  contraire  opinion , 

Ne  voulant  confesser  bonne  cette  ordonnance , 

Disoient  que  le  soldat  se  donneroit  licence 

De  forcer  désormais ,  par  où  il  passeroit,  '« 

Celle  qu'à  son  désir  résister  s'e^^ayroit , 

Puisqu'il  avoit  perdu  son  plaisir  ordinaire  ^ 

A  lui  permis  long-temps  comme  mal  nécessaire  ; 

Qui  seroit  irriter  autant  le  Créateur, 

En  danger  de  tomber. en  bien  plus  grand  malheur. 

Exerçant  sallement  une  amour  androgyne 

En  un  sexe  tout  seul ,  d'une  ardeur  masculine. 

Mais  pour  ce  qu'on  en  dit  le  duc  ne  retrancha 

Son  édit  nuUemen.t  (i). 


(i)  La  Motte  Messemé,  des  Honéfes  ioysirs,  1.  i,  à  U  fin,  depuis  la 
p^ge  19.  Sur  ce  livre  et  son  auteur,  iH)yes  la  Bibliothèque  du  JkfHou , 
tome  ^ 
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La  critique  de  la  conduite  du  duc  d*Albe  n*ëtait 
pas  sans  fondement,  surtout  à  Fégard  des  Espagnols 
et  dçs  Italiens;  et  en  parlant  du  bon  ordre  que  vou- 
lait introduire  le  général  espagnol ,  on  pourrait  dire 
avec  Tannegui  Lefèvre,  dans  Tépître  dédicatoire  de 
son  Anacréon  à  M.  de  Bautru  :  Qwd  tandem j  an  id 
potitis  omet  quodj  patrum  nostmfum  memorid^  in 
copiés  auxiUaribus  vidit  GalUa7 

Serica  cum  àominam  iwxhant  çinda  capeUam 
ûd  rdtidum  cornu  midto  radîabat  ab  auro. 
Et  segmentalis  splendeiant  tempora  çitis, 
lUa  rosa  et  myrto^  serUsque  recenHhus  ihat 
Aliuniiâncta  caput,  diiectœ  consdaformœ. 

Lefèvre  voulait  parler  de  ce  corps  de  troupes  ita- 
liennes qui  passèrent,  en  1662,  sous  les  ordres  du 
comte  d^Anguisola,  «  dont  la  vie,  dit  Yarillas,  après 
«  beaucoup  d^autres  auteurs  contemporains,  était  si 
«  lieencieuse ,  que  les  paysans  ne  jugèrent  pas  pou- 
ce voir  Texpier  d'autre  manière  qu'en  brûlant  toutes 
«  les  chèvres  des  lieux  par  où  ils  avaient  pa^é  (i). 

'     ■  .      /  •  .  ■  ti    "    '  ^     - 

I  "      > 

0 

(i)  Yarillàs,  Hist  de  Charles  IX,  sous  l'an  i562,  t.  i, 
p.  âaS,  de  ïioiL  Foy.  Bayle,  art  Bàtylle,  {>.  469.  Rem.  ï). 


■  ) 


(398) 
NOTICE 

.      ;.         '     ;.  .  .  :       -i' .     ;   '  M         '  .V.  ^'.5 

SUR  LA-icONDÎTlÔN  ET  LA  POUCE  DES   FEMMES   PUBUQUES 

i9ikI7S£'ANCI£KïŒ  FRANGE; 

*  •  •  ^    •  •  • 

.      •.  .,      ,       t        .  y    .  .        .  .  '  .  *  •  .  ■  ;  .  « 

.  Roor  stnrir  île  aapplément.à  la  pièce  prdicéiicAta  ^x)l.  . 

i.\       .••.,•  ^  '•.^      *      ^     -'        •  î  '       <    ' 

Lorsque  les  Français  .fite^l^  JIq^  coàqjoâle  de^  .Cou- 
les, elles  étaient  gouyernées  selon  le  droit  du  code 
Thëodosien  :  ce  fait  pe  laisse  aucun  doute.  Ainsi,  les 
lois  de  Constantin,  de  Tbëodose  et  de  Valentinlen , 
qui  dëfendaîçnt  Je^.  d41>auobe^ ,  et  projsUtutions  des 
femmes,  à  peine  du  &uet.et  du  l^anniiBsément'^  y  de- 


vaient être  observées.  -, 

I 


«  4|         •  }         ."ir,         fi 


M aiâ  de  même  que ,  ce  vice  de  Fimpureté  avait 
toujours  résisté,. dans  l'empire,  à  des  disp(!)$itions  si 
justes  et  si  sa£;es,  les  Gaules,  devenues  ^françaises,  ne 
S  en  trouvèrent  pas  exemptes  ;  et  les  guerres  qu'elles 
eurent  à  s^ppo^tèr  dans,  ce'  sfrand  év^ènement.  fevori- 
sèrent  ,encore  la  licence  et  la  débauche. 

Cbarleniagne,  plus  puissant  par  ses  conquêtes  que 
n'avait  été  aucun  de  sqs  prédécesseurs^^  s'applicma  da- 
vantage à  rétablir  .dians  tous  ses  Etats,  l'prdre  et  la 
discipline  publique.  Il  fit  ime  ordonnance,  l'an  800, 
pour  en  bannir  les  femmes  de  mauvaise  vie,  et  pour 
détourner  ses  sujets  de  leur  donner  aucune  retraite. 
Nous  rapporterons  les  propres  termes  du  firagment 

(i)  D'après  le  Traité  de  la  Marre,  le  Recueil  des  or- 
donn.,  et  les  règlemens  exii^ans. 
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qui  nous  reste  de  tette  ordonnancé ,  pdur  ne  rien  di*- 
nftinuer  de  sa  force  par  une  traduction  j  voici  ce  qu'elle 

contient:'  ^'-  ••■  '        "^    ■'••    ,     • 

Ut  unusquisquè  ràinisteriaBs  Palatintts  diUgenc 
tissintâ  inquid(îone  dùcutiatyprimSkorfiirte^  sijto^j 
et  pùilèà  pares  kibSj  ^i  alhjuefnintët'^eos'  v^el  istpud 
\>or  îghbtutn  hominetrij  vèl  meretncem  latkànt&m 
îns>ehihe  poitdt  Et  }si  tnpentùs  homo  aliifuiSj'StkM 
fœmîhd' h^fusfnodi  jfucrit^  custôdlisiêury  He  jfkg^ré 
posiîtj  u^tie  dûmHobi^^  èèdhuijtietur-  Et  Ulè  honib 
qui,  tcdein  nomihemj  ^ei  làlem  fcèmifictin  setH^nvhà* 
bu^j  H  se  èmëhdàtë  *  nolûerit^  ih  '^Pulàtiô  fiostm 
observetur.  Smiliéer^oluniti^sMfl^^ 
diteetté  conjugà  nostrœ]y'i)ei)fûlo1rùm  nostrortim. 

■Vt  t^atbertus  Aetofi  pe^  sttum^MitâsteriUin;  id 
est  per  âQjnôs  sefvorum  jz&stMrUtnj  tdw  in -y^'^ui^ 
ifUhM  in  proxiMts  Vilbilis  ^hfi^  adjàijùis  pèHi" 
néntibi^Sj  similem  inquisitiônéWfèttâc^.PetPèifS'verh 
et  Guttzo  per  scrifàs  ik  ôMm  im^nMûnes  seir^e^vm 
nôstrùrum  simiîkèr  ffieicmt]  Et  Ëmuldus^  per  man- 
sidnes  àthnium'ri)e^tiat&riàiny'SHfè  ift  ràé/icàto-j  nçe 
aliubi  neg^ôiènturpër  'CMn<^1iàTwfram^^€A' ^udœo^ 
mm  màfisionari  ^^^  nôstfrôrum  ^'éo  teihpùre^  '  quahdo 
nu  seniows'  inip^i^^mû^ionihusn^n  \sunt.  •■'''■ 

^'VùltetfiUsàt^e  fubemûs  ut  nullùs'de'^his  qui  no- 
bis  in  fiostra  Palatia^desêr^iuM  aUqueni  hominem 
propltér  Jurtur^y  àka'^  aUquodfmTrdàidiumy^eï!  aduh 
teriunhj,  vetaliud  aUquod  dtimhvah^^psb  perpètres 
tum;  et  propter  hoc  ad  Palatium  nostrum  ^enier^ 
temj  atgue  ibi taj^^e'^volenieÉui^recipere  prœ^umat. 
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Et  si  liber  homo  hanc  comtitutionem  tnmsgressus 
Jueritj  et  talem  hominem..../ueritj  in  coUo  ad  mer- 

catum  portare  dehere deindè  ad  cippum  in 

quem  idem  malefactor  mittendus  est  Si  autem  ser- 
vusfuerit  qui  hanc  nostram  jussionem  seivare  con- 
tempseritj  similiter  illum  màlum  factorem  in  coUo 
suo  usque  ad  cippum  deportetj  et  ipse  posteà  in 
mercatum  adducatur,  et  ibi  secundàm  mérita  sua 
flagelletur.  Similiter  de  gadalibus  et  meretricibus 
^olumus  ut  apud  quemcumque  irwentce  Juerintj 
ab  eis  portentur  usque  ad  mercatum  ubi  ipsœ  fia- 
gellandœ  sunt;  vel  si  noluerint^  volumus  ut  simul 
cum  illis  in  eodem  loco  vapulentur  (i). 

Ainsi  9  par  cette  ordonnance,  les  femmes  de  mau- 
vaise vie  étaient  punies  de  la  peine  du  fouet,  de  même 
que  par  les  lois  romaines.  Mais  ce  quUl  y  a, de  re- 
marquable ,  et  ce  qpi  £iit  connaître  Tindignation  que 
Ton  avait  alors  pour  ce  vice ,  c^est  la  peine  qui  était 
imposée  à  ceu^  qui  leur  donnaient  retraite,  (c  Le 
<(  maître  de  la  maison  chez  lequel  Tune  de  ces  fem- 
«  mes  était  trouvée,  était  contraint  de  la  porter  sur 
«  son  cou  jusqu'en  la  placç  du  marché  public  ;  que 
f(  sll  refusait  d*ûbéir,  on  Vj  conduisait  lui^-mémç,^  et 
((  il  était  puni  avec  elle  de  la  même  peine.  » 

Les  troubles  de  TEtat  et  les  giierrl^  étrangères ,  qui 
imposèrent  encore  une  fois  silence  aux  lois  pendant 
près  de  trois  siècles ,  donnèrent  le  temps  à  ces  infîlmes 
suppôts  de  la  débauche  de  Se  rétablir,  et  de  continuer 


iS»     ^.ni..,,..     „    .>„..■_,.    ■•■    .  . M. 


(i)  CapU.  Reg.  B'.,  Balos.,  L  i,  côL  34^. 
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leur  mauvais  commerce.  Il  y  en  eut  en  tous  lieux  y  e% 
en  très-grand  nombre.  ?  \ 

Saint  Louis  voulut  entreprendre  de  les  chasser; 
c'est  par  cette  réforme  que  commence  son  ordonnance 
de  Tan  i^54  (i).  Elle  porte  que  ce  toutes  les  li^mmes 
((  et  filles  qui  se  prostituent  seront  chassées,  tant  des 
«  villes  que  des  villages  ^  qu'après  qu'elles  auront  été 
((  averties,  et  qu'on  leur  aura  fait  défense  djs  conti- 
«  tinuer.  leur,  noauvais  commerce,  leurs  biens  seront 
«  saisis  de  l'autorité  du  jiuge  des  lieux,  et  donnés  au 
(c  premier  occupant;  qu'elles. seront  .même  dépouil^ 
«  lées  de  leur»  hi»ibits*  Elle  ait,  en  outre,  défensp  à 
«  toutes  personnes de^  leur  louer  aucuns  lieux,  à  peine 
«  de  confiscation  des  maisons,  et  enjoint  enfin  aux 
«  juges  d'y  tenir,  la  mtmi  (3).  »    .    . 

ExpeUaniur  autem  \publiejce  mereiricesj  ilamde 
campis  quàm  de  vilUsy  et  factis  moniHonibus  et 
prohibitionibusj  earum  bona  per  locarum  judice$  ^ 
capianturj,  i>el  èomm  àuibpkaie  \à  quolibet  occu^ 
pentuTj  ^tiam  mqûe  .ad  tunicam,,  â)el  péUiceum. 
Qui  "u^  domùm  pttblicœ  mer^rwi  ,scientariooa>^ 
veritj  voluAi'iU  .qupd  ipsa  donrns  incitât  in  comims* 
sum  (3):. Telles  sont  les. dispositions. textueUest de 

cette  OÇçlQPBWCe;.  .;     ;     :  M.n    '     -^       r 

Qae]lqpesr^n^$4e:  no^^poAitunies  qui  avaient  formé  y 

(i)FQntan.,  t.  i,  1.  i,  lit  70,  art.  i,  p.  072. 
(jk)  Coïif.  des  Ord.,  1.  9,  t  7,  art.  i,  t.  a ,  p.  Sas. 
(3)  Aufrer*  in  Styh  antiq,,  part  3  oràin*  regiœ ,  Ut  39  de  vita 
mt  honestat.  OffUiaù.et  SuhâUor.y  t.  39,  §  i«         i'      > 

II.  i'*  uv.  aS 


[. 
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pendant  ce  long  silence  des  lois^  un  notxveau  droit 
que  Tusage  seul  avait  établi ,  et  qui  a  ëtë  depuki  écrit 
et  autqrisë  par  pos  rois^  contiennent  des  dispositions 
contre  ces  désordres  de  la  débauche  de»  fei$me^ 
Ç^^lle  de.JBajonne  portç  que  <(  les  maquereUes  seront 
((  fu£IÛgées  fteur  lés  carrefours^  et  bannies  à  perpétuité; 
K  i^t.qu^ea  oaAAe  récidive^  elles  seroht  Condamnées  à 
«iU^rt  (il).  )) 

.    Gbasles  d^Anjou^  comte  de  Provencie^  frère  de 
saint  LoiiisJ^i  autonsani  et  con&*inant  le^  statuts  ou 
eoutuinies  de  «ette  province /ordoiina  (c  que  tous  ceux 
«  qui  se  mêlaient  de  ecMToiîipre  et  ptostituer  les  fétb- 
ec  mes  hn  Slle»i  omnes  lenonesj  seraient  chassé»  de 
a^es  cbmtés  4^  ftovence^  de  Fotcakjuièr  et  des 
((  terres  voisines  qui  dépendH^nt  d6  mB  E^ts;  Que 
«  si  y  ilix.  jours  apiès  la  publication  de  eette  dtdon- 
«  nanéè^^  ^il  se.  trouvait  encore  queîqu^un  asses^  nyâ- 
^x  séxable  pour^etevoef*  cet  art  itïipie  en  quelque  lieu 
<(  que  ceo6(it^  étant  tous*  la  doimnatioÀ^  ce  prince, 
ttsil  voulait  qu'il, en  fât  inlblrmé,  et  qdVprès:  Idi  vé- 
<(  \rftté  «connue ,  le  coupable  £âtt  pmù  iselon  la  sëvé- 
«rite  des  lôisy  et  que  Von  y  iâ^*ouiÂt  fa  Cdn&cà- 
«ition  ide^tons  ses  bjetîs.  Il  fait  enfin  d^enëe  à 
<f  tous  ses  officiers  de  donner  retraite  éft  leixts  ihaî- 
^«Gnsà  auoiiniest  £ss!Ba»iës  prostit^iees  • 'Oi!i  de   iiiau- 
«  vai$e  vie,,  à  peine  de  privation,  de  leurs  offices, 
«  et  de  cent  livres -couronnes  d'ai^ende,  attendu  le 


>  \   ■'  I  r'  ■'  \ 
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(i)  Tit.  24 1  arU  4  çt  &  Grand  am^umigr,  tit.  a ,  p.  gSo^ 
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((  scandale  que  ce'  mauvais  commerce  causait  (i).  d 
Une  longue  et  triste  e^përirenee  fît  enfin  connaître 
qu^il  était  impoissible  d^abolir  totalement  le  vice  des 
prostitutions,  sans  tiomber  dans  d^autres  désordres  in- 
comparablement plus^iangereiix  poisr  la  religion,  les 
mœurs  et  l'Etat.  Les  plus  sages  rëpubli({ues  de  laOrèce 
et  le  gooremealent  de  Rome  avaient  recoimu  cette 
vérité;  ils  s'y  étaient  rendus,  et  avaient  prh  le  pam 
de  la  tolérance,  'pm»  évil^r  de  plus  grands  maiïx* 
KEglise,  de|mis  ^n  établissement^  en  a  gémi;  mai$ 
elle  a  souffert  wec  doedeur  cette  zizanie  dans  3pn 
champ,  poiur  ne  pas  exposer  ses  en&ns  fidèles  à  de 
plus  grasnds  A^ngetst  uéd^itondum  matronoFuM  ^^- 
Ucitcitiohesj  et  stupnraj  pt  adulteria  (2)  ;  et  aillèi^rs  : 
jàufer  metetrices  de  rébus  humànis^  turbaveris  ont- 
nia  Ubidinibus  (3).  Oest  ainsi  (pie  les  plus  exacts 
de  ses  docteurs  et  de  ses  écrivains  se  sont  explît 
qués  sur  cette  matière  (4)>  et  c'est  aussi  sur  ce  fon- 
dement que  saint  Thomas  a  établi  celte  maxime, 
<pi'il  est  quelquefois  nécessaire  que  ceux  qui  prési- 
dent au  gouvernement  des  Etats,  tolèrent  quelque 
mal  pour  procurer  un  bien ,  ou  pour  éviter  un  plus 
gr^md  mal*  In  Hghnine .  humaftos  illi  qui  prcesufit 
rectè  aliquA  rmda  tolérant j  ne  aJigua  bona  impe- 
dianizérj  "veî  ètàam  ne  (àiqua  mala  pejora  thcurrart" 


(i)  Grand  coustunder,  t.  a ,  p. .  i243« 
(jk)  Lactan.,  I.  C,  c.  a3. 

(3)  Panor.  et  HosUL  in  Canon*  inter  opéra  de  SponsaKL 

(4)  S.  Aug^  in  lih,  de  Ordin. 
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^wr(i).  Ce  sont  les  propres  termes  de  ce  saint  docteur. 
L'ordonnance  de  saint  Louis  fut  exécutée  avec 
toute  Texàctitude  et  toute  la  sévérité  qu'elle  prescri- 
vait ;  elle  produisit  d'abord  de  si  bons  effets,  que  plu- 
sieurs de  ces  femmes  débauchées  se  convertirent,  et 
se  retirèrent  dans  la  maison  des  filles  pénitentes,  qui 
ëtait  alors  où  est  aujourd'hui  l'hôtel  de  Soissons.  Saint 
Louis  leur  fit  plusieurs  charités  pour  assurer  leur 
subsistsmce.  Il  en  restait  un  nombre  encore  beaucoup 
plus  grand,  tant  à  Paris  que  dans  les  autres  villes  du 
royaume  :  celles-ci  se  cachaient  ou  se  déguisaient  en 
femmes  de  probité ,  et ,  sous  ce  voile ,  continuaient 
impunéçient  leur  mauvais  icômmerce.  Les  libertins  se 
méprenaient  souvent;  et  soit  que  cette  erreur  fik  feinte 
ou  véritable ,  les  femmes  et  les  filles  d'honneur  se 
trouvaient  exposées  à  leurs  insultes.  Ce  fut  alors,  et 
par  ce  motif,  que  l'on  changea  poi^ar  la  première  fob 
de  conduite  dans  ce  point  de  discipline.  L'on  prit 
donc  le  parti  de  tolérer  ces  malheureuses  victimes  de 
l'impureté,  mais  en  même  temps  de  les  faire  con- 
naître au  public,  et  de  les  montrer  pour  ainsi  dire 
au  doigt.  On  leur  désigna  des  rues  et  des  lieux  pour 
leur  demeure,  les  habits  qu'elles  pouvaient  porter, 
et  les  heures  de  leur  retraite.  Ce  fut  encore  en  ce 
temps  que  l'on  commença  de  les  qualifier  en  notre 
langue  de  noms  particuliers  et  odieux,  qui   dési- 
gnaient l'ignominie  de  leur  débauche.  Sans  doute  on 
conçut  l'espérance ,  en  les  faisant  ainsi  connaître , 

■  ■       ■!  I  ■  ■■        ■■      Il      ■■!■'  I    !■       ■ I  I         I    !■    I  I  II    I    ■■!  I  ■    »■  Il      Mil.        m     .  ■     I      I  Mil 

(i)  S.  Thom.  212  qiuest.  lo,  ar.  ii. 
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la  pudeur  si  naturelle  îi  leur  sexe  viendrait  au  se- 
cours des  lois,  et  que  les  hommes  auraient  honte  eux* 
mêmes  d'être  reçus  dàiis  des  lieux  et  avec  des  créa- 
tures  notées  de  tant  d'in&mie. 

La  première  ordonnance  qui  suivit  cette  reforme 
est  encore  de  saint  Louis  ^  et  de  cette  même  année 
I  ^54.  Elle  veut  que  «  toutes  les  folles  femmes  de 
«  leur  corps  et  communes,  ce  sont  ses^ propres  termes, 
«  soient  mises  hors  des  maisons  privées,  quelles  soient 
«  séparées  d'avec  les  autres  personnes;  elle  fait  dé- 
«  jfense  de  leur  louer  des  maisons  ou  habitation^,  pour^ 
c<  y  commettre  et  y  entretenir  .leur  vice  et  péché  de 
((  luxure.  »La  même  ordonnance  «défend  aussi  à  tous 
n  baillis,  prévôts,  maires,  jiiges  et  autres  officiers  du 
(c  roi,  de  fréquenter  les  bordeaux  (i).  »  C'est  re' nom 
qui  fut  donné  aux  lieux  publics' de  débauches,  où 

ce&  malheureuses  créatures  furent  contraintes  de  se 

•     •        • 

reti|rer  après  avoir  été  chassées  de  toutes  les  maisons 
qu'elles  occupaient  auparavant.  Ce  nom ,  qui  servit 
dans  la  suite  à  désigner  ces  lieux  infimes ,  fut  com- 
posé, selon  quelques-uns,  du  mot  de  bord^  et  de  celui 
^eaUj  à  cause  qu'ils  étaient  autrefois  situés  au  bord 
des  fleuves  ou  des  rivières;  mais  selon  d'autres,  et 
plus  vraisemblablement,  il  vient  du  mot  saxon  bord^ 
que  les  Français  avaient  conservé,  et  qui  signifiait 
loge  ou  maisonnette  (i).  Cest  ainsi  que  les  Romains 
nommaient  ces  vilains  \\e,viyifomiceSj  petites  voûtes , 

(^i)  Joiny.,  Hist.  de  saint  Loms,  p.  laa. 

(jk)  lindenbrog.  glossar.  Mesnage ,  EtymoL  de  la  long*  fraaç. 
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parce  qu  en  effet  c^était  leur  véritable  fociofi.  Qs  se 
troavem  encare  Aouxmés^  dans  quelqnes*unes  de  nos 
aneiennas  ordonnanees^  clapiers j  par  métaphore  de 
ces  lieux  souterrains  où  se  cachent  les  lapins,  et  où 
ils  font  leurs  petits,  et  qui  vient  du  mot  grec  xXéirbtv, 
se  dérober^  se  cocker  (i).  L'application  à  ces  lieux 
dé  prostitution  en  est  assez  naturelle.  On  fit  dans  U 
suite  plusieurs  règlemens  de  police  sur  cette  maûère; 
voici  quelques-uns  des  principaux  : 

Ordonnance  du  prévôt  de  Paris  de  Tannée  i36p, 
portant  a  défense  à  toutes  filles  et  femmes  de  mau- 
((  vaise  vie,  et  faisant  péchés  de  leur  corps,  dVvoir  la 
((  hardiesse  de  porter  sur  leurs  robes  et  chaperons  au- 
((  cun  fiez  ou  broderies,  bputonnières  d'argent,  blan- 
<(  che^u  dorées,  des  perles,  ni  des  mant^atix  fourrés 
(c  gris,  sur  peine  de  confiscation.  Ordonne  que  dans 
«  huit  jours  après  la  publication  de  T^rdonnance  j 
((  elles  seront  tenues,  de  quitter  Ces  iornemens  ;  après 
((  lequel  temps  passé,  permet  à  tous  sergens  de  les 
((amener  au  Ghâtielet,  pour  en  ce  lieU  leur  être  ces 
((  habits  et  orneméns  otés  et  arrachés  :  qu  a  ôettô  fin 
ce  ils'  pourront  les  arrêter  en  Cous  endroits ,  excepté 
ce  dans  les  lieux  consa(»^és  au  s^vice  de  Dim&  Adjugé 
((  aux  sergens  cinq  sous  pàrisis  pQut  chacune  .de  ces 
((  f^^nmes  ou  filles  trc^uvées  en  contravention  ^  et  qu'ils 
«  auront  dépouillées  (:$).  ^>    .  .    . 

Ordonnance  du  prévôt  de  Patii,  du  iS  $eptem- 


(i)  Nicod,  Dictionnaire.  Meap.>  Etym.  de  lahng.fitmf- 
(2)  Liv.  vert  anc.  du  Chast*,  fol  iSo, 
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hep  13679  qui  ((  enjoint  à  toutes  }es  fennnes  de  vie 
((  dissolue^  d'aller  demeurer  dans  les  bordeaux  et 
H  Ueu:f  publies  fpûà  leur  font  d^tinés;  saroir  :  à  TA* 
«  bpepYeir- Màoon , ' en  la  Bouderie,  en  la  rue  dû 
«  Froidmantel  9  près  le  Clos-Bruneau,  en  Glatigny^ 
«  len  la  s^wf  ^bett  4©.Parîs^  en  Bailïeboé,  en  Ty- 
u  roUi  en  la  pue  Cjl^apon,  en  Cbamp-Fleuri;  Fait  dé*-) 
«  fense  à  toutes  personnel^  de  Ifeuï  louer  de»  maisojii 
<c  en  aucuA  ian^tre  endroit,  à  peine  de  pfs^rdre  le  loyei^,' 
«  et  à  Qçs  sor|es  de  femmes  d'adbeter  de$  maifioa^ 
i€  ailleurs  y  à  peine  ^e  les  perdre.  Ordon^te  que  si  elle^ 
«  Isont  trouvées  faisant  leu^  jnaûvais  co;nm)érce  en 
«  dîamres  lieux,  les  sergenfi|  sur  la  simple  plainte^ 
«réquisition  de  deux  voisips,  les  arrêteront)  et. les 
H  >«mèneront  prîspniûères  au  Châtelet.  Qû*en$uit^  ^  1^ 
«  vérité  du  fiiit  étant  connue,  elle^  ^eroi^t  cl^a^éo^ 
«  hors  de  la  villes  et  que,  ^ur  leurs  biens,  les  sckt 
«  geQi»,^rO[D(t  pay^  de  h\iit  ^h  pmés  pdur  leurs  $% 
«  Jaires  (j)-  » 

if^  prdonn$in<^  aprai^pt  pu  pi^dnirfs  leqr  ^^p:, 
s^il  n'y  wait  eu  à  réduire. que  w*  feîpjpes.au  fiHçsi  qui 
#e  pro^ùtuiuent ,  ou,  selq»  le  tangage  4«^  temp^r  fi?^T 
|Mr^m,é  daitis  les  règlgm^nf^,  qi4ifaMm^^  k  péoh4  4s 
leur  corps.  Mais  il  en  existait  d'autres  qui  étaient  en- 
core plus  criminelles,  et  beaucoup  plus  dangereuses: 
c'étaient  celles  qiii  Êusaient  profession  de  corrompre  la 
jeunesse  la  plus  innocente,  par  leurs  surprises  et  lëutk 

■;   "T    ': rr  .  I rt r — .  n  '  't    ; — .'v. ..''-,-"''  T  T' 

(0  Liv,  Ytifi^  j^f^,t,i^j  ,e%  ^t&Q.  Jiv.  blapc  peU^  fo).  )83 
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artifices,  et  qui  prostituaient  les  jeunes  filles  qui 
avaient  le  malheur  de  tomber  dans  leurs  piëges  (i). 
Il  y  a  eu  de  ces  misérables  proxénètes  de  Timpureté 
dans  toutes  les  nations;  et  on  les  y  a  toujours  punis 
aiec  la  dernière  sévérité. 

Les  Grecs  lés  nommaient  px^^rbç  w>pvopotfxl>ç,  et  les 
condamnaient  à  mort.  Ils  furent,  appelés ,  chez  les  Ro- 
mains, lenones  et  lence^  car  il  y  en  a  toujours  eu  de 
Fun  et  de  Tautre  sexe.  Uon  Voulait  exprimer  par  ce 
nom  les  dangereuses  caresses  et  les  pernicieux  at- 
traits qu^ils  mettaient  en  usage  pour  attirer' la  jeu- 
nesse; lenxij  àHalliciendOj  qubd  àdolescentulos  alli- 
ciat.  Les  lois  anciennes  punissaient  ce  vice  avec  une 
extrême  sévérité ,  et  presque  toujours  du  dernier  sup- 
plice! La  France  n'a  pas  été  exempte  de  ces  pestes 
jpubliques;  on  les  y  a  nommés  maquereaua:  et  ma- 
querelles  :  il  y  a  des  sauteurs  qui  croient  que  ce 
mot  vient  de  Thébreu  macharj  qui  signifie  "vendre^ 
parce  que  c'est  le  métier  de  ces  malheureux,  de  sé- 
duire et  de  "vendre  des  filles  (s).  D'autres  le  dérivent 
àiçujuariùs  ou  d^aquariobi^j  parce  qûèi,  chez  les  Ro* 
mains,  les  porteurs  d'eau  se  mêlaient  ordinairement 
dé  ces  intrigues  de  déba^uches  (3) ,  et  en  étaient  les 


(i)  E^chifh  cont  Timarch  Pollux,  Si^Th  de  gen.  judici;,  L  3 

et  4» 

(a)  Claude  Mitaller,  dans  sa  lettre  à  Jérôme  de  Chatil- 

Ion ,  imprimée  à  la  fin  des  Hyppoiieses  de  Henry  Estienne. 

(3)  Tumeb.,  h  i^.  de  adçers.,  c  la.-Trij^aàlt,  dans  Ceà- 

Hellems.  Sararon ,  sur  l'ép.  6  du  1.  9  de  Sid.  Appolin.* 
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messagers  moins  suspects,  par  Tentrée  qu'ils  avaient 
tous  les  jours  dans  les  maisons  et  dans  les  bains  pu- 
blics  (i).  Ainsi  ceux  qui  sont  pour  cette  étymologie 
prétendent  que  diaquarioluSj  en  y  ajoutant  la  lettre 
nij  nous  ayons  fait  maquarioluSj  et  que  de  là  s'est 
formé  le  nom  de  maquereau  (2).  Il  y  en  a  enfin  qui 
le  tirent  du  latin  macalarelïuSj  parce  que  dans  les 
anciennes  comédies,  ces  proxénètes  d'intrigues  d'a- 
mour étaient  toujours  vêtus  d'habits  de  diverses  cou- 
leurs. Ils  ajoutent  que  ce  qui  ^confirme  cette  opinion , 
c^est  que  le  nom  de  maquereau  n'a  été  donné  à  l'un 
de  nos  poissons  de  mer,  que  parce  qu'il  est  bigarré  de 
couleurs  différentes  sur  le  dos  (3);  • 

Mais  sans  s'arrêter  davantage  à  ces  questions  gram- 
maticales, il  est  certain  que  ce  sont  ces  malheureux 
corrupteurs  qui  ont  toujours  empêché  le  progrès  des 
lois  et  desordcmnances  contre  la  débauche  des  femmes; 
ce  fut  dans  cette  vue  que  celle  du; prévôt  de  Paris  de 
l'an  1367,  ^^*^  défenses  (c  à  toutes  personnes  de  l'un 
c(  et  de  l'autre  sexe ,  de  s'entremettre  y  de  livrer  ou 
ce  administrer  femmes  pour  faire  péché  de  leur  corps, 
«  à  peine  d'être  tournées  au  pilori,  et  binées,*'»  <i'est- 
à-di^e  marquées  d'un  fer  chaud,  et  ensuite  chassées  de 
la  ville. 

,  .  ,  •  •       * 

La  rue  Chapon  était  une  dés  rues'  qui  avaient  été 


'v. 


(i)  Festus,  Plaut.,  Juven.  ;  Lampr.,.  in  Commodo*  Casau- 
l>on ,  sur  l'hist.  d^ Auguste ,  p.  92. 

(3)  Ménage ,  Eiym.  de  la  langue  française. 
(3)  Tert^  de  poil,  et  de  spectac* 
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marquées  par  les  ordoâpiaqp^  poiur  y  fipp£&ir  ces 
lieux  publics  de  débaudbe  (i)  :  elle  était  ?^n  ce  taups- 
là  hors  des  mqrs  4^  1^  ville  ;  elle  s^y  trouva  enfenaée 
parla  uo^yelle  clôture  que  Cbsirles  Y  fit  faire  j  Qt  alors 
plusieurs  ^otabjes  bourgeçi^s  ^  q(  quelques  persoui^es 
même,  qualifiées,  y  firent  hèfiiCy  et  y  avaient  leurs  jar- 
dins. Le  voisina^  de  ci^  .i^^f^ysùç^  lieu?(  leur  était  fort 
incomiifQde,  et  méipie  x^nggireuic.  Xe  magi^rat  ne 
pouvait  pa^  y  apportée  4^  ]r89iède;.fc^était  Tun  des 
lieux  où  ce  liontçux  coqfuneroe  av9k  été  relégué, 
pour  çn  purger  du  moins  lo  rest^  de  la  ville*  L*évéqué 
de  Cliâlons,  qui  étajit  du  pcoisçil  du  m,  y.aysut  son 
hôtel  ;  les  autres  habitais  se  jqig^ireat  &  I11Î9  et  tous 
ensemble  s'a4ressèrent  à  Charles  Y,  qui  leur  accorda 
ses  lettres -pa|^e9tes  du  3  fisvriéç  i3r68%.Ello»  portent 
de  très  -  e:^press^^  4é&|isç9  au^i:  femmes  et  fillfss  de 
mauj^aise  vie ,  4?  <(  Vii^t  QU  acheter  «mciuie^  uaîscxis 
((  d§^s  la  rue  CljiapoA,  et.  l^  tovi$  pirppriétaises:  de  mai- 
ce  sons  de  leur  pn  ve^^^^^/pu  loi^çr^  0u  dé  les*  reoe- 
«  voir  à  quelque  ti|s^  q^^  pe  4oit5  À  pei^ft  qpntre  les 
((  contreyenans  4'étre  pvïpis  ç^^nSoxm^^^.  à  l'ardon- 
«  nappe  de  •^^t51iPHi^,4ç;raBft4^  1,254^' >f    . 

Ces  lieux  in&i^es  :  de  'prostiiuiioQ  étaiesvt  AOm- 
muns  à  la  plupart  des  femmes  publiques ,  et  leurs  de* 
x|[>eures  ejx  étaient  séparées  (2).  Ç^était  lin  centre  de 
réunion  où  elles  avaient  la  liberté  de  se  rendre  pour 
leur  abominable  commerce^  et  qui  leur  était  marqué 


«  tr m 


(i)  Reg^  du  Chmt.,  Wy-  ro«j^  ^mck^ ,  i  4.7. 
(a)  Liv.  vert  anc,  t  iSg. 
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pour  tes  faire  davantage  connaître,  et  ^  éloigner, 
celles  qui  étaient  encore  susceptiblea  de  q[uel<|ue  pur 
deur.  Il  leur  était  défendu  ce  de  commçttne  le  iricê 
((  partout  ailleurs,  non  pas  même  dans  les  lieux  de 
«  leurs  demeures  particuliàres,  sous  les  peines  portées 
((  par  les  règlemens.  »  Elles  crurent  âuder  ces  sages 
précautions,  en  se  rendant  si  tard idans ces  lieux  pu-* 
blics,  <ju*elles  n'y  seraient  point  connue»,  et  que  les 
voisins  ne  les  y  verraient  point  entres;.  Cela  donna 
lieu  à  une  ordonnancé  du  jHrévèt  de  Paris  du  17  mars 
187  4*  <(  Elle  porte  <jia  toutes  les  fenuhes  qiji  s'assem- 
ce  blent  es  rueis  Glatigny ,  l'Abreuvoir ^-Mâcon,  Bail- 
ce  lehoé,  la  «cour  Robert  de  Paria^  et  amres  bordeaux^ 
(c  seront  tenues  de  s'en  retirer ,  et  de  sortir  de  ces 
a  tu$s.incpntinfi.iîitjj^près  six^beuresilu  soit  sonnées, 
«  à  peine  de  vingt  sQus  parîsis  d'ao^Lënde  pouj^  chaque 
ce  cQnipraventî4>ii.  ^)   . 

Sur  des  plainte^  senfiblables  &  celle,  des  liabitans 
de  la  rue  Chapon,  Charles  V,  par  ses  litres-patentes 
du  3  août  i38i)  Irlande  au  prévôt  det Paris,  <^dù  feire 
((  dé&nse.aux  propriétaires  des  »mai$pns  des^  rues 
<c  fieaubqurg,  Géofboy4:iangeviii^  %$:  Jj^ii^teMi^,  de 
«  Smion4e-Franc,  ^elk  FoMtaîttte-Maubji^é  et  des  epr 
«  virons  jie  ^  SainirCfiais-iâe-larChanrè ,  rfle/lbueï:  Je^rs 
^ . maisons  Â  des  femmes  de  vie;  dissolue,  ^ar  le^ipéiiies 
«  portëies  par  rord9ninànee  de  1 254  (^  )«•  »  • 

Toutes  les  dispositions  des  ordonnances  de  police 
du  prévôt  de  Paris,  concernant  çejtte  discipline ,  tant 


(i)  BMg.  du  £hast,  Uv.  nouge  ancien ,  f.  92. 
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pour  là  fixation  des  lieux  et  des  heures  que  pour  le 
port  des  habits,  furent  autorisées  d'un  arrêt  du  Par- 
lement du  24  janvier  1 386. 

Les  heures  de  retraite  furent  encore  réglées  par 
une  autre  ordonnance  du  même  magistrat,  du  3o  juin 
1395.  ((  Elle  fait  défenses  à  toutes  filles  et  fenunes  de 
«  joie  de  se  trouver  dans  leurs  bordeaux  ou  clapiers, 
<(  après  couvre -feu  sonné^  à  peine  de  prison  et  d'a- 
<(  mende'  arbitraire  (i).  >)  Ceis  ordonnances  étaient  re- 
nouvelées toiis  les  ans  deux  fois,  et  la  retraite  leur 
était  marquée  à  six  heures  en  hi^r,  et  à  sept  heures 
en  été,  qui  est  l'heure  où  l'on  sonne  le  couvre-feu. 
Yoici  les  autres  règlemens  qui  furent  encore  faits  dans 
la  suite  : 

Arrêt  du  Parlement  du  26  jqin  1420,  faisant  dé- 
fense V(  à  touteis  filles  et  femmes  de  mauvaises  vie  ^  de 
((  porter  des  robes  à  collets  renversés  et  à  queues  traî- 
«  nantes,  ni  aucune  fourrure  de  quelque  valeur  que  ce 
«  soit,  des  ceintures  dorées,  des  couvre-chefs,  ni  bou- 
((  tonnières  en  leurs  chaperons,  smr  peine  de  prison, 
«  de  confiscation  et  d'amende  arbitraire  (2).  OrdcMine 
((  que  dans  huit  jours  ces  sortes  de  femmes  quitteront 
((  ces  habits  et  ornemens  défendus  :  et  qu'après  ce  temps 
((  passé ,  les  huissiers  et  sergei^  arrêteront  prison- 
<c  nières  celles  qu'ils  trouveront  en  contravention, 
«  poiu-  être  chassées,  ainsi  qu'il  appartiendra  (3). 

m  I    ■!       I  '  ■——■I     II  iiM   liai'  ^— — ^— ^^— 

•  r  .  .   -  . 

(i)  Rtg.  du  ChasU,  liv.  rouge  ancien ,  f.  97. 

(a)  IbiéL,  \iy.  vert  anc.  i,  f.  i43. 

(3)SaiBt  Louis  avait  déjà  pris  lesîtiémes  mesures,  mais 
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Deax  autres  ordonnances  du  prévôt  de  Paris,  des 
8  janvier  i4i5  et  6  mars  14199^^  défendent  à  toutes 
u  femmes  de  vie  dissolue  de  tenir  bordeaux  ailleurs 
«  que  dans  les  rues  marquées  par  Tordonnance  de 
x(  saint  Xtouis,  à  peine  d^étre  emprisonnées,  sur  Jia 
«  simple  dénonciation  ou  plainte  de  deux  voisins  ou 
H  de  deux  honnêtes  femmes.  Fait  défense  à  toutes  per* 
«  sonnes  de  leur  louer  des  maisons  ailleurs ,  sous  peine 
a  d*amende  et  4e  la  perte  des  loyerjs,  et  à  ces.  femmes 
((  de  piauvaise  vie  d*en  acheter,  sous  peine  dé  la  perte 
((  de  leur  argent  et  des  maisons.  Ces  mêmes  règle- 
<(  mens  font  aussi  défense  à  toutes  personnes  de  se 
<(  mêler  de  fournir  des  filles  bu  femmes  pour  £ure 
«  péché  de  leur  corps ,  sous  peine  d'être  tournées'  au 
«  pilori,  marquées  d^tm  fer  chaud,  et  mises  hors  la 
<(  ville  ;  et  à  toutes  femmes  dissolues  d^avoir  la  hâr- 
u  diesse  de  porter  à  Paris  ni  ailleurs  dé  For  et  de 
<(  Targent  sur  leurs  robes,  ni  chaperons,  ni  aucunes 
«  boutonnières  d'argent  blanches  ou  dorées;  des  per- 
ce les,  des  ceintures  d'or  ni  dosées,  ni  aucuns  habits 
«  fourrés  de  gris ,  de  menu-vair,.  d'écureuil ,  ni  d'au- 


-M- 


ces  règlemens  tarent  mal  observés.  Les  femmes  ie  mauvaise 
vie  ayant  continué. d^  porter  des  parures  qui  leur  étaient 
défendues ,  les  honnêtes  fenunes  s'en  consolèrent  en  disant  : 
Bonne  renommée  patd  mieux  que  ceinture  dorée.  £t  de  là ,  sui- 
vant  ropinion  commune ,  ce  proverbe  si  connu.  Cependant  ^ 
Saînle-Palaye  combat  cette  opinion ,  et  fait  dériver  le  même 
proverbe  des  usages  de  la  chevalerie.  Voy.  ses  Mémoires, 
les  Matinées  sénonaises,  le  nofuveau  Diction,  des  proverbes,  etc. 
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i<  ïres  fourrures  honnêtes  ;  leur  feit  aussi  défenses  de 
<c  porter  des  boucles  d^ar^nt  à  leurs  souliers,  lé  tout 
u  «ous  peine  de  confiscation  et  d^amende  arbitraire. 
a  Ordonne  qne  dans  huit  joifirs  elles  quitteront  ces 
a  sortes  d^brnemens j •  et  après  ce  tqmps  passe,  enjoint 
«  aux  sergcns,  sotaS'peiwe  de  privation  de  leurs -of- 
«  fices,  de  les  arrêter  en  quelque  lieu  ^jue  ce  soit, 
u  excepté  dans  les  églises  ;  de  les  amener  en  prison 
«  au  ChÂielét,  pour,  letxp  être  leurs  habits  ôtés  et 
u  arrachée,  et  elles  punies  selon  Texigeneé  du  cas.  » 

Une  ordonnance  de  Gbatles*  YI,  du  i4  sépteiïâî>re 
1 4^0;  <c  fan  défense  de  lôuêr  des  màisoAs  aut  féttÉtties 
u  dissolties,  à  peine  de  confiscation  des  maisons  et 
a  des  loyers,  et  à  elles  de  loger  ailleutis  que  dans  les 
((  rues  de  T  Abreuvoit^-Mâcon  j  deGlatigny,  de  Tirqn, 
«  la  cour  Rôfaeit  de  Paris,  Baillehôé,  rue  Chapon  et 
<i  rue  Pavée,  à  peine  die  "ptison  ;  leur  fait  aussi  dé^ 
<x  fense  de  tenir  cabôtet  (i).  » 

Un  arrêt  du. Parlement  du  17  avril  1426,  fait  éga- 
lement défenses  ((à  toutes  filles  et  femmes  de  mau- 
<c  vaise  vie,  de  porter  des  robes  traînantes,  des  collets 
i<  renversés,  du  drap  d*écarlate  en  robes  ou  en  cha- 
i(  peron,  des  fi^unures  de  petii-gris,  ni  d'autres  riches 
«  fourrures,  aoit  en  collets,  poignets,  porfils  ou  autre- 
<<  ment,  attendu  que  ce  isorit  les  ômemens  que  por- 
<(  tent  les  dambîselles.  Il  leur  est  aussi  défendu  par  cet 
((  arrêt,  de  porter  aucunes  boutonnières  en  leur  cha- 
((  perons>  des  ceintures  ou  tissus  de  soie^  ni  des  fer- 

(i)  Reg.  Al  Cha^,  Uv.  noir,  f.  i36. 


<(  rares  d'or  ou  d'argent,  qui  sont  les  ornemens  des 
fc  £inkmes  d'honneur,  à  {)eine  de  confiscation^  de 
K  prbon  et  d'amende  (i)*  >> 

Cette  distinction  des  habits  fut  obiservée  avec  beau- 
coup d'exactitude,  et  ce  fut  l'u^e  des  plus  grandes 
mortifications  que  l'on  put  donner  aux  femmes  pu- 
bliques, parce  que  c'était  celle  qui  les  disait  davan- 
tage connaîtte.  Il  y  len  avait  tàujours  quelqu'une  qui 
s'écàrtàit  de  ion  devoir  sur  cet  àirtîcle  de  leur  disci- 
pliné; lAiàé  àfôssitdt  ^'elle  ^àit  découverte,  elle  en 
était  punie  par  la  confiscation  de  ses  habits,  et  une 
amende.  Les  comptes  tendus  en  ce  temps  par  le  re- 
eeveur  du  doiâaine  en  éiaièstt  chargés.  Yoici  quel- 
qties^ms  des  ariiôles  tirée  dés  tegistrës  de  là  chambre 
de»  coiitj^tôs,  q\ii  suffiront  pouic  établir  cette  vérité: 

Du  compte  du  domaine  de  Paris j  de  l'an  1 428. 

De  la  Valeur  et  vendue  d'une  houpelande  de  drap 
pers  fourré  par  le  collet  de  penne  de  gris,  dont  Jean* 
nette,  veuve  de  feu  Pierre  Michel,  femme  amou- 
i?euse,  fot  trouvée  vêtue,  et  ceinte  d'une  ceinture  sur 
un  tissti  èe  ^ié^'oiré  à  boucle  mordant,  et  huit  clouk 
dWjgent,  pésàrtt  en  tout  deux  onces,  auquel  état  elle 
fut  trouvée  àllaiit  à  val  la  ville,  outre  et  pardessus 
l'ordonnance  et  défenses  sur  ce  Êiites ,  et  pour  ce  fiit 
eniprisonnée,  et  ladite  robe  et  ceinture  déclarées  àp- 
pèit^nir  au  roi  par  coniEscatlon ,  en  suivant  ladite 


(1)  iié!^.  ifik  €htist,  iiV.  lidir,  f.  ^li^fi. 
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ordonnance,  et  délivrées  en  plein  marché,  le  lo  juillet 
1427  j  c'est  à  sayoir,  ladite  robe,  le  prix  de  sept  livres 
douze  sous  parisis;  et  ladite  ceinture,  deux  livres  pa- 
risis,  qui  font,  neuf  livres  doi^ie  sous  parisi^,  dont  les 
sergens  qui  rempri^onïièrent  eurent  le  quart,  et  par- 
tant pour  le  surplus,  etc. 

De  la  valeur  d'une  autre  ceinture  sur  uq  vieux  tissu 
de  soie  noire,  où  il  y  avait  une  platine  evhuit  clous 
d'argent,  boucle  et  mordant  de  fer-l^lanç,  trouvée  en 
la  possession  de  Jeannette  la  T^euville ,  pour  ce  empri- 
sonnée, eto»   • 

De  la  valeur  d'une  autre  ceinture  ferrée ,  boucle  et 

mordant  sur  un  tissu  de  soie  noire  à  huit  dous.  d'ar- 

gent,  et  d'un  collet  de  pçnne  de  gris,  trouvée  en  la 

,  possession  de  Jeannette  la  Fleurie,  dite  la  Poisson-- 

nièrej  pour  ce  emprisonnée ,  etc. 

Du  compte  du  domaine  de  Paris j  pour  une  année 
finie  h  la  Saint-Jean-Baptiste  l44^>  chapitre  des 
forfaitures. 

Vente  d'une  petite  ceinture,  boucle,  mordant,  et 
quatre  petits  clous  d'argent,  trouvée  en  la  possessicm 
de  Guyonne  la  Frogière,  femme  amoureuse^  décla- 
rée appartenir  au  roi  par  confiscation  ^ëtc» 

-.;'••.  '  ■        •  '  •  ■.    - 

..  Il  y  a  plusieurs  autres  semblï^ei  articles  dans  les 

coiT^ptes  de  i454>  i^^/Jyi^^Oy  1461, 1i  4^2  jet  i464* 

Ce  n'était  pas  seulement  à  Paris,  que  les  fenunes 

publiques  étaient  obligées  de  se  retirer  en  certains 
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lieux  qui  leur  étaient  marqués,  et  qu'on  leur  imposait 
d'autres  peines  et  d'autres  servitudes"  pour  les  dé- 
goûter de  ce  mauvais  commerce  ;  il  est  fait  mention , 
dans  les  annales  de  la  ville  de  Toulouse  (i),  sous  l'an 
1424?  du  lieu  qui  kur  était  destiné  dans  cette  ville, 
hors  des  murs,  près  de  la  porte  des  Crosses;  des  dif- 
férentes mutations  de  ce  lieu,  jusqu'en  i566,  selon 
les  occasions  qui  s'en  étaient  présentées,  et  que  les 
capitouls  l'avaient  jugé  à  propos  pour  l'ordre  et  la 
discipline  publique.  Il  y  est  aussi  question  de  la  re- 
devance annuelle  que  chacune  de  ces  femmes  payait 
à  la  ville,  et  qui  était  employée,  de  l'ordonnance  des 
magistrats,  en  œuvres  de  piété. 

Mais  rien  n'approche  de  l'usage  qui  s*observait  à 
Montluçon,  pour  rendre  toujours  odieuses  de  plus  en 
plus  ces  femmes  ou  filles  prostituées,  et  les  femmes 
qui  faisaient  mauvais  ménage ,  et  qui  battaient  leurs 
maris  :  la  preuve  en  est  trop  curieuse  pour  n^être  pas 
rapportée  dans  toute  son  étendue  j  elle  est  encore  tirée 
des  registres  de  la  chambre  des  comptes,  de  l'ayçu  de 
la  terre  du  Breuil,  rendu  par  Marjguerite  de  l^ônt- 
luçon,  le  27  septembre  1498.  En  voici  les  propres 
termes  : 

Item  in  et  super  qualihet  uxore  maritum  suum 
^erberante  unum  ttipodem.  Item  in  et  super ^Jilia 
communij  sexus  ^videlicet  viriles  quoscurttque  cog- 
noscente  de  novo  in  villa  Montislucii  e\>enientej 
quatuor  denarios  semel  aut  unum  bombum,  si^^eviiU 


(i)  Annales  de  Toulouse,  par  la  FaiHe,  p.  i85< 

IL  r«  Liv.  27 
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ganter  un  Petj  super  pontem  de  Castro  Montishicù 
soh'endum  {i\ 

La  honte  de  sp  rendre  en  ces  mauvais  lieux ,  cl 
les  autres  distinctions  infamantes  que  Ton  imposait 
à  ces  femmes,  en  diminua  considérablement  le  nom- 
bre ;  cela  se  peut  voir  par  le  peu  de  revenu  que  rap- 
portaient dans  les  principales  villes  les*  taxes  qui  leur 
étaient  imposées  comme  une  espèce  de  peine.  £n  voici 
quelques  exemples,  qui  sont  encore  tirés  de  la  cham- 
bre des  comptes  : 

w 

DU  compte  de  la  trésorerie,  et  recette  ordinaire  de 
Beaucaire  et  de  Nîmes j  rendu  par  Antoine  BoU 
seauj  pour  Vannée  i53o,  fol.  i3o. 

De  enwlumento  duorum  hospiciorum  in  quibus 
fit  lupanar j  ajjfirmato  pro  tribus  annis  finiendis  ad 
sanctum  Joànnem  Bàptistam,  i53o.  Ludovico  du- 
éTierï  firvfiente  prœiio,  pro  toto  quindecim  asses^ 
ascendtt  pro  anno  prœsenti  tertio  et  ultimo  dicto- 
rum  trium  atmorum  per  dictum  computum,  i5  s. 

De  (ilio  hospicio  in  quo  simïliter  fit  lupanar^ 
nihilj  quia  comprehenditur  cum  prooùimo  prœce- 
denti^ 

» 

Il  y  a  deux  autres  semblabl^ç  ai^ticl^  dans  le  compte 
de  Tannée  i53j  (a). 

Le  nombre  de  ces  mauvais  lieux  public»  diminua 


»»■■■■'"     ».   ■!  '  i'ii     ,     m h  I 


(i)  Liasse  21  des  Aoeux  de  Baurbonmns,  cotte  2522, 
(2)  Papon.^  L  22,  tit.  gj  pj  14. 
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aussi  considérablement  à  Paris;  mais  en  même  t^pips 
il  y  en  eut  beaucoup  de  secrets  ;  lorsque  les  voisins 
s'en  apercevaient,  ils  en  portaient  leurs  plaintes  aux 
commissaires  des  quartiers,  qui  s'en  informaient  som- 
mairement, et  sur  leur' rapport  à  la  police,  il  y  ëtait 
pourvu.  Cette  règle  s'observait  avec  tant  de  se  vérité, 
qu'une  femme  de  mauvaise  vie ,  propriétaire  de  la 
maison  où  elle  demeurait,  fut  condamnée  à  déloger, 
sur  la  plainte  de  l'un  de  ses  locataires  et  l'informa- 
tion qui  en  fut  faite ,'  ce  qui  fut  confirmé  par  arrêt  du 
Parlement,  du  il  septembre  i5^2. 

Par  un  autre  arrêt  du  lo  février  i544?  il  fo^  jtigé 
«  qu'une  femme  de  mauvaise  vie  ne  serait  point  reçue 
((  à  se  faire  adjuger  le  bail  judiciaire  d'une  maison 
(c  saisie,  encore  qu'elle  offrît  d'en  donner  plus  qu'une 
«  autre  j  et  que  quand  elle  l'aurait  obtenue  et  s'y 
((  serait  établie,  sa  itiaùvaise  vie  suflSrait  pour  l'en 
(c  faire  sortir  et  résoudre  le  bail  (i).  )> 

Il  fut  enfin  arrêté  aux  Etats  tenus  à  Orléans,  que 
tous  ces  mauvais  lieux  seraient  totalement  abolis. 
L'édit  qui  fut  dressé  ensuite  au  mois  de  janvier  1 56o 
le  porte  en  termes  exprès,  article  loi.  Voici  ce  qu'il 
contient  : 

«  Défendons  à  toutes  personnes  de  loger  et  recevoir 
<c  en  leurs  maisons,  plus  d'une  nuit,  gens  sans  aveu 
(c  et  inconnus;  leur  enjoignons  de  les  dénoncer  à  la 
«  justice,  à  peine  de  prison  et  d'amende  arbitraire. 
«  Défendons  aussi  tous  bordeaux,  berlans,  jeux  de 

(i)  Papon.,  1.  22,  tit  9,  n.  i5. 
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«  quilles  et  de  dés,  que  voulons  être  punis  extraordi- 
((  nairement,  sans  dissimulation  ou  connivence  des 
((  juges,  à  peine  de  privation  de  leurs  offices  (i).  » 

Cette  abolition  générale  fut  exécutée  avec  autant 
d'exactitude  que  de  vigilance;  tous  ces  lieux  publics 
de  débauche  furent  fermés  dans  tout  le  royaume  :  la 
rue  du  Hurleur,  à  Paris,  en  avait  été  tellement  in- 
fectée, qu'elle  avait  pris,  son  nom  des  avanies  que 
la  populace  faisait  aux  personnes  qu'elle  en  voyait 
sortir;  ce  fut  celle  aussi  qui  en  fut  purgée  la  der- 
nière ;  Tun  de  ces  mauvais  lieux  y  tint  bon  encore 
près  de  cinq  ans;  les  intéressés  eurent  la  hardiesse  de 
demander  d'y  être  maintenus  ;  le  procès  fut  jugé  contre 
eux  au  Châtelet;  ils  en  appelèrent,  et  refusèrent  en- 
core d'obéir;  les  habitans  de  la  rue  eurent  recours  au 
roi ,  qui  leur  accorda  ses  lettres-patentes  le  1 3  février 
i565;  elles  sont  adressées  au  prévôt  de  Paris  ou  son 
lieutenant,  et  portent  que  «  la  sentence  du  Châtelet 
((  sera  exécutée  nonobstant  toutes  oppositions  ou  ap- 
((  pellations  faites  ou  à  faire,  dont  le  roi  se  réserve  la 
(c  connaissance,  et  à  son  conseil  privé,  et  enjoint  à 
((  son  procureur  au  Châtelet  d'en  faire  les  diligences.  )> 
Ces  lettres  furent  publiées  et  enregistrées  au  Châtelet, 
le  ^4  ™^^^  i565.  La  même  sentence,  qui  en  ordonne 
l'enregistrement,  fait  défenses  à  tous  les  habitans 
de  la  ville  et  des  faubourgs  de  Paris  (c  de  souffrir  en 
<(  leurs  maisons  aucun  bordeaux  secret  ou  public ,  sur 
f(  peine ,  pour  la  première  contravention ,  de  60  livres 


(i)  Conf,  des  Ordornu,  I.  3,  tit«  10,  t  i,  p.  Syf* 


J 
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«  parisis  d'amende;  pour  la  seconde^  de  120  livres,  et 
((  pour  la  troisième,  de  confiscation  des  maisons.  » 

Cette  sentence  fiit  publiée  par  le  jure  -  crieur  aux 
deux  bouts  de  cette  rue  du  Hurleur,  le  27  du  même 
mois  de  mars,  et  ce  mauvais  lieu  fut  à  Tinstant 
fermé,  ce  qui  mit  fin  dans  Paris  à  cette  tolérance, 
après  trois  siècles  de  son  établissement. 

Il  n'y  eut  donc  plus  de  mauvais  lieux  publics  et 
connus,  mais  il  y  eut  toujours  beaucoup  de  particu- 
liers assez  corrompus  ou  intéressés  pour  louer  leurs 
maisons  en  tout  ou  en  partie  pour  cet  infôme  com- 
merce. Le  magistrat  de  police  y  pourvut,  et  il  con- 
tinua d'y  pourvoir  en  renouvelant  de  temps  en  temps 
la  publication  des  règlemens,  et  fes  remettant  en 
vigueur  pour  l'exécution,  par  de  nouvelles  ordon- 
nances. C'est  ainsi  que  le  19  juillet  161 7,  il  fiit  dé- 
fendu ((  à  toutes  personnes,  de  quelque  qualité  et 
«  condition  qu'elles  soient,  de  ne  loger  ni  retirer  en 
<(  leurs  maisons  aucunes  personnes  de  mauvaise  vie, 
«  sous  peine  de  peite  des  loyers ,  qui  dievaient  être  au- 
i<  mônés  aux  pauvres  enfermés,  même  leurs  maisons 
«  être  louées  à  la  diligence  du  procureur  du  roi ,  pen- 
ce dant  le  temps  de  trois  années,  et  les  deniers  en 
«  provenant  être  baillés  et  délivrés  auxdits  pauvres 
«  enfermés.  »  Il  fiit  en  outre  enjoint  à  tous  vagabonds, 
filles  débauchées,  de  vider  la  ville  et  faubourgs  de 
Paris  dans  vingt-c^atre  heures ,  après  la  publication 
de  la  préisente  ordkmnance,  sous  peine  d'être  empri- 
sonnés, et  leur  procès  être  fait  et  parfait,  etc. 

Une  seconde  ordonnance,  du  3o  mar$  1 635,  en 
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joint  ((  à  tous  vagabonds  sans  condition  et  sans  aveu, 
c(  même  à  tous  garçons  barbiejs,  tailleurs,  et  de  toutes 
((  autres  conditions,,  et  aux  filles  et  femnaes  débau- 
((  chées,  de  prendre  service  et  condition  dans  vingt- 
ce  quatre  heures,  sinon  vider  cette  ville  et  faubourg 
((  de  Paris,  à  peine,  contre  les  hommes,  d'être  làis  à 
((  la  chaîne  et  envoyés  aux  galères,  et  contre  les 
a  femmes  et  filles,  du  fouet,  d'être  rasée3  et  bannies 
«  à  perpétuité ,  sans  autre  forme  de  procès*  » 

Défendait  (c  à  tous  propriétaires  et  principaux  lo- 
((  cataires  des  maisons  de  cette  ville  et  faubourgs,  de 
«  les  louer  ni  souslouer  qu  à  personnes  de  bonne  vie 
((  et  bien  famées,  ni  souffrir  en  icelles  aucun  mauvais 
((  train,  jeu  ni  brelan,  à  peine  de  60  livres  d'amende 
((  pour  la  première  fois,  la  perte  des  loyers  pendant 
(c  trois  ans  pour  la  seconde,  et  de  la  confiscation  de  la 
((  propriété  pour  la  troisième  fois,  au  profit  de  l'Hô- 
(c  tel-Dieu  de  cette  ville,  w 

Pareilles  défenses  étaient  faites  «  aux  taverniers, 
((  cabaretiers,  loueurs  de  chambres  garnies  et  autres, 
((  de  loger  ni  recevoir  de  jour  ni  de  nuit  aucunes  per- 
ce sonnes  des  conditions  susdites,  leur  administrer  au- 
ce  cuns  vivres  ni  alimei^,  à  peine  de  pmotition  exem- 
ce  plaire.  » 

Enfin,  le  17  septembre  i644î  sur  des  plaintes  sur- 
venqes  de  ce  que  plusieurs  propriétaires  et  principaux 
locataires  de  maisoixs  de  Paris,  et  spécialçro^nt  du 
faubourg  Saint-Germain ,  ce  louaient  leurs  maisons  ou 
ce  parties,  d'icelles  à  gens  de  mauvaise  vie,  filles  ou 
ce  femmes  débauchées,  qui,  tenant  mauvais  U»i«f,  re- 
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((  tiraient  vagabonds,  gens  sans  condition  ni  aveu,' 
((  une  nouvelle,  ordonnance  défendit  auxdits  proprié- 
«  taires  et  tous  autres  de  louer  à  telles  manières  de 
((  gens  leurs  maisons,  parties  bu  portions  d'icelles,  à 
((  peine  de  loo  livres  parisis  d*amende^  et  :dé:  confisr 
«  cation  des  loyers  deadites  maisons  pour  trois  ans^. 
((  au  profit.de  rHôtel-Dieu  pour  la  première  fois^.et» 
((  pour  laseconde.de  pareille  amende,  etd^étre  leurs^. 
«  dites  maisons  murées,  pour  autant  dcrt^aips».»  .      . 
Depuis  ce  temps-là,,  il  a  y  eut  aucun  changement 
dans  cette  discipline;  ainsi ,> toutes^ .les  fois  cjoe^-par 
quelque,  désordre  ou  quelque  scandale  public ,  ou  par; 
la  plainte,  des  .voisina  gens  d'honneur,  il  vient  à  .K 
connaissance  des  commissaires  qu  il  s^est  établi  dan^f 
leur  quartier  quelqu!un  de   ces  mauvais  lieux  >i  le 
commissaire  délivre  son  ordonnance  à  Tun  des  huis- 
siers de  police,  pour,  assigner  à  raudience  de  po^ 
lice  les. femmes  ou  filles  qui  occupent  tes. lieux;  m 
jour  de  Téchéance,.  le.  commissaire  feit  rapport  de  lé 
plainte  des  voisins  et  de  ce  jqui  est  venu  à  3a  .cemn^sr. 
sance^  et  sur  ce  rapport,  le  magistrat. les  condamni^ à) 
déloger  dans  vingt-quatre  heures ,  siumx  que  leur» 
meubles  seront  mis  sur  les  carreaux.  Il  est  encor^ei 
du  devoir  du  commissaire  dWaminer  s'îliy  enriib 
eu  plusieurs  fois  de  suite  dans  une  Inéme  r  maison  f 
car  alors  il  doit  faire  aussi  assigner  le . propriétaire  bu. 
principal  locataire,  et  en  ce  cas  on  jes  condamne  à. 
l'amende;  on  leur  fait  défense  dé  louer,  s^ns  le;  con- 
sentement  par  ^î4t  du  commissaire  du  quartier,  .et 
quelquefois  on  ordonne  que  la  maison  demeurera  fer* 
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mée^  et  les  portes  murées  pendant  six  mois  ou  un  an, 
selon  que  la  faute  est  plus  ou  moins  grave. 

Tel  était  Tétat  de  la  législation  dans  Tancienne 
France;  mais,  il  faut  le  dire,  la  plupart  des  ordon- 
nances que  nous  venons  de  citer  restèrent  sans  exé- 
cution.  On  se  bornait  à  arrêter  et  mettre  en  pri- 
son pour  quelque  temps  les"  fenunes  et  filles  publi- 
ques cbez  lesquelles  il  s^élevait  des  rixes,  ou  qui 
troublaient  le  repos  et  la  tranquillité  des  voisins. 

En  r795,  le  directoire  exécutif  essaya^  sinon  d'a- 
néantir entièrement  la  prostitution,  au  moins  d'em- 
pêcher, par  des  peines  nouvelles,  qu'en  se  multi- 
pliant, elle  ne  causât  trop  de  scandale.  Au  mois  de 
janvier  1796,  il  adressa  à  ce  sujet  un  message  au 
conseil  des  Cinq-Cents;  mais  cette  démarche  ne  fut 
suivie  d'aucune  mesure  législative,  sans  doute  parce 
que  le  conseil  considéra  que  l'article  7  du  tilre  11  de 
la  loi  du  31  juillet  1791  était  assez  clair  dans  la  dis- 
position portant  que  les  délits  contre  les  boRnes  mœurs 
étaient  punissables  par  la  voie  de  la  police  correction- 
nelle.  Le  nouveau  Code  pénal,  article  33o,  établit  des 
peines  contre  toute  personne  qui  aura  commis  un  ou- 
trage public  à  la  pudeur;  et  comme  la  prostitution 
est  un  outrage  à  la  pudeur,  les  femmes  qui  s'y  livrent 
publiquement  sembleraient  devoir  être  soumises  à 
cette  disposition. 

Déjà  la  loi  du  32  juillet  1791  avait  autorisé  les  of- 
ficiers de  police  à  entrer  en  tout  temps  dans  les  lieux 
livrés  notoiremefit  à  la  débauche,  et  ils  doivent  en- 


(  4^5  ) 

core  faire  de  fréquentes  visites  dans  ces  maisons,  pour 
s'assurer  ^'il  ne  s'y  commet  aucun  crime,  aucun  délit. 

Nos  codes  ne  portant  aucune  peine  contre  les 
femmes  prostituées  qui  n'exercent  ce  vil  métier  que 
dans  leur  repaire,  et  sans  scandale  public,  on  les 
abandonne  à  leur  conscience,  et  on  se  contente  de 
surveiller  leur  conduite;  mais  là  Joi  pimit  toujours 
ces  femmes  dégradées,  et  désignées  dans  les  anciennes 
ordonnances  sous  le  nom  de  maquereUeSj  dont  Tin- 
fâme  métier  est  de  corrompre  la  jeunesse,  et  de  tirer 
un  honteux  salaire  de  sa  prostitution. 

L'inexécution  des  ordonnances  rendant  leur  sé- 
vérité inutile,  on  crut  y  suppléer  en  séquestrant  de 
la  société  le  vice  qu'on  n'y  pouvait  détruire.  On 
établit  des  maisons  de  force  et  de  refuge  pour  les 
filles  de  mauvaise  vie,  et  une  discipline  proportionnée 
à  leur  sexe ,  à  leur  âge ,  et  \  leur  faute.  Le  projet  en 
avait  été  plusieurs  fois  proposé  ;  l'exécution  en  avait 
même  été  commencée  dès  l'an  i656,  lors  de  l'établis- 
sement de  l'hôpital-généralj  mais  ce  ne  fut  qu'en 
1684  que  deux  règlemens  furent  publiés,  l'un  pour 
la  réception  à  l'hôpital-général  de  Paris  des  garçons 
au-dessous  de  vingt^cii^q  ans,  et  des  filles  qui  y  se- 
raient renfermées  par  correction,  et  l'autre  pour  la 
punition  des  femmes  d'une  débauche  publique  et 
scandaleuse ,  et  pour  leur  traitement  dans  la  maison 
de  la  Salpétrière  de  l'hôpital-général.  Quant  aux  mai- 
sons actuellement  destinées  au  même  usage,  elles 
sont  assez  connues  pour  que  nous  évitions  de  nous  en 
occuper.  (Edit.) 
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DE  L'ORIGINE 


DU   BOÎïNET  VEI|T  DES  BANQUEROUTIERjS  (l). 


PAR  LOISEL,  avocat. 


On  a  proposé  ces  trois  questions  : 

i''  Pourquoi  les  jurisconsultes  ont-ils  condamne  les 
cessionnaires  à  porter  un  bonnet  plutôt  que  tout  autre 
ajustement? 

2°  Qui  est-ce  qui  a  pu  les  porter  à  préférer  la  cou- 
leur verte j  pour  ce  bonnet,  à  toutes  les  autres  cou- 
leurs? 

3"*  Quels  ont  été,  et  quels  sont  encore  les  différens 
usages  des  pays  à  l'égard  des  cessionnaires? 

Que  Ton  se  donne  là  peine  d'ouvrir  M.  Louet, 
lettre  C^  somimaire  56;  oa  trouvera  toute  cette  ma- 
tière-là bien  expliquée. 

i""  Ils  portaient  un  bonnet  préférablement  à  tout 
autre  ajustement,  parce  que  la  tête  est  la  partie  la  plus 
apparente  de  Thomme,  et  qu'il  était  du  bien  public 


(i)  Ëxtr.  du  Journal  de  Verdun,  aoftt  1759. 
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qu'ils  fussent  connus  de  tout  le  monde,  afin  que  per- 
sonne: ne  fôt  trompé  en  contractant  avec  eux  (i). 

2°  Comme  la  jdupart  de  ces  gens-là  se  ruinent  par 
leur  mauvaise  conduite,  on  a  voulu  que  ce  bonnet  fut 
vert,  afin  que  cette  couleur  fùi  une  marque  que  celui 
qui  faisait  cession  n'avait  pas  le  cerveau  mûr,  ou  était 
devenu  pauvre  par  sa  folie  (2). 


(i)  Le  choix  du  bonnet  peut  encore  s'expliqaer  par  les 
idées  de  liberté  et  d'afFranchissenient  que  les  anciens  atta- 
chaient à  celte  coiffure.  Chez  les  Romains ,  les  ingénus  , 
c'est-à-dire  les  hommes  libres ,  avaient  seuls  le  droit  de  se 
couvrir  la  tête.  Les  esclaves  Pavaient  toujours  nue,  dans 
rintérieur  des  habitations,  comme  au-debors ,  exposée  à  tou- 
tes les  intempéries  de  l'air  ;  et  la  prise  du  bonnet  était  pour 
eux  la  première  marque  de  l'affranchissement.  Comme  le 
cessionnaire ,  par  sa  faillite ,  s'affranchissait  de  ses  obliga- 
tions ,  et  rompait  la  captivité  où  il  eût  été  retenu ,  s'il  ne 
s'était  déclaré  failli ,  le  bonnet  a  pu  figurer  ce  honteux  af- 
franchissement. (^Edlt.  C.  L.) 

(2)  Pasquier,  dans  ses  Recherches,  1.  4»  c  18.  Glossaire  du 
d/x](tt français  f  verb.  banqueroutiers,  bonnet  çert,  ceinture. 

L'auteur  omet  ici  une  circonstance  intermédiaire  qui  pour- 
rait donner  quelque  poids  à  cette  explication ,  futile  en 
apparence.  Les  anciens  avaient  accoutumé  de  mettre  une 
poignée  de  foin  ou  d'herbie  sur  la  tête  des  boeufs  et  autres 
bêtes  à  cornes  d'un  mauvais  naturel ,  qu'on  ne  pouvait  ap- 
procher sans  danger.  Cela  voulait  dire  :  Méfiez-ifous  de  Vani- 
mal;  et  de  là  cette  expression  d'Horace  :      • 

FoBnum  habet  in  cornu ,  longe  fuge. 

Cet  usage  a  pu  conduire  à  l'idée  du  bonnet  vert  Le  Tért , 
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La  troisième  question  est  yaste,  et  demanderait  des 
connaissances  aussi  vastes.  Je  vais  dire  ce  que  j^en  ai 
appris,  en  remontant  à  la  source,  et  me  servant  in- 
distinctement du  latin  et  du  français  :  ce  Fundamen- 
ii  tum  est  justitiœ  Jides  (i).  F  ides  supremum  rerum 
«  humanarum  vincubim  est  :  sacra  husjidei  inter 
((  hosteSj  sacra  inter  piratas  (2).  Numa,  plein  de  ce 
((  principe,  en  fît  une  loi;  in  contractibus  Jides  sév- 
it sfotor  :  Jidei  numen  omnes  metuunto.  H  fut  aussi 
((  le  premier  qui  ouvrit  publiquement  un  temple  à  la 
<(  foi,  comme  l'attestent  Denis  d'Halic,  livre  2,  et 
<(  Plutarque,  in  Numa  :  omnibus  qiddem  wrtutum 
u  generibus  exercendis  colendisque  populus  rex  è 
((  parvd  origine  ad  tantœ  amplitudinis  instar  end- 
((  cuit;  sed  omnium  maxime  atque  prœcipuè Jidem 
«  coluitj  sanctamque  habuit  tam  privaûm^  qubm 
«  pubUcè^  etc.  (3).  Mquitas  parens  nutrixque  or- 
i<  bis  Romani  (4).  » 

Quiconque  violait  la  bonne  foi,  en  n'acquittant 
point  ce  qu'il  avait  promis  et  ce  qu'il  devait,  était, 
sans  distinction,  abandonné  à  la  merci  de  ses  créan- 
ciers, qui  avaiejxt  droit,  par  la  loi  des  Douze-Tables, 


image  de  la  poignée  d'herbe,  aurait  signifié  :  Gardez -vous 
bien  de  ce  fou,  qui  n'a  pas  su  diriget  ses  propres  affaires,  et  qui 
ne  pourrait  que  compromettre  les  çétres»  (  Edit  C.  L*  ) 

(i)  Cic.  I,  de  Offic. 

(2)  Quintill.,  decl.  343, 

(3)  GelL,  1.  20,  c.  4. 

(4)  Ammian,  1.  21. 
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de  Tenchaîner,  de  s'en  servir  comme  d*mi  esclave, 
«t  même  de  dëpecer  son  corps  et  d'en  partager  les 
pièces.  On  peut  voir  ces  propres  termes  de  la  loi  dans 
Aulu-Gelle,  au  lieu  cite  ci-dessus,  et  au  liv.  i5,  c.  i3. 
Cette  espèce  d'esclaves  s'appelait  proprement  addicti 
ou  nexi^  qu'on  a  connus  aussi  chez  les  Athéniens  du 
temps  de  Solon  (i). 

Ce  même  auteur  excuse  la  dureté  de  la  loi  sur  son 
objet;  voici  ses  termes  :  «  Hanc  dutemjidem  majo- 
«  Tes  nostri  non  modo  in  officiorum  vicihusj  sed  in 
((  negotiorum  quoque  contractibus  sanxeruntj  maxi- 
((  mèque  in  pecuniœ  mutuaticœ  usuj  atque  commer- 
^i  cio.  Adimi  erwn  putaverunt  subsidium  hocinopiœ 
«  temporariœ  j  quo  communis  hominum  vita  indiget^ 
((  siperfidiadehitorunij  sine  gras^i  pœnd^  ehideret.. 
«  €0  consiUo  tanta  immanitas  pœnœ  denuntiata  estj 
Xi  ne  ad  eam  unquam  perveniretur.  Undè  dissectum 
<(  esse  arUiquitàs  neminem  equidem  neque  legij  ne- 
a  que  audiifij  quonican  sces^itia  ista  pœnœ  contemni 
<(  non  quita  esh  » 

Tel  fut  le  droit  général  des  créanciers  jusqu'au 
consulat  de  Papirius  et  de  Petilius,  l'an  de  Rome  4^8. 

«  Cautum  in  posterum  ne  necterentur  dehitores 

<(  pecunixB  créditas  bona  débitons j  non  corpus  ob^ 
<i  noxium  esseL  »  Ce  sont  les  termes  de  Tite-Live, 
1.  8  y  qui  nous  apprend  la  cause  du  changement. 

((  Il  ne  parait  pas  que  cette  nouvelle  loi  ait  été 
«  long-temps  obsçrvée,  si  elle  a  été  exécutée  ;  du  moins 

(i)  Sigon.,  de  Rep.  Athen,,  1.  i,  c.  ult. 
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«  eSt-il  certain  qu'elle  fut  renouvelée  sous  Sylla.  Li- 
o  ber^  qui  suas  opéras  in^ervitute  pro  pecunM quam 
«  debeat^  diim  soheret^  neocus  ^ocaturj,  ut  ah  œre  ^ 
u  obœratus.  Hoc  C.  PopiUo  rogante  Sjlla  dictature 
«  sublatum  ne  fieret;  et  omnes  qui  bonam  copiam 
«  ejurarent^  ne  essent  neœi^  dissolûti  (i).  »  Il  paraît 
encore,  par  la  rubrique  du  code  Théodosien,  1. 4,  tit.  19, 
que  Jules-César  avait  reaDUvelé  cette  loi  j  mais  elle  ne 
fut  pas .  mieux  exécutée ,  et  la  loi  des  Douze-Tables 
reprit  toujours  le  dessus.  Cieéron  en  fait  foi  :  cum  ju- 
dicatum  nonjaceretj  addictus  Hermippo^  et  ab  hoc 
ductus  est  (2).  Quintilien  prouve  là  .même  chose, 
Declam.  3ii;  et  Aulu-Gelle,  c.  i,  addici  nunc  et 
mnciri  multos  videmus^  fj^io.  vinculorum  pœnam 
deterrimi  homines  cantemnunt 

Les  empereurs  Dioclétien  et  Maximien  renouvelè- 
rent la  loi  JuliUj  qui  avait  la  première  accordé  le  bé- 
néfice de  cession  de  biens  dans  Fltaliç,  communiqué 
depuis  aux  provinces  de  l'empire  romain. 

Mais  comme  plusieurs  débiteurs  faisaient  cession 
de  bien,  ainsi  qu'on  le  fait  impunément  aujourd'hui, 
c'est-à-dire  abusaient  de  ce  bénéfice,  en  retenant  ou 
recelant  l'or  et  l'argent,  et  les  autres  eflFets  de  leurs 
créanciers,  les  empereurs  Gratien,  Valentinien  et 
Théodose  ordonnèrent  qu'on  n'eût  aucun  égard  à  une 
pareille  cession ,  inais  qu'ils  fussent  contraints  à  payer 
tout,  congrud  atque  dignissimâ  suppliciorum  acer- 


(i)  Varron,  de  L  IL  6^  inf, 
(2)  Fro.  L.  Flacc. 
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bitatej  à  moins  qu'ails  ne  prouvassent  que  la  perte  de 
leurs  biens  ne  vînt  par  un  cas  fortuit  (i). 

Il  n'y  avait  encore  au  temps  de  Justinien  que  les 
débiteurs  de  bonne  foi  qui  pussent  jouir  du  bénéfice 
de  cession,  qui  d'ailleurs  dépendait  toujours  de  la  vo- 
lonté du  prince.  Ce  bénéfice  une  fois  accordé,  consis- 
tait à  pouvoir,  salsfd  debitoris  existimàtione  et  omni 
corporali  cruciatu  semotOj  abandonner  ses  biens  aux 
créanciers,  qui  les  vendaient  ensuite  à  leur  profit,  et 
en  touchaient  le  produit  suivant  leurs  privilèges  et 
hypothèque^. 

La  forme  et  Tignominie  de  Cette  vente  font  un 
morceau  achevé  dans  Cicéron ,  pro  P.  Quinctio. 
La  cession  se  Êdsait  autrefois  devant  le  préteur  (2); 
mais  depuis,  on  fît  cette  cessioja  extra  jus.  L.  ult  D* 
de  cess.  bonor. 

Enfin  cet  empereur,  si  on  ajoute  foi  à  la  ho- 
velle  i35,  relâcha  cette  nécessité  de  cession  en  fa^ 
yeur  seulement  de  ceux  qui  avaient  perdu  leurs  biens 
sans  qu'il  y  eût  de  leur  faute ,  pourvu  qu'ils  prêtas- 
sent serment  de  n'en  rien  retenir,  sauf  aux  créan- 
ciers à  exercer  leurs  droits  sur  ce  qui  pourrait  par  la 
suite  appartenir  à  leurs  débiteurs ,  qui  ne  pouvaient 
prétendre  que  le  simple  nécessaire  à  la  vie;  mais  les 
cessionnaires  frauduleux  restèrent  sujets  à  l'infamie 
et  aux  supplices  permis  par  la  loi  des  Douze-Tables. 

Hoc  etiam  Jus  obtinuit  in  Gallidj  ut  creditores 

(i)  C.  Théod.,  t.  I,  h  4y  tit.  ig. 
(a)  Plaute ,  in  CkircuL,  act.  5 ,  se.  3. 
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haberent  in  vinculis  debiiores  suasj  'vel  servitiis 
quotidianis  rem  suam  augerent  (i). 
.  On  s'aperçut  que  la  Ëtcilité  de  faire  cession  n'*éiait 
qu'un  appât  pour  la  mauvaise  foi^  la  paresse  ou  le  luxe 
des  débiteurs;  c'est  pourquoi  on  fit  dans  tous  les  pays 
des  lois  municipales  qui  s'accordaient  presque  toutes, 
en  ce  qu'elles  attachaient  à,  cette  cession  quelque  for- 
malité ignominieuse  (2). 

A  Rome ,  qui  ad  cessionem  bonorum  ^vel  ad  in- 
ducias  quinquennales  admissus  estj  publiée  et  pa- 
lam  biretum  viride  in  capite  déferre  débet  (3). 

A  Luques,  c'était  un  chapeau  ou  im  bonnet  orange  (4); 
en  d'autres  endroits  d'Italie,  le  cessionnaire  était  tenu 
de  frapper  trois  fois  du  derrière  sur  une  pierre,  en  la 
présence  du  juge,  ce  qui  était  une  demi-amende  hono- 
rable (5),  ou  bien  le  débiteur,  tout  nu  sur  une  pieire, 
annonçait  au  peuple  dûment  assemblé,  le  cas  où  il  se 
trouvait  de  faire  cession  (6). 

Dans  quelques  endroits  de  la  France,  on  la  faisait 
aussi  tout  nu  sur  la  pierre  à  ce  destinée.  C'était  Tu- 
sage  de  Lyon,  du  temps  de  Gui -Pape,  comme 
il  l'écrit  dans  ses  décisions,  question   343 ^  mais 

(i)  Gaguin,  1.  6,  c.  4f  inpr.  et  1.  10,  c«  5,  in  pr.  Luc 
Placitor.,  1.  10,  tit  i. 

(a)  Alciat.  2.  Parer.^  c.  47- 

(3)  Satut  Rom.,  1.  i,  c.  161.  Louet,  D.  L.,  et  Glossaire  du 
droit  français,  verb.  banqueroutiers. 

(4)  Pasquier,  Rech.,  L  4»  G-  10. 

(5)  Pasquier,  ibidem. 

(6)  Alciat  D.  L 
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Bugnion  a  remar(jué  cpie  cela  ne  s'y  observait  plus. 

Par  rordonnance  de  Louis  XII,  art.  70,  en  i5io, 
il  est  dit  :  «  Pour  ce  que  plusieurs  marchands  et  au- 
(c  très  ne  craignent  à  faire  cession  de  biens ,  parce 
((  qu'ils  y  sont  reçus  par  procureurs  ou  en  lieux  se- 
((  crets,  ordonnons  que  dorénavant  nul  ne  soit  reçu 
«  à  faire  cession  de  biens  par  procureur,  ains  se  fera 
«  en  personne  et  en  jugement ,  durant  l'audience , 
«  desceint  et  tête  nue  (i).  »  La  coutiune  de  Bretagne 
dit  la  même  chose ,  art.  68 1 . 

La  coutulne  de  Bourbonnais,  art.  72,  porte  a  que 
«  les  cessionnaires,  auparavant  de  faire  cession,  se- 
«  ront  tenus  de  faire  serment  solennel  devant  le  juge, 
«  de  ne  faire  ladite  cession  pour  frauder  leurs  crëan- 

«  ciers ,  et  seront  tenus  eux  ^ëceindre,  et  jeter 

(c  leurs  ceintures  à  terre,  pour  démontrer  qu'ils  dé- 
«  laissent  leurs  dits  i)iens.  )>  La  coutume  d'Auver- 
gne, tit.  20,  dit  la  même  chose. 

Quant  à  l'usage  du  bonnet  vert,  long-temps  usité 
dans  Rome  avant  de  l'être  en  France ,  il  ne  s'y  est  in- 
troduit par  aucune  ordonnance;  le  parlement  de  Pa- 
ris y  a  donné  lieu  en  confirmant  la  sentence  du  jiige 
de  Laval,  du  9  septembre  i58o,  qui  ordonnait,  ce  re- 
quérant le  Moine  créancier,  que  pour  marque,  Bul- 
sigue,  cessionnaire ,  porterait  à  l'avenir  un  bonnet  ou 
chapeau  vert,  suivant  la  coutume  de  Laval,  qui  lui' 
serait  fourni  par  ledit  le  Moine,  et  où  il  serait  trouvé 
sans  ledit  bonnet ,  permis  audit  le  Moine  et  autres 


(i)  Guenoys ,  Ck>nf,  des  ordonn.,  1.  7,  tit  ult. 

II.  r«  Liv.  28 
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créanciers  de  le  &ire  remettre  en  prison^  Cela  est 
rapporté  plus  au  long  dans  Guenoys,  Confer.  des 
ordorm.^  L  7,  tit.  dernier.  Dans  Fontanon,  tome  I, 
liy.  ê^^XiX*  \^^^\  ailleurs.  PaisqUier  dit  aussi  (jae  le 
cessionnaire  était  tenu ^  parla  coutume  de  Laval,  de 
porter  le  bcmnet  vert,  et  ce  premier  arrêt  s^est  étendu 
à  toutes  lesi^  autres  proviaces  du  jfessort  de  ce  premier 
parlement;  ensuite  d'autres  parlemens  Pont  adc^? 
comme,  le  rapporte  Brodeau  sur  M*  Louet,  cyù,  entre 
autres,  il  cite  un  arrêt  de  Kouen  du  i5  mars.  1 584 ? 
en  forme  de  règlemiCnt,  qui  prescrit  aussi  le  bonnet 
vert.  J'ai  vu  à  Caen  les  deux  frères ,  nommés  Fe- 
ron,^  exposés  dans  la  place  publique  destinée  aux  exé- 
cutions, avec  cb^acun  leur  bonnet  vert,  la  tête  passée 
entre  deux  ais  <jui  faisaient  partie  d'une  petite  tou- 
relle de  bois  élevée  de  terre  de  deux  à  trois  pieds, 
que  l'exécuteur  de  l<a  baute^  justice  tournait  de  temps 
à  autre ,  afin  que  tout  le  peuple  les  pût  voir  ayant 
qu'ils  allo^ssent  aux  galères. 

Dans  les  commen<semens  ^  les  arrêts  né  &isaient 
point  de  distinction  entjre  les  débiteurs  et  leurs  cau- 
tions, nobles  ou  roturiers,  si  c'était  leur  &ute  ou  un 
cas  fortuit)  comme  il  parait  dans  Baanage,  sur  la  cou- 
tume de  Normandie,  art,  510.  Ensuite,  on  eut  de  li 
commisération  pour  ceux  qui,  par  malheur  et  aoci- 
d/ent,  et  non  par  leur  faute  et  débauche,  étaient  toB> 
bés  en  pauvreté,  et  on  les  admit  à  faire  cession  sans 
encourir  pour  cela  infamie  ni  aucune  marque  (i).  De 

(i)  Gloss,  du  dtaitfranç^s  verb*  èomiet  vert,  mntuns. 
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sorte  que  depuis  1 586  >  on  ne  voit  plus  le  bonnet  vert 
que  sur  la  tête  des  cessionnaires  frauduleux  (i),  qui 
d'ailleurs  ont  été  de  tout  temps,  et  sont  encore  sujets 
par  les  ordonnances  à  toute  sorte  de  peine,  même  de 
mort,  suivant  les  circonstances,  qu'on  laisse  aux  juges 
à  décideté 


(i)  Guenoys,  Cb/i/I  des  ordoruh,  L  7,  tit*  dern. 
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^i^nni^nntyuy^^vtivin/yyytfVvMnnnntifuvi/vtfttuvtnÊVt/vvvtnn'Af'Pnnnn^ 


LETTRE 

.     A   l'auteur  DE'  LA  DISSERTATION  PRÉCÉDENTE 
SUR  LE  BONNET  VERT  (l). 


PAR  DURAND  (2). 


J'ai  lu ,  monsieur,  avec  plaisir,  dans  le  journal  de 
Verdun,  votre  réponse  à  mes  questions  sur  l'origine 
du  bonnet  vert.  Ma  satisfaction  aurait  étë  parfaite,  si 
vous  eussiez  voulu  vous  donner  la  peine  de  traiter  la 
première  et  là  seconde  question  dans  le  goût  de  la 
troisième;  mais  vous  vous  contentez  simplement  de 
me  renvoyer  à  Louet,  lettre  C,  sommaire  36,  où  je 
dois  trouver  toute  cette  matière -là  bien  expliquée. 
J'avais  déjà  consulté  plusieurs  fois  cet  oracle,  sans  en 
recevoir  de  réponse,  lorsque,  sur  votre  parole,  j'y  ai 
encore  eu  recours,  sans  en  être  plus  satisfait.  «  Comme 
((  la  tête,  dit-il,  est  la  partie  qui  reçoit  les  principales 
((  marques  d'honneur,  ainsi  celles  d'infamie  y  sont 
((  grandement  ignominieuses,  selon  le  témoignage 
((  d'Aristote,  au  commencement  de  ses  problèmes.  » 
Voilà  la  seule  raison  qu'il  rapporte;  et  vous,  mon- 


(1)  Extrait  du  Journal  de  Verdun,  décembre  1759. 

(2)  Professeur  au  collège  royal  d'Evreux. 
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sieur,  vous  prétendez  que  les  cessionnaires  ont  ëté 
condamnés  à  porter  un  bonnet  préférablement  à  tout 
autre  ajustement,  parce  que  la  tête  est  la  partie  la  plus 
^  apparente  de  l'homme ,  et  qu'il  était  du  bien  public 
qu'ils  fussent  connus  de  tout  le  monde,  afin  que  pei^- 
sonne  ne  fiit  trompé  en  contractant  avec  eux.  Pour 
moi,  je  suis  persuadé  que  l'origine  du  bonnet  des  ces- 
sionnaires part  d'une  autre  cause,  et  je  crois  qu'elle 
vient  de  ce  que  le  bonnet  chez  les  Romains  était,  sur 
celui  qui  le  portait,  une  marque  distinctive  qui  faisait 
voir  qu'il  était  libre  ;  et  lorsque  quelque  Romain  gé- 
néreux Élisait  présent  de  la  liberté  à  son  esclave,  cet 
esclave  se  faisait  raser  la  tête,  qu'il  couvrait  d\m bon- 
net. Pouc  confirmer  ceci,  il  me  sùlfit  de  rapporter  les 
paroles  du  commentateur  du  livre  d'Alciat,  juriscon- 
sulte milanais,  intitulé  Omnia  Andreœ  Alciati  em- 
blemataj  cum  commentariisj  etc.  Parisiis^  1 6 1.8  : 

((  Compertum  habemuSj  dit-il,  Emb.  iSo,  p.ioij 
a  indicium  libertatis  pileumfUisse^  iindè  et  qui  servi 
<(  libertate  donabantur  pileum  gestàbani  ràso  capite. 
_  «  *Longuin  esset  autores  adwcare  qui  longé  multt 
u  idem  tradiderunt.  Suppetant  exempla  quhm  multa 
(f  dépileiiisuetgestationej  et  hue  quiâèm  pertinent 
u  nummî^eieres  quam  plurimij  in  quibus  estpileus 
«  cum  inscHpûone  lïbertas;  ut  in  nummis  Tibèrii: 
<i  est  enim  effigies  hominis  dexterd  pileum  tenentiSj 
((  lœiJa  expunsd/tum  inscriptionej  libertàs  au- 
((  GUSTA,  etc.fJErasm.,  adag.  ceuu  i-,,n°  37.  Ad  pileum 
(c  "vocarej  pro  eo  quod  estj  ud  libertatem....  Prover- 
,  «  bialijigurd  dixit  Macrobius^  lib.  i ,  SatumaUum^ 
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«  Dicet  aliguis  nunc  me  dominos  dejnstigio  siuo  de- 
VL  jicere,  etquodam  modo  adpUeum  serves  Docare... 
(tSenecaj  quij  episiold  47^  scrihit  in  hunç  modum. 
((  Dicat  nunc  me  vocare  ad  pileum  serves...  Meta- 
((  pkora  ducta  à  veterum  consuetudine  que  servi 
rc  cum  statum  mutarentj  ac  manumitterentj  capite 
a  rose  pileum  accipiehant....  MartiaUsj  lib.  a,  epig. 
((  ad  olum  :  totis  piled  sarcinis  redemi^  hoc  est^  re- 
(c  bus  omnibus  relictis...  peperimihilibertatem^  ^ic.  » 
On  peut  encore  mettre  au  nombre  des  auteurs  dont 
veut  parler  le  conunentateur  d'Alciât,  Paradin,  j^n- 
tiquités  de  Nùnesj,  page.  177  j  Aulu-Gelle^  liv.  7, 
cap.  4  (i). 

Il  est  aisé  de  £dre  l'application  de  ces  passages  à 
Tusage  de  France,  à  l'égard  des  cessionnaires^  et  on 
voit  le  rapport  qu'il  y  8^  entre  Teffet  que  produisait 
jadis  ce  bonnet  des  esclaves  romains,  et  Teffet  que 
produisait  en  France  celui  des  cessionnaires. 

La  cession  dé  bieps,  dit  M.  Louet  à  Tendroit  que 
vous  citez,  est  un  bénéfice  de  droit  pour  redînaer  les 
misérables  de  la  rigueur  de  la  prison  ^  c'est  une  trêve 
légale  :  la  loi  l'appelle  miserabile  auxiUum;  mais 
parce  qu'on  en  abusait,  et  qu'on  s'en  servait  pour 
tromper  ses  créanciers  et  les  frustrer  de  leur  dû ,  la 
loi  a  voulu  que  ceux  qui  avaient  recpurs  à  cette  extré- 
mité, fussent  notés  de  quelqu^es.  marques  ignonodnieu* 
ses.  C'est  pourquoi,  lorsqu'un  débiteur  était  reçu  au 

Il  III  ■    III     1^»    Il     I     II        ■     I  .11    — ^— ^»»—^i^^^^— — ^jM^I—^^M^^— — —  I     ■  » 

(i)  Voyet^  aussf,  sur  cette  matière ,  SoLERius  (c^est-à-Aire 
Théophile  Raynaud),  de  Ffkù,  m-ia  ^  %      (Edi^  C  L.) 
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bénéfice  de  cession ,  ses  créanciers  étaient  obligés  de 
Ini  fournir,  à  leiu^  frais,  un  bonnet  Vert,  qu*il  était 
contraint  de  porter  toujours  sur  sa  tête ,  au  m^yen 
de  quoi  il  était  par-là  à  Tabri  des  poursuites  de  ses 
créanciers,  et  ils  ne  pouvaient  plus  Pemprisonner  :  si 
au  contraire  ils  Tavaient  rencontré  sans  ce  bonnet,  ils 
pouv&ient  exercer  leurs  droits  sur  lui,  et  le  faire  re- 
mettre dans  les  prisons  (^i).  Quoique  cela  ne  soit  point 
de  la  question,  Ton  remarquera  que  par  la  suite  on 
s*e$t  relâché ,  et  que  Ton  a  seulement  exigé  que  les  ces- 
sionnaires  portassent  le  bonnet  vert  sur  eux,  pour  le 
montrer  à  leurs  créanciers  en  cas  qu^ils  en  fussent  re- 
quis, et  le  mettre  sur  leur  tête  (2). 

Argoux,  dans  son  Institution  au  droit  firançais  (3), 
dit  qu'on  n'exige  plus  maintenant  que  les  cessionnai* 
re^  portent  le  bonnet  vert,  et  que  cet  usage  est  entiè- 
rement aboli  f  cepcsidazA,  l'exemple  que  vous  rappor- 
tes des  Feron  frères,  prouve  qu'il  s'observe  encore  à 
Caen^  ce  qui  confijrme  ce  que  dit  M.  de  Ferrière, 
qui  ci;lc  à  ce  sujet  ua  arrêt  du  parlement  de  Bordeaux 

de  170& 

A  L'égard  de  la  seconde  question ,  quoi  qu'en  dise 
Pasquiec,  on  peut  penser  que  c<e  qui  a  porté  les  jnris- 
oonsoltes  a  choisir  la  couleur  verte  pour  ce  boimet , 
préfirableoient  k  toutes  les  autres^  est  que  de  tooni 


(i)liouct,  Bardet^  Bouchel,  Joly,  Papon,  Soëvc,   le 

Prêtre,  etc. 

(a)  Dictionnaire  de  Ferrière, V^rf,  bonnet  i^ert 

(3)  T.  2 ,  U  4,  c,  6,  p.  4377  dernière  édition  de  1746. 
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temps  les  anciens  ont  regardé  cette  couleur  conune 
le  symbole  de  l'espérance  j  ce  qui  faisait  quHls  repré- 
sentaient leur  déesse  qui  portait  ce  nom,  avec  im  man- 
teau vert.  Alciat,  ci-dessus  cité,  fournit  de  quoi  appuyer 
ce  sentiment:  >. 

Quœ  dea  tant  lœto  suspectât  sidéra  qiiUu?  # 

Cujus  pewfàcuUs  reddita  imago  fudt? 
Elpidufecerè  manus.  Ego  nominor  illa, 

Quœ  miseris  promptam,  spes  bona  prœstet  opem, 
Cur  i?iridis  tibi  palfaF  quod  omnia,  me  duce,  Qernent,  etc% 

•  -  • 

Le  commentateur,  pag.  264?  ajoute  :  Viridis  color 
eorum  est  proprius  qui  spe  lactantur  aliqud. 

Nos  sperare  docet  çiridis  (1). 

Tout  le  monde  sait  que  les  cessionnaires  étant  dé- 
pouillés de  tous  leurs  biens,  leur  seule  et  unique  res- 
source est  d'espérer  une  meilleure  fortune,  Tespérance 
étant  le  seul  bien  qui  reste  à  ceux  qui  p'en  ont  plus. 
Avec  respérance,  les  cessionnaires  supportent  leur 
misère  plus  facilement  ;  ils  envisagent  leurs  malheurs 
avec  plus  de  tranquillité;  et  pour  mé  servir  littérale- 
ment de  l'expression  d'Alciat,  avec  respérance,  tou- 
tes choses ,  pour  ainsi  dire,  reverdissent,  c'est-à-dire 
prennent  une  forme  plus  agtéable,  et  se^jJ^aceiit  ^^ians 
un  point  de  vue  moins  disgracieux.  L'attribut  du  vert 
convenant  si  bien  à  Tétat  de  ces  misérables,  il  est  à 
croire  que  c'est  ce  qui  a  porté  les  jurisconsultes  à 

1.  -  " — — ■         ■  ■  * 

(i)  Emblem.  4-4)  ^^  Simulachrum  spd^  p.  262. 
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donner  cette  couleur  à  leur  bonnet,  préfërablejnent 
à  toute  autre  (i). 

Louet,  à  Tendroit  cite,  dit  qu^on  a  deniandë  si  les 
femmes  ayant  fait  cession  de  biens  pouvaient  être 
contraintes  de  porter  un  chaperon  vert  :  on  disait 
que  eadem  ratio j  ergOj  idem  jus;  que  les  fenunes 
non  mariées  sont  comprises  dans  Tordonnancé  de 
Moulins,  et  peuvent  être  contraintes  par  corps  après 
les  quatre  mois;  mais  il  y  a  lieu  de  soutenir  le  con- 
traire avec-Bugnion  (2)  et  Bonin  (3),  et  de  donner 
cela  à  la  pudeur  et  à  Tinfirmité  du  sexe;  id  enim  pro 
genuino  pudorej  proque  ardmi  teneritudine  tolemre 
non  passent.....  Considération  grande  tirée  de  la  na- 
ture, qui  a  porté  les  jurisconsultes  à  dire  que  pudor 
aut  in^rmitas  sexûs  mulieres  excusât;  que  pràpter 
pudorem  aé  verecundiamfœminarum  eascœtuipu- 
blico  demonstrari  non  cogendas;  enfin,  que  les  fem- 
mes sexûssui  n}èrecundiam  egredi  non  debent-,  et 
c'est  une  règle  vulgaire  en  droit  que  in  odiosis  sub 
muscuUnOj  fœmbwium  non  ^venit.     « 

Je  passe,  monsieur,  à  la  troisième  question,  ique 
vous  traitez  avec  tant  d'érudition  :  c'est  un  présent 
que  votis  faites  au  public  savant  et  curieux;  je  prends 
la  liberté  d'y  ajouter  quelques  remarques,  qui,  peut- 
être,  ne  lui  déplairons  pas. 

(i)  Voyez  la  seconde  note  sur  la  première  lettre,  P«  4-87« 

(jsav,  GL.) 

(2)  ELn  son  Traité  des  lois  abrogées  ^  i.  i,  art.  16.  t    - 

(3}  Au  Traité  des  cessions  et  banqueromteSf  c'19. 


Qoaild  une  femme  veuve  renonçait  à  la  commu- 
nauté de  son  mari,  elle  laissait  sur  sa  fosse  sa  cein- 
|iK*e,  sa  bourse  et  ses  cle&;  mais  à  présent,  cette  for- 
malité ne  s^observe  plus,  et  Tomission  ne  peut  être 
alléguée  pour  une  nullité  contre  la  renoDciation ,  no^ 
BobstaïLt  la  dispositif  de  la  coQtame ,  comme  il  a  été 
);<^é  par  arrêt  du  8  mars  16^2,  M.  Séguier,  président; 
ce  qui  est  aussi  décidé  par  les  coutumes  de  Yerman- 
dois  et  de  Ghâlons  (i). 

Les  vieux  Français,  Saliens  ou  Sicambriens ,  met- 
taient nu  en  chemdse,  celui  qui  faisait  cession  de 
biens;  puis  il  allait  ramasser  de  sa  main  la  pcmssière 
qui  était  aux  quatre  coins  de  sa  maison.  Il  venait  ainsi 
en  chemise  sur  le  seuil  de  sa  porte ,  et  il  jetait  oetle 
poussière  par-dessus  son  épaule;  cela  fait,  il  prenait 
un  bâton  blanc  à  la  main  ^  qui  ^tait  mis  exprès  à  sa 
porte,  et  alors  il  faisait  un  grand  tant  par^dessns  une 
haie  près  de  là;  enstaite  il  continuait  «on  chemia  sans 
regarder  derrière  lui,  et  sans  vevenit  davantage,  d^où 
est  venu  sans  doute  le  ptx$veil»e  ircsaîque  uns  homme 
riche  par  dessusi  Sépale  (a)» 

•  Les  Béotiens  les  faisaient  conduire  an  milieu  de  la 
place  publique,  la  tête  couverte  d^une  corbeille,  se- 
lon Stobée  (3). 

En  Espagne ,  ils  sont  obligés  de  porter  toujours  un 


(i)  Lomet ,  eâ  resadroit  cilé. 

(a)  Loi  salique,  tit  61,  de  Chrenechruda.  Rouillard,  en 
son  Traite  dei  Gymnbpédes^  p*  ïSo. 
(3)  Godefroi ,  sixr  Fart  ^o  de  la  canlaaie  de  Normandie. 
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collier  de  fer,  suivant  la  pragmatique  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle  (i). 

JElien,  daiis  ses  Histoires,  rapporte  Tûsagè  des 
Thyrreniens  :  Uut  si  quis  eomm  (es  alienum.  quod 
conflaverit  non  persah^at^  sequuntur  eum  pueri  vèr 
cuum  gestantes  marsupium  igrtominÙB  causé  (2). 
•  A  Milaii|^  étant  dépouillés  nus^  on  leur  fait  publi- 
quement toucher  une  pierre  cum  pudendis  (3), 

A  Padoue ,  il  y  a  une  pierre  appelée  pie&e  Se 
blâme  Qnx  à^ ignominie j  sur  laquelle  on  les  ûit  asseoir 
nus  devant  le  peuple ,  leur  faisant  crier  à  haute  voix  : 
mT abandonne  nkçs  biens  (4)« 

A  Smyrne,  ceux  qui  ne  satislaisaient  pas  à  leurs 
créanciers  étaient  bannis.  Lés  jugemens  de  condam*- 
aation  du  bannissement  s'appelaient  types ^  c'est-à-dire 
modèles j  parce  que  les  autres  y  devaient  |Hrendre 
exemple  (5), 

AEvreux ,  il  y  avaitauboutdes grandes halleade  cette 
ville,  dtiGÔté  du  nju^di,  un  petit  appentis  qui  avançait 
en  fiaillie  sur  la  rue,  et  qu'on  a  abattu  il  n'y  a  pas  long* 
t^mps  :  c'était  là  où  ceux  qui  étaient  convaincus  en 
justice  d'avoir  dit  à  quelqu'un  des  itijures  atroces  et 
calo^mieuse»,  étaient  condamnés  à  if^e  une  répara- 


(1)  («oactf  en  l'eodiroii  cilé. 

(a)  Qbmvations  forenses  dc{  Belcrdeau,  1. 1,  p^ru  3  »  p,  7  ig.  / 

(S)  Buridan ,  ait>  3g3  de  la  coutume  de  Reims. 

(4)  Ibid,  p.  816. 

(5)  JMsp.  àe  Gid^Fape^  commentée  par  Horrier,  1.  5  ^ 
sect  7,  art.  4iT*  '44- 
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tion  publique,  et  en  conséquence  se  présenter  ù  jour 
de  marché,  accompagnés  du  trompette  de  la  ville,  et 
proférer  à  haute  et  intelligible  voix  les  -paroles  conte- 
nues att  chapitre  86  du  vieux  coutumier  de  Norman- 
die. Depuis  l'abrogation  de  cette  pratique ,  ce  lieu  a 
servi  à  donner  au  public  un  spectacle  non  moins  hon- 
teux que  le  premier,  qui  a  duré  jusqu'à  la  fin  du  der- 
nier siècle.  C'était  encore  lit  où,  à  jour  et  heure  de  mar- 
ché, les  marchands  ou  autres  qui  étaient  reçus  à  faire 
cession  de  biens  à  leurs  créanciers,  ou  à  se  séparer 
de  biens  avec  leurs  femmes,  étaient  tenus  de  paraître 
publiquement  avec  un  bonnet  vert  sur  la  tête ,  et  d'y 
demeurer  pendant  qu'au  bruit  de  la  trompette  et  du 
tambour,  on  assemblait  le  peuple  j  qui  contemplait  le 
cessionnaire  avec  des  yeux  curieux  et  malins ,  jusqu'à 
ce  que  le. sergent  eût  lu  l'acte  de  cession. 

Je  trouve  tant  de  conformité  entre  ce  qui  se  passait 
anciennement  à  Rome,  où  les  cessionnaires  étaient  li- 
vrés à  ceux  à  qui  ils  devaient,  qui  avîaient  la  liberté 
de  lès  déchirer,  et  ce  que  nous  rapporte  le  chevalier 
Chardin  dans  son  voyage  de  Perse,  que  je  crois  lire  la 
loi  des  Douze-Tables,  que  vous  citez: 
-  (c  Quand  le  débiteur  ne  paye  pas  en  Perse,  soit  par 
f(  malice,  soit  par  impuissance,  on  le  livre  entre  les 
«  mains  du  créancier  ou  à  sa  merci.  Le  créancier  a 
«  deux  droits  sur  lui  ;  l'un  de  le  prendre  et  d'en  faire 
((  ce  qu'il  lui  plaît,  soit  en  l'enfermant  chez  lui  et  en 
(c  le  maltraitant  de  la  manière  qu'il  veut ,  pourvu 
((  qu'il  ne  le  tue  ni  ne.  l'estropie ,  soit  en  le  prome- 
«  nant  par  la  ville,  et  le  faisant  battre  comme  un 
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«  chien  dans  quelque  quartier  qu'il  lui  plaît  ;  l'autre 
((  de  vendre  son  bien  et  de  le  vendre  lui-même,  sa 
((  femme  et  ses  enfans  ;  mais  Von  en  vient  rarement  à 
((  ces  dernières  extrémités.  » 

Enfin  y  il  fiit  fait  des  statuts  à  Rome ,  conune  vous 
le  remarquez  fort  bien,  obligeant  les  cessionnaires  de 
porter  un  bonnet  vert,  qui  ad  cessionem  bonorum... 
adnUssus  estj  publiée  et  palam  hiretum  livide  in  ca- 
pite  déferre  débet;  ce  qui  a  été  confirmé  et  renou- 
velé par  bulle  expresse  du  pape  Pie  IV  (i). 

Cest  de  là  vraisemblablement  d'où  la  France  a 
emprunté  le  même  usage  ;  sur  quoi  il  est  à  remarquer 
que  le  bonnet  ou  chapeau  vert  (jl'arrêt  du  parlement 
de  Rouen,  du  i5  mars  1584?  se  sert  de  ce  dernier 
terme)  n'était  que  pour  ceux  qui  faisaient  faillite  de 
bonne  foi  et  sans  fraude  ;  car  à  l'égard  des  banque- 
routiers frauduleux,  ils  peuvent  être  poursuivis  ex- 
traordinairement  et  punis  capitalement ,  conformé- 
ment aux  ordonnances  de  nos  rois  (2). 

/■ 

(i)  Motu  proprio ,  publiée  le  27  octobre  i56i.  PonHfi,y 
an.  2.  Ranc,  dans  le  grand  Bullaire  deXaërtius  Cherubî- 
nus ,  t.  2 ,  num.  89 ,  p^4o*  ' 

(2)  Art.  142  de  l'ordonnance  d'Orléans,  2o5  de  celle  de 
Blois.  Edit  d'Henri  IV,  de  1609,  et  art  12  du  tit.  11  de 
l'ordonnance  de  Louis  XIV,  de  1673. 


/  -t 
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DE  L'ORIGINE 

BB  l'USAGIS  qui  k  BOlïKÉ  LIÈT7  AU  BICTOU 
ÀTTEa^SZ-MOI  SOUS  L'OBME. 

^  PAR  DREUX  DU  RADIER  (i)> 


MoKsitDH,  Fexpres^ôui  prdvei^biale  ateeiidez-moi 
souiS  l'ormey  n>ous  m^tMeûdrez  long-'- temps ^  dont 
¥OQs  me  &hês  Fhondeur  de  tm  deiitônder'  Pefxplica- 
tîon,  thre  sass  doute  soià  (nîgiiïe,  eonùïte  toutes  les 
autres  expressicms^  de  son  espèee,  /fliti  &it  historïqae 
singulier,  os  d^un  ancien  u^agé.  Si  Texplication  doit 
se  tirer  d'un  ^it  historique,  de  qùelqtfanécdote,  je 
cooiTiens  de  mon  ignovaince  ^  je  ne  rougirai  pbint  de 
vous  payer  de  la  sage  rëpùnse  d'un  ancien  {ji)  :  Mîhi 
sùnplicius  mdetur  nescire  quod  nescîOj  giuanfin- 
gère  aUqmd  jacta^ne  sdendL  Un  je  ne  Mis  pasj 
de  bonne  foi,  me  parâih  préférable  à  la  ridictile  os- 
tentation d'un  savoir  universel.  Si  là  phrase  en  ^es- 
^on  vient  d'un  ancien  usage,  je  crois  pouvoir  &ii« 
observer  ce  qui  suit,  sans*  prendre  «d'autre  titre  que 
celui  dtopinateurj  que  se  donne  Cicéron,  <jui  dit 
quelque  part  de  lui-même  qu'il  était  magnus  opina- 
■■I  ■  '■  ■  '  ■  I  ..  ■  p  ,■ 

(i)  Journal  de  Verdun,  décembre  lySo. 
(a)  Le  grammairien  Carisios. 
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ft>r.  C'est  toute  la  ressource  de  Famour-propre  contre 
la  OfPOiyîctioa  où  Vliomniie  doîtétredesoD  ignorance, 
dont  le  coQabla  est  de  croire  tout  savoir.  Je  kiisse  le 
point  de  morale  ;  ^^entre  en  matière. 

Les  affaires  importantes  de  la  société,  les  obliga- 
tions nkiproqu^,  les  promesses  solennelles  ont  eu^ 
besoin,  dans  tous  les.  teihp&  et  chez  tous  les  peuples, 
d^un  degré  de  publicité  qui  en  assurât  la  foi.  Les  Hé- 
breux passaient  leurs  actes  en  public  ;  ils  rendaient  la 
justiceaiux  portes»  de  leitr  yiUe.  L'écriture  en  donne 
plusieurs  preuves  :  Gen.^  cap.  33  :  pouY  Tacbat  d^un 
sépulcre;  Ruth.j  cap.  3  :  pour  le  retrait. et  la  renie' 
des  biens  de  Noémi,  et  le  mariage  de  Rutb  sa  belle-^ 
fiUe ,  avec  Bootz  j  Reg.^  c.  4  ?  ^^^^  ^  -  sur  la  mort 
d^Héli,  ïk  la  nouvelle  de  la  prise  de  TArcbe  d^al-e 
Uance  ;  et  plusieurs  versets  des  psaumes» 

Les  Romainsadministraient  la  justice  dans  les  places 
publique,  injbro;  Tite-Live,  passim;  Plut^que, 
dans  la  F'ie  d' Antoine j  en  parlant  de  son  entrevue 
avec  Cléopâtre*  César  nous  apprend  que  npspremiers 
Gaulois  la  rendaient  en  pleine  campagne,  dans  les 
bois ,  sous  Forme.  Les  parlemens ,  les  plaids,  le  Cban^ 
de-Mara  de  nos. premiers  Français  ressemblaient  fort 
aux  assemblées  des  Gaulois« 

Saint  Louis  administrait  la  justice  à  %i^  sujets  aix 
[»ed  dW  orme  ou  d'un  chêne  du  bois  de  Yincennes. 
Son  fidèle  historien ,  Joinville ,  nous  Ty  Êdt  voir  assis, 
avec  toutes  les  grâces  de  son  style  naïf  et  plein  de 
(lignite,  surtout  en  cet  endroit  de  ses  Mémoires. 

Les  grands  seigneurs,  sous  les  premiers  rois  de  la 


I 
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dernière  race,  auprès  avoir  tenu  la  justice  par  eux- 
mêmes,  la  confièrent  à  des  personnes  de  leurs  mai- 
sons ,  qui  la ,  tenaient  souvent  dans  les  places  publi- 
ques ou  dans  les  carrefours  du  village  ou  hameau  où 
ils  demeuraient.  Il  y  avait  dans  ces  places,  comme  il 
y  a  encore,  im  grand  arbre,  qui  est  presque  toujours 
un  orme,  celui  de  tous  les  arbres  qui  s^étend  le  plus, 
et  donne  le  plus  d^ombrage. 

Le  grand  nombre  de  tdmoins  qui  assistaient  aux 
actes  de  la  moindre  conséquence,  dans  les  neuvième, 
dixième^  onzième,  douzième,  treizième  et  même  qua- 
torzième siècles,  exigeait  qu^ils  se  fissent  dans  des  pla- 
ces publiques,  et  c^était  apparemment,  commie  cela 
arrive  encore  quelquefois  aujourd'hui,  sous  rotme  du 
carrefour.  Quand  il  s'agit  de  délibérations  publiques, 
les  habitans  des  villages  s'assemblent  encore  dans  la 
place  ou  devant  l'église,  qui  en  est  assez  souvent  pro- 
che. En  ces  occasions,  le  notaire  ou  tabellion  ins- 
trumente sous  l'orme,  où  comparaissent  le  syndic  et 
les  habitans,  ce  lieu  étant  encore  plus  décent  qu'un 
cabaret  de  village,  dans  le  cas  où  il  s'en  trouverait; 
car  il  n'y  en  a  pas  dans  tous  les  villages. 

Malgré  les  sages  dispositions  de  l'ordonnance  de  1 667 , 
il  se  trouve  encore  bien  des  seigneurs  qui  n'ont  pas  fait 
les  frais  d'un  auditoire  public  pour  administrer  la  jus- 
tice. Leurs  officiers  la  rendent  sous  l'orme  du  village. 
Avant  cette  ordonnance,  il  est  à  présumer  que  ces  juges 
sous  l'orme  étaient  en  bien  plus  grand  nombre  (i). 

(i)  Juges  sous  rorme,  petits  juges  de  village,  en  latin  pe- 
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Il  s^ensuit  de  cet  usage  très- commun^  qu^entre  les 
habitans  d^un  village  ^  ou  les  vassaux  d'un  même  sei- 
gneur, lorsqu'il  s'agissait  de  quelque  affaire  sérieuse, 
on  se  donnait  parole  de  se  trouver  sous  l'orme  pour  la 
décision  de  cette  affaire ,  ou  pour  contractet,  s'obliger, 
payer,  donner  quittance,  etc.  Ceux  qui  se  refusaient 
à  ces  devoirs,  pour  s'en  moquer  disaient  :  Attendes 
moi  sous  Vorme^  qui  était  le  rendez- vous  le  plus  na^» 
turel,  vous  m^ attendrez  long-temps* 

Si  les  habitans  de .  la  campagne  se  doxinaient  tejxr 
dezrvous  sous  l'orme  du  carrefour  ou  de  la.  grande 
place  du  village,  pour  régler  leurs  afiaire^  impcortan- 
tes,  particulières  ou  publiques,  ils.  cbdisissàient  spu^ 
vent  aussi  le  même  endroit  pour  leurs  plaisir^?  "çoùx 
leurs  festins  chanipétres,  pour  leurs  danses,  pour  leu^s 

dand  judices.  Voici  ce  qu'en  dit  Loyseau.,  dans  son  Traité 
des  seigneuries 9  chap.  lo  :  «  La  porte  est  prise  dans  l'fxri- 
«  ture  pour  l'auditoire  àes  juges,  parce  que  c'était  là  que  les 
«  Juifs  rendaient  la  justice.  Ainsi ,  en  France ,  la  justice  de 
^  la  maison  du  roi  s'exerçait  à  la  porte  de  son  palais ,  et 
«  s'appelait  les  pieds  de  la  porte;  et  il  se  voit  communément 
*'  que  les  justices  des  seigneurs  se  tiennent  à  la  porte  de 
«  leurs  maisons ,  d'ordinaire  sous  quelqu'orme  qui  s'y  trouve 
"  planté ,  pourquoi  les  juges  de  village  sont  communéhient 
^  appelés  juges  de  dessous  Vorme^  L'antique  copiédie  de  Quer 
«  rolus  dit  que  de  robore  sentendas  diamt,  çt  sont  dits  juges 
«  dessous  l'orme ,  ad  differendam  maforum  judicum  qui  liaient 
^justum  tribunal.  Dans  quelques  autres  coutumes,  ils  sôiit 

•  appelés  simples  wyers,  partie  que  n'ayant  point  d'auditoire 

*  fait  exprès ,  ils  rendent  la  justice  en  la  voye.  » 

<£*/.  C.  ïi.) 

II.  I"  UV.  3Q 


V 
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jeax^  Les  affaires  d^amour  et  de  galanterie  ont  une 
griandè  relation  à  €6s  plaisirs  :  on  choisissait  donc  le 
méâie^ile,  on  se  donnait  rendez^vous  sok^  Tonne. 
Lô  galant  demandait  à  sa  aiaitresse  Fo<;oasion  de  la 
v^;  «elle  Ini  disait  qu^elle  se -trouverait  sou&  Uonne^ 
"^'iHY  attendit;  et  cela  arait  liea^  ^oit  (jol  il  fSàt  ques- 
iâoïidei)^piage,  ou  de  contentions  qioina  sënenses. 
Celles  y{ui  manquaient  avec  dessein  âuv^end^z^vons, 
répondaient  au  r^roche  par  cette  ironie  :  uéttendeZ" 
nuÂ  mus  Votmey  ^ous  m'attendrez  hft^tempsy  ou 
^  la  ^ute  proposition  du  rendez^-vous^  deUes  pou* 
retient:  pfeiyer  le  galant  du  même  rej&ain.^  qui  Tant  iiin 
tèftis^  précis*  Je  ci<ois  <|ue  Dancourt  a  £iit  une  corné- 
^èfi^\iL\!nv^jitt^  ayee  des  cou- 

plets qui  oiit  donné  lieu  à  toutes  les  chansons  qm  ont 
pour  refrain  attendez-moi  sous  Vorme. 


AUTRE  LETTEUE 


SUA    LE    MÊME    iSUJET    (l). 


par^LebçOf. 


J        »  I 


Quoique  vous  n^ayez  pa$  besoin,  imonsieur,  d^une 
approbation  d^aussi  peu  de  poids  que  la  mienne,  per- 
mettez que  je  vous  propose  de  vouloir  bien  continuer 
d'insérer  dans  votre  journal  des  questions  sur  l'ori- 
gine de  certaines  expressions  proverbiales  qui  sont  en 

(i)  Journal  de  Verdun,  mars  ijSi. 


•(  45i  ) 

usage  dans  moire  langue,  et  dont,  la  plupart  du  terap»,, 
on  se  sey t,  s^^:  çavoix  pourquoi  ni  d'où  celavie?nt.>Jfe  ' 
ne  dQut,0  pas  que  quantité  de  curieux  répridus.  éatim 
le  royaume  n'w  fussent  coalena.et  iie  se  fisseni  un 

plaisir  d'y  r^ppndre  ^  eu  .^apportant  des  Mtcaités  pour 
combiner,  lei^r,  diçe^ 

J'ai  lu  avec  bien  de  la  satisfaction.ee  que  ^0usisc?e2 
publié  sur  1^.  pi:overbe.a#<?7wfe;3  moi. status  T orme ^ 
II.  est  constant  quç  plusieurs:  ;as»se(ÉJ>lées,  et  de  toutp 
esp^çç,  .^Y  ;tçpî()ijB^t,  ûutt^efcis,  ;et  principaleineût  lorsp 
querproaû  é^iit  dév^fliiJ'égli^  oujà.  QÔté>  isuivant  ii 
situation^  ou  )?i€ii).d«$  TO>^aïi}(eJ5:mr*.^n:y  feisai^déè 
traités,,  oçi  yipassait.çjqs  içontràts,  elcurVoici  un.fragî- 
ment  4'ac^Ç  qitù  prQUi^e  que  l^  éyêques  mïimesnedé^ 
daigpaieftt ,  pÉ^§  ;4e  |se  r^^ndre.  9QW  ir»me  averi  >  les  che* 
valiers^  po|ir:,dess  délibérations;  impartahtes,.oiiiau 
moins  pour  finir  des  procès  par  des  satisfabCtions^lH 
s'agissait  d'un  chevalier  qui  fut  puni  poiu^aveir  fait  du 
tort  au  chapitre  de  Paris,  dans  le  bien  qu'il  avait  à 
Vemot,  projçbe  Montçreau^  au  diocèse  de  Sens.  C'était 
en  1 045,  ou  1 046,  Le  chapitre  de  Paris  ^n  fit  $esplain-^ 
tes  à  Màinard,  archevêque  de  Sens;  et  pour  ponfde^ 
cendre  aux  prières  <iLe  la  famille^cj^  ce  chevalier)  Je 
joiir  fut  ,pm  par  l'évéque  de,  Caria,  appelé- /»i^er«> 
pour  se  trjCMaver  avec  cet  archevêque,,  soi|  ^chidis^ere^ 
cinq  ou  six  chevaliers  et  quelqueS'Çha^iQineS'deParis^ 
à  Emapt^  sorus  l'orme  duyillage,  qùilsresîèreiït  q^il^el- 
qijie  temps,  poijET  venir  ensuite  à/Tay^r.  Xqu^  ces  lieuit 
sont  proche  Monter^u^  et  assez  près  des  borcU  d:è  la 
Seine.   Constituto  autem  termiTU).j  ad  Mlmum  villa 
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auœ  dicitur  Etmantj  quo  siuhiUturnJuerat  con^ehU 
mus  (c'est  Tévêque  de  Paris  qui  parle),  a^^we  suh 
prœsentia  Mainardi  archiepiscopi  et  Richerii  sui 

archidiacord  militumque  suorum Odoni  Decano 

Parisiensi  nostrisque  canonicisj  sicut  promiserant^ 
emendaveruntj  et  post  hœc  ad  portum  Tasser  con- 
viementibus.^  ete. 

Ce  fut,  comme  vous  voyez,  ^otis  Tonne  d'Emant 
que  la  famille  du  chevalier  en  délit  fit  Tamende  con- 
venable. Le  reste  se  passa  ailleurs  :  vous  pouvez  voir 
Facte  dont  ceci  est  extrait ,  dans  le  premier  tome-  de 
Y  Histoire  de  Paris j  du  père  Dubois,  à  la  page  644- 
Le  village  d'Emant  était  connu  dès  le  milieu  du  neu- 
vième siècle.  Les  fameuses  annales  de  saint  Prudence, 
évêque  de  Troyes,  trouvées  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Bertin,  en  font  mention,  sous  le  naïnd* jécmentunij 
à  Tan  858.  ^  ^ 
•  Je  suis,'  etc.        '^ 

J'ajouterai  h,  ce  que  dit  M.  l'abbé  Lebeuf j  touchant 
les  assemblées  sous  l'orme ,  qu'on  trouve  dans  le  Compte 
dtï  <iomaine  de  Paris ,  de  l'an  1 443 ,  un  chapitre  ainsi 
intitulé  :  «C'est  la  dédaratibn  de  certaines  vignes  et 
«terres  appartenantes  à  l'hôtel  nommé  le  Pont  Per- 
iCrifij  séant  à  Paris,  près  la  Bastille  Saint- Antoine , 
H  dont  les  personnes  qui  iiîelles  vignes  et  terres  tien- 
xi  nent,  doivent  les  aucuns  d'eux  payer  la  rente  que 
^•' elles  doivent à-l'orme Sain t-»Gétvais, 'à  Paris,  le  jour 
«  Saint-Remi,  et  les  âutlies  à  là  Saint-Martin  d'hiver, 
ce  SOT  peine  de  l'amendé  en  tel  cas  accoutumé.  ))  Ainsi 
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on  faisait  des  paiemens  sous  Torme,  comme  on  y 
rendait  des  jugemens.  Au  reste ,  on  voit  par-là  que 
la  coutume  de  planter  un  orme  devant  l'église  de 
Saint-Gervais  à  Paris  est  ancienne;  il  y  en  a  encore 
un  aujourd'hui  (i). 

• 

(i)  Les  deux  citations  suivantes,  tirées  INme  du  Glossaire 
de  du  Gange ,  l'autre  des  opuscules  de  Loysel ,  compléte- 
ront ce  que  nous  avons  recueilli  sur  le  dicton  attendez-moi 
sous  l'orme. 

Fabuiaiium  S.  Dyomsîi  de  capella  Azcem  Bituricœ  du  i6.  In 
Uriacense  curià ,  sub  quàdam  ulmo ,  quœ  est  sita  ante  do- 
mum  Radulphi  de  Porta.  In  chariâ  an.  i2o5f  in  Hist  Mon- 
morendaica,  p.  jS-^  meniio  fit  as3enil)lalionîs ,  i.  placite  factas 
ad  ulmum  de  spinogilo  ubi  sopita  quœdam  disœrdia  à  jutSeiàus 
çel  ariitris.  (I)u  Gange ,  Gloss.) 

En  une  vi^le  charte  de  Tabbaye  de  Saint-Martin  de  Pom 
toise,  anciennement  dite  Saint-Germain  y  qui  est  la  i3i®  de 
leur  cartulaire ,  on  lit  :  Hœc  omnia  renoQOta  sunt  sub  ulmo 
ante  ecclesiam  heati  Germanie  ipse  Hugone  et  fiUo  suo  Roberio 
majore  audientibus',  qui  et  posuerunt  dorurni  super  altare  sancti 
Germani,  cum  cufteila  habente  nianubrium  album,, etc*.  (Loysel.) 

(«art  CL.) 
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DE  L'USAGE 

QUI     A     DONNÉ    UEU    AU     DICTOBP. 
JE  VEUX  QU»ON  ME  TONDE , 
..  ]>ONT  USERENT. AHC|¥:;N;N^i;îiT  NOS  ITERES  £T  AYEULS, 

POUR  SIGNIFIER  UNE  PEINE. 

PAR  ETIENNE  PASQUIER  (i). 


rtW« 


Ce  n*est  pas  chose  de  petite  recommandation  que 
la  longue  chevelure,  et  mesmement  entre  lesGatdois. 
Pour  le  moins  le  pouvons-nous  recueillir  de  ce  que 
rune  de  partie  de  nos  Gaules  estoit  appellée  Comata^ 
à  la  différence  dé  celle  que  ï'on  appelloit  Togata  :  et 
encores  en  ce  <jue  nos  premiers  roys  de  la  France,  par 
un  commun  vœux,  remarquoient  leur  Majestez  par 
une  hien  longue  perruque,  vôire  qu'il  y  eust  un  Gon- 
douault ,  qui  faillit  se  faire  déclarer  prince  du  sang 
soubs  la  première  lignée  de  nos  roys ,  soubs  une  fausse 
remarque  des  longs  cheveux.  Hérodote  au  premier 
livre,  recite  une  histoire  fort  notable  pour  cet  effect, 
quand  il  dit  que  les  Lacedemoniens  avoient  accous- 
tumé  d'estre  tondus,  les  Argives,  autre  peuple  de  la 
Grèce,  de  porter  longue  chevelure  :  toutesfois  depuis 
une  bataille  entr'eux  donnée,  par  laquelle  les  Lace- 

(i)  Recherches  sur  la  France,  t.  i,  in-f". 
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demoniens  eurent  du  bon^  gaignans  sur  les  autres 
l'isle  œTyrce,  les  victorieux  commencèrent  de  por- 
ter longs  cheveux  contre  leur  ancienne  eonstumar^et 
les  vaincus  à  les  tondre  avec  un  ferme  propos  de  ne 
les  laisser  croisire  y  jusques  à  ce  qn^ils- eussent  recoux 
leur  isle.  De  ma  part,  je  ne  feis  point  de  doute  que 
Tancienneté  tira  à  gloire  et  honneor  :  la  chevelure  y 
estime  que  cela  fut  cause  que  ceux  qui  quittoient  le 
monde  pour  se  ranger  aux  cloistres,  foreni  raiz,  pour 
monstrer  qu'ils  renonçoient  à  tome  mondanité,  aussi 
paraventure  pour  tesmoigner   toute  soubmission  et 
obeyssance  envers  leurs  supérieurs.  Nos  plus  vieilles 
croniques  parlans  d'im  homme  que  Ton  rendoit  moine, 
disoient  qu'il  avoit  esté  tondu;  et  dans  le  quatriesme 
livre  desLoixdeCharlemagne,  article  vingtdeuxiesme  : 
Si  quis  puerunij  im^itis  parentibus^  totunderitj  ont 
pueUam  velaverit.  Nous  usons  encores  d'une  autre 
signification  de  ce  mot  tondre  contre  celuy  qui  a  perdu 
sa  brigue,  ou  est  descheu  de  son  entreprise,  quand 
nous  disons  qu'il  a  esté  tondu  àe  sa  bi;igue,.ciude  son 
entreprise;  comme  si  le  contraire  fôx  un  signe  de  la 
victoire,  tout  ainsi  qu'aux  Lacedemoniens  .co;Qtre  les 
Argives.  Si  vous  croyez  Nicolas  Gilles  en  ses  jinnalés 
de  France j  Clodion  le  Chevelu!  fut  ^insîi  surnommé , 
parce  qu'ayant  cofti|tds'<Jtfe}qtlte'j)âtai^''die»©aules  sur 
les  confins  du  Rhin  ^  il  restablit  les  chevéïiX  aux  Gau- 
lois, que  Jules  César,  en  signe  de  victoire,  leur  avait 
fait  abbattre  :  au  contraire ,  si  vous  croy^^  à  l'abbé 
Triteme,  il  dit  jqij^ç  ce  surnom  .luy  f^t,  4^^^^?  d'au- 
tant  qu'après  avoir  vaincu  une  paniq  des  Qaulois ,  il 
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les  fit  tondre ,  afin  de  les  discerner  d'avec  les  François 
qui  avoient  participé  à  ses  victoires»  Tant  y  a  ^e  soit 
run«  ou  l'autre  opinion  véritable ,  le  tondre  estoit 
impose  au  vaincu ,  et  à  vray  dire ,  il  semble  par  ce 
distique,  que  le  Romain  estant  faict  victorieux  ,  fit 
tondre  les  pays  par  luy  subjuguez ,  pour  magnifier 
leurs  victoires  :  quand  Ovide ,  dans  ses  Amours^  escri- 
vant  à  sa  maistresse,  qui  commençoit  d'user  de  faulse 
perruque,  dit  ainsi  : 

Nunc  tibi  captioàs  mUtet  Germanùi  crines, 
Culta  trîumphatœ  munere  gentis  eris» 

Maintenant  tout  le  Germain 

Fait  Romain 
T'envoyera  ses  cheveux , 
Aux  despens  de  ce  pays 

Nouveau  pris, 
Ceinte  seras  si  tu  veuic^ 

Mais  dont  peut  estre  provenu  que  nos  prédécesseurs 
passans  plus  outre,  denjoterent  en  ce  mot  de  tondre j 
une  manière  de  peine  ?  François  de  Villon  ^  ce  bon 
firipon ,  en  ses  Repues  franches j  parlant  du  temps 
qu'il  alla  à  Paris  : 

Pooircequfe  chacun  maintenoit  ^ 

Que.t^esioîtla  ville  du, monde 
Qui  plus  de  monde  soustenoit  ^ 
Et  où  ipaînt  estranger  abonde , 

Pour  la  grand'  science  profonde 

•  •    •  •  .  .  ' 

Renommée  en  îcelle  ville , 
••  '  *    •     Je  partïs  et  veux  qu'on  me  tonde, 
8î  à  l'entrée  savait  croix  Ou  pille. 
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Et  moy-mesme  en  ma  jeunesse  ay  veu  ce  proverbe 
fort  familièrement  tomber  en  nos  bouches  :  mainte- 
nant que  nouis  ne  nourrissons  plus  les  longs  cheveux^ 
on  se  mocqueroit  de  celuy  qui  en  useroit.  Car  nous 
souhaiterions  une  peiné  que  nous  tournons  à  hon- 
neur. Et  certes  il  ne  faut  point  iaite  de  doute  que 
ce  lut  anciennement  une  remarque  de  peine.  De- 
dans le  trqisiesme  livre  des  Loix  de  Gharlemagne, 
article  9  :  De  conspirationibus  quiqunque  facere 
prœsumpseruntj  et  sacramento  quamcunque  cons- 
pirationemjirmaçerunt^  ut  triplici  ratione  Judicen- 
tuFj  primo  ut  ubicunque  alUjuod  mahim  per  hoc 
perpetratumfuitj  authores  fcucti  interficUmtur  :  ad'- 
jutores  "véro  eorum  singulij  alter  ah  altero  ,flageU 
lenturj  et  nares  sibi  invicem  procidantj  ubi  "vero 
nihil  mali  perpetratum^  similter  quidam  itUèr  se 
Jlagellenturj  et  capiUos  sihi  ins^icem  tondeant.  Ces- 
toit  que  celuy  qui  estoit  d'une  conjuration,  si  elle 
estoit  arrivée  à  quelque  eflFect,  devoit  être  puny  de 
mort,  et  ses  complices  condamnez  à  s'entrefoiietter, 
et  couper  le  nez  les  uns  aux  autres  :  et  s'il  n'y  avoit 
eu  que  la  simple  conjuration ,  sans  passer  plus  outre , 
encores  se  devoient-ils  fustiger,  et  couper  les  cheveux 
les  uns  aux  autres  :  et  au  4*  livre,  art.  17  :  Qui  Epis- 
tolam  nostram  quocunque  mx>db  despexerit^  jussu 
nostro  ad  palatium  "iierdatj  juxta  voluntatem  nos- 
tram j  congruam  stultiêiœ  castigationem  accipiat  Et 
si  homo  liber  aut  ministeriaUs  comids  hoc  fecerit^ 
honorem  qualerncunquej  sive  benejicium  arniUat; 
et  si  sen^uSj  nudus  ad  palum  "vapulet^  et  caput  ei 
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tondeatur.  Et  Ftln  et  Tautre  article  avec  le  fonët  on 
ordonne  Tabatis  de^  cheVeu'x ,  comme  peine  extraor- 
ditiaire;  Quelques  *  uns  disent  que  soubs  ise  mot  de 
tondre j  on  entendoit  rendre  moine j  qui  est  une  inepfte 
explication ,  parce  que  les  esclaves  ne  pouvoient  en 
France  estre  rendus  moines. 

Le  jtigement  que  je  fais  de  oecy  est  que  le  com- 
mun peuple  voyant  nos  roys  faire  pif ofession  expresse 
de  porter  longues  perruques,  tira  tellement  cela  à 
honneur,  qu'il  estima  n'y  avoir  plud   grand    signe 
d'ignominie  que  d'astre  tondu  :  car  natureUeident  le» 
sujets .  desivent  se  composer  aux  mœitrs  de  leur  roy. 
Lors  de  mon  ^eune  aage  nul  n'esioiè  toâcdu,  fors  les 
moines»  Advint  par  mesmc?  adventure  qtie  lé  roy 
François,  premier  de  ce  nom ,  ayant  esté  fortuitement 
blessé  à  la  teste  d'un  tizon,  par  le  capitaine  Lorges, 
sieur  de  Montgoumery,  les  médecins  fut^ent  d'advis 
de  le  tondre.  Depuis  il  ne  porta  plu9  longs  cheveux , 
estant  le  premier  de  nos  roys  qui ,  par  un   sinistre 
augure  y  dégénéra  de  cette  véritable  aacieniieté.  Sur 
soneicempk^   les  princes  premderement,' puis   les 
gentils-hommes:ejL  finalement  tous  les  subjéct^  se  vou- 
lurent former;  il  ne  fut  pas  que  les  prestres  ne  semis* 
seint  de  cçtte  partie,  ce  que  eust  été  auparavant  trouvé 
plein  de  mauvais  exemple^  Sixr  la  plu»^^nde  partie 
dti^ régne  de  François  1",  et  devant,  chacun  pcirtoit 
longue  chevelute  et  barbe  raie,  où  maintenant  cba- 
cûtt  est  tondu,  et  porte  lôngiSDô  kaitbei'Ac6ordez,  je 
"vottS  supplie,  la  bien  -séance  des  deux  ^mps«  Cet 
meshxé  est  autrefois  advenu  dans  Rome ,   voire  aux 
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empereurs  j  parce  que  les  quatorze  premiers  portèrent 
barbe  raze,  comme  Ton  voit  par  leurs  effigies,  jusques 
à  l'empereur  Adrian,*(Jui  premier' enseigna  à  ses  suc- 
cesseurs de  nourrir  leurs  barbes  (i). 

f 

(i)  Voyez  les  Dissertations  de  Lebeuf  et  du  Père  Daniel, 
sur  la  longue  chevelure  de  nos  anciens  roîs.     {EdiU  G.  L.) 
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DE  L'USAGE 


d'où  est  dérivé  le  dicton 

IL  EN  A  LES  GANTS,  IL  1S*EN  A  PAS  LES  GANTS  (i). 


PAR  DREUX  DU  RADIER. 


Une  expression  familière  et  d^usage  est  il  en  à  les 
gants j  il  n'en  a  pas  les  gants j  pour  dire  qu'une  per- 
sonne a  fait  ou  dit,  ou  n'a  pas  fait  ou  dit  une  chose 
le  premier.  L'origine  de  cette  façon  de  parler  n'est 
pas  fort  obscure  :  elle  vient  du  présent  qu'une  mariée 
fait  dans  les  noces  de  village  à  celui  des  garçons  qiii, 
partant  d'un  but  proposé,  arrive  le  premier  auprès 
d'elle ,  et  l'embrasse  :  ce  présent  est  une  paire  de  gants. 
En  parlant  du  garçon,  on  dit  qu'il  a  eu  les  gants,  et 
l'on  apjpelle  cette  course  la  course  des  gants.  Ces 
espèces  de  courses  ont  une  origine  fort  ancienne.  Je 
n'entrerai  point  dans  le  détail  de  ce  que  peuvent  nous 
apprendre  à  cet  égard  l'antiquité  grecque,  l'histoire 
romaine,  les  poètes,  etc.  Je  ne  vois  rien  qui  ressem- 
ble mie^x  à  ces  courses  de  gants  que  les  courses  du 
palio  en  Italie.  Ce  paUo  est  une  espèce  d'étoffe  riche  ; 
d'or,  d'argent,  etc. ,  qu'on  attache  au  bout  de  la  car- 
rière proposée ,  et  qui  est  donnée  à  celui  qui  arrive 


(i)  Journal  de  Verdun^  septembre  1760. 
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au  but  le  premier.  Il  s'en  court  plusieurs  de  celte 
sorteen  Italie^  à' pied,  à  cheval,  sur  des  buffles,  sur 
des  ânes.  Les  juges  de  la  course  sont  -ptès  du  but,  qui 
est"  sous  le  pàlh.  Jte 'tiré  cette  e^pilication  des  notes  de 
Perrault  y  tradueteur-dtt  Tassord^  qui  parle  ainsi  de 
<;etté  course' du //afô)  .•       •. 

...  £  ritroi>ar  die  vî  sifea  grand  f esta  ^ 

£7/2  paUo  di  teletta  creme&inçL 

Lorreast  ajwn  a  or  tutt  contesta. 
'     ■  (Sécctiafapita,  canlo  ii<»,  stanza  6i.) 

<c  Us  passèrent  cette  matinée  là  à  Modène ,  et  trouvèrent 
«  qu'il  s'y  faisait  une  grande  fête  ;  on  y  courait  un  palio 
<c  d'étoffe  couleur  cramoisie^  semée  de  fleurs  d'or.  » 

On  peut  encore  dire  que  cette  expression  est  tirée 
de  Fusage  où  les  dames  ont  étë  autrefois  de  distinguer 
les  personnes  qu'elles  considéraient  ou  même  qu'elles 
aimaient,  par  le  don  de  leur  gant.  Elisabeth,  reine 
d'Angleterre,  avait  donné  un  de  ses  gants  au  fameux 
et  infortuné  comte  d'Essex ,  qui  le  portait  attaché  au 
cordon  de  son  chapeau.  A  moins  qu'on  ne  prétende 
dériver  la  façon  de  parler  dont  il  s'agit ,  de  la  cou- 
tume de  nos  pères  de  jeter  leur  gant  (i),  pour  formule 

(i)  Leur  gant  ou  leur  chaperon.  Le  défendeur  qui  le  le- 
vait, prenait,  par  cela  même ,  l'engagement  de  se  battre;  et 
s'il  refusait  ensuite  le  combat,  il  était  perdu  d'honneur,  et 
réputé  coupable,  de  ce  dont  on  F  accusait.  Le  maréchal  du 
camp  jetait  aussi  un  gantelet  au  milieu  de  la  lice ,  en  don- 
nant aux  champions  le  signal  du  combat.      {Edit  C.  L.  ) 
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de  défi  ou  gage  de  bataille,  soit  quMl  s^agît  de  soute- 
nir leur  honneur,  ou  celi4  4^  leur  <^me,  c'est-àrdire 
de  leur  mhîwE%*çe, 

Nos  YÎeqx  hisjtoriens<,  et  surtoi^t  ces  romans  de  clie- 
^mlerie  ^i  Cjcmnuspar  le  nom  à^Amadis^  sont  râo^pUi 
d'exemples  de  cet  usage.  Varill;>s,  dan$.sQQ  Histoire 
.  de  François II j  livre  2,  page  21 1,  sous  Tannée  i56o, 
rapporte  une  formule  de  défi  de  cette  espèce ,  par  le 
prince  de  G)ndé;  je  pense  que  d'e^t  le  dernier  exem- 
ple qu'en  fournisse  Thistoire.  Celui  qui  ramassait  le 
gant  jeté  à  terre  en  signe  de  défi,  acceptait  le  combat. 
Mais  cela  me  paraît  trop  éloigné ,  etc. 


■    > 
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DE  L'ORIGINE 


DJIS     FEUX    DE    JOIE. 
PAR  idÂÔtDEL  (i). 


J^ts  parLiâHOÂ  de  rantiqq^té  t)nt^iiùti  {penchant  si 
naturel  à  $e  petsiîiader  que  kâ  meilleures  choses  ont 
pri9  leur  naissance  ehee  les.  anciens,  qu^ib  sonhlent 
2^  consentir  qu'dY!e^ ,  ppin«  à.  laisser  mix  moderiçieslç 
mérite  de  VÂnveintiQn  de  quelques-unes.  Quelque  lélé 
que  sok  M.  Mahudel  pour  la  gloire  de  ces^preaniérs, 
il  ayoue^  dans  im  Mëmobre  ki  eui  17 15^  que:  ce  n*eét 
pas  chet  âux  qujil  ÊL)it:chercher  IWigine  des  feuxtde 
}oi6)  ettpiâifi  ifuelqnefois,;  das&iles  £ltes  puUôques^ 
ils.alliiBaaîent  des  ibux^  ce  n^ëtait  que  par  un  e^sprit 

Le  ;feuy  ^^^^^  premiebs'^fenips,  •  était  ou  im  sym-» 
boleido.]respectv*du  ùncimtrànkent'^de  iteîn^eur.:  Dieu 
s'en  €St  senf  i  dexes-deqocniaxiièvèsipGiur  se  manéfester 


(i)  Mahudel ,  médecin  antiquaire ,  né  à  Langres ,  en  no- 
vembre 1678 ,  membre  associé  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres ,  l'un  des  savans  qui  ont  enrichi  du 
fruit  de  leurs  recherches,  la  collection  des  Mémoires  de 
cette  société,  et  l'intéressant  Journal  de  Verdun;  auteur  d'ex- 
cellentes dissertations  sur  les  médailles  anciennes  ;  mort  à 
Paris ,  le  7  mars  i747« 


N 
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aux  hommes;  ainsi ,  dans  TEcriture,  il  se  compare 
tantôt  à  un  feu  ardent ,  pour  désigner  sa  sainteté  et 
sa  pureté  (i),  tantôt  il  se  rend  visible  sous  la  forme 
d'un  buisson  enflammé  (3),  ou  formidable  par  des 
menaces  de  feu  dévorant  j  quelcpiefcHS  par  des  pluies 
de  soufre  (3),  et  souvent,  avant  que  de  parler  à  son 
peuple,  il  s'attire  son  attention  par  des  éclairs. 

Quelques  idolâtres,  tels  que  lesLybiens  et  les  Per- 
sans, ont  adoré  le  feu  comme  un  Dieu  (4)j  les  plato- 
niciens le  confondaient  avec  le  ciel,  et  le  regardaient 
comme  rintelligenoe*  divine.  Il  semble  même  que  les 
princes  païens  l'aient  pris  pour  symbole  de  leur  ma- 
jesté; et  si  l'Ecriture  nous  apprend  que  Dieu  mar- 
chant, pour  ainsi  dire,  avec  son  peuple,  se  faisait 
précéder  d'une  colonne  de  feu,  de  même  les  rois 
d'Asie,  au  rapport  d'Hérodote,  en  faisaient  porter  de- 
vant eux.  Ammien  Mareellin  (5)  parlant  de  cette 
coutume,  la  &it  naître  d'une  tradition  qu'ayaient  ces 
rois,  que  ce  feu  qu'ils  conservaient  pour  cet  usage,  et 
dont  ils  faisaient  porter  une  portion  dans  des  foyers, 
était  descendu  du.cieL  Quinte -Curde  (6)-  ajoute  que 
ce  feu.saciié  )et  ëlerneLét^it.  porté  :da^s  la  marche  de 
lenrsarmées,  àla  tête  des- troupes,  sur  de  petits  autels 


/ 


(t)  Deat.  4-  et  9. 
(î)  Isaïe ,  io. 
(3)  PiaL  10. 
(4)SiraÏK,L  5- 

(5)  L.  20. 

(6)  L.  5. 
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(i*argent,  au  milieu  des  mages,  qui  chantai^it  les  <saii- 
tiques  de  leur  pays.  . 

Le  feu  était  Aussi  thez  les  Romains  un  symbole  dd 
majesté;  mais  si,  du  temps  de  la  république  et  sous 
les  empereurs^  on  remployait  dans  les  fêtes,  c^étail; 
plutôt  comme  un  instrument  qui  servait  aux  oéré'^ 
monies  de  religion ,  que  comme  une  marque  parti- 
culière de  réjouissance.  Cette  manière  d^hohorer  \tt 
Divinité  par  le  feu  est  aussi  ancieinne  cpie  le  daondé'f 
le  vrai  Dieu  Ta  agréée  dans  les  sacrifices  qui  lui  'fti^ 
rent  offerts  par  les  premiers  patriarches;  il  Fa  pres-^ 
crite  dans  le  Lévitique(i);  elle  s^est  pratiqilée  dans 
son  temple,  et  il  n^  a^pas  de  doute  que  Tusage  qu'en 
ontiiàitles  païens  dans  leurs  sacrifices,  n'ait  été  à 
Fimitation  des  Hébreux. 

Ce  feu  éternel ,  conservé  avec  tant  de  soin  par  les 
vestales,  était  vraisemblablement  une  imitation  de 
celui  qui,  étant  tombé  du  ciel  sur  une  victime  qu-of- 
firait,  Aaron ,  fut  depuis  si  religieusement  entretenu 
par  ces  prêtres  au  milieu  du  temple,  et  qualifié  par 
Tordre  de  Dieu  même  de  Jeu  sacré.  Les  illumina* 
tions  des  idolâtres  avaient  aussi  quelque  rapport  alors 
à  celle  du  candélabre;  à  l'exemple  des  Juifs,  ils  brù^ 
laient  des  parfums  en  Tbanàetir  de  leurs  faux  dieux. 

Les  Grecs  (2) ,  à  la  £ête  qu'ils  appelaient  AhtfHéècç'j 
allumaient  en  l'honneur  de  Minerve,  de  Vulcain  et 

de  Prométhée,  une  infinité  de  lampes,  en  action  de 

_. «...        ...        .  _ 

(i)  G.  10. 

(a)  SchoL  Aristopha,  in  Roms. 

II.  i'«  Liv.  3a 
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grâcea  de  ce  (que  la  première  de  ces  divinités  leur  avait 
donné  Fhuile;  que  Yulcain  était  le  premier  âibrioa^ 
teur  des  lampes^  et  que  Promëtliée  les  avait  rendues 
utiles,  par  le  feu  qu'il  avait  volé  dans  le  ciel.  Ce  jour^ 
là  ils  célébraient  des  jeux  jdont  le  spectacle  consistait 
à:v6if  ciHitri]?  des  honcusnes  un  flambeau  àJamain. 

L'appareild*ui2eautre£êtequ'ilsàppelaientAaf£ir7qpia, 
qui  était  dédiée  à  Baccfaus  (i)^  et  placée  dans  leurs 
|étès:io9inédiatement  après  la  vendange,  consistait  en 
upe  grande  illumination  nocturne,  et  dans  mie  pro- 
fusipn  de  vin  qui  &e  versait  aux  passans^ 
..  A  celles  .de  Gérés  instituées  ches  les  Romains ,  il 
se  consommait  t^n  nombre  infini  de  torches,  en^mé^ 
Ibdiise  dû  ce  que  cette  déesse  avait  si  long-temps  clier^ 
ché  sa  fille  Proserpine,  enlevée  par  Plutôn,  «t^de  ce 
que,  par  cet  enlèvement,  elle  était  devenue  reiue  des 
enfers. 

i  Servius,  un  des  sept  rois  de  Rome,  voulut  qa*an 
temps  des  semailles  cbàque  ville  d^Italie  consacrât  ^an 
repos  un  jour  auquel  on  allumerait  dans  la  place  pu- 
blique un  grand  £bu  de  paille  (â);  c^estla  fête  qu^O- 
vide  (3)  met  sous  le  nom  de  SementincBy  ou  de  Pa- 
-ganaUa.  Le  même  poëte,  parlant  dé  la  solennité  de 
celle  qui  se  célébrait  en  Thonneur  de  la  déesse  Paies, 
^^emarque  qu^on  avait  coutumede/'passer  trois  fois^par- 


i^ 


(i)  Paus.,  in  Achaias» 

(a)  Deiiys  d'Halîcam.,  I.  4^ 

(3)  Fast,  1.  I. 
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dessus  les  feux  de'paiiUe  quon  y-  aThimait ,  usage  que 
le  peuple  à  retbnujdu  pagan^me".' 

Moocque  per  ardentes  stipuiœ  crepitaptis  aceivos , 
Trajicias  céleri  strenua  membra  pede  (i). 

4  • 

Dans  le  nombre  des  illuminations  qui  faisaient 
partie  de  la  solennité  de  plusieurs  de  lèuirs  autres 
fêtes ,  il  n'y  en  avait  point  de  plus  considérable  que 
celle  des  jeux 'séculaires  9  qui  duraient  trois  nuits  en- 
tières, pendant  lesquelles  il  senJjlait'que  les  empe- 
reurs et  les  édiles,  qui  en  faisaient  la  dépense ,  vou- 
lussent, par  un  excès  de  somptuosité,  dédommager  le 
peuple  de  la  rareté  de  leut  célébration.  Capitûlin  dit 
•que  rillumijiatiôn  que  donna  Philippe ,  dans  les  Jeux 
qu'il  célébra  à  C0tte  occasion,  fat  si  magnifique,  que 
ces  trois  nuits  nleurent  point  d'obscurité. 

Ce  n'est  pàSs  que  lès  ancien^  ne  fissent  comme  nous 
des  réjouissances  aux  publications  de  paix  «t  d'al- 
liance ,  aul  nouvelles  dès  i  victoires  remportées  sur 
leqrs'eiviemis,  aut  jôûtsdè  nâissâiide,  de  proclama- 
tion^ de  mariage  de  leurs  princes,  et  dans  leur  conva- 
lescence après  des  maladies  dangereuses;  mais  le  feu, 
dans  tojUtés  tes  '  ècdaàiôhs ,  ne  servait  'qti'à'  brûler  les 
victimes  bu  l'èncetis;  et  comme  la  plupart  de  ces  sa- 
crifices se  faisaient'  li  tîuit',^  '  les  illutniiiiatî'oitis  ser- 
vaient à  éélairei?  là*  céfëmfolriè.'' 

Dans  lies  grands  sacrifices  qu*Sti  offrait  pour  la  con- 
servatiolÀ  de  la  répuMiqiie  ou 'de  Ternaire,  cômiiùe  fes 


(i)  Fastf  1.  4* 


^  ... 
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victimes  ëtaient  d^un  certain  nombre  de  taureaux ,  il 
fallait  de  grands  feux  pour  y  jeter  de  ces  animaux 
entiers. 

La  pompe  de  la  marche  des  triomphes  se  terminait 
toujours  par  un  sacrifice  auCapitole,  où  un  feu  allume 
pour  la  consommation  de  la  victime  raitendait;  mais 
il  n'est  fait  mention  d'aucun  autre  feu  dans  t%s  jours 
solennels. 

Ou  n'a  point  d'exemple  de  feu  plus  remarquable 
que  celui  que  Paul  Emile ,  après  la  Qonquéte  de  la 
Macédoine,  alluma  Lui-même  à  Amphipc^is,  en  pré- 
sence de  tous  les  princes  de  la  Grèce  qu'il  y  avait 
invités ,  puisque  la  décoration  lui  coûta .  tme  année 
de  préparatifs  (i);  mais  il  faut  observer  que  l'appareil 
n'en  ayant  été  composé  que  des  dépoiiiUes  des  vain- 
cus,  il  ne  fit  que  s'acquitter  avec  plus  d'éclat  d'un 
devoir  qui  l'engageait  à  rendre  cet  iLonimiftge  aux 
dieux  qui  présidaient  à  la  victoire. 

Quelque  magnifiques  que  fiissent  les  bûchers  qu'on 
élevait  après  la  mort  des  empereurs,  on  ne  peut  pas 
dire  que  ce  spectacle  lugubre  ait  eu  aucun  •  rapport 
avec  les  feux  de  joie. 

Il  n'y  aurait  que  les  feux  d'artifice ,  que  nous  sa- 
vons avoir  été  en ' usage  parmi  eux,  qu'on  pourrait 
présumer  avoir  fait  partie  de  ]ieucs  réjpuissaiices  pu* 
bliques;  mais  nous  n'en  voyons  l'emploi  que  dans  les 
machines  de  guerre  propres  à  porter  l'incendie  dans 
les  villes  et  dans  les  bàtimens  ennemis  ;  nous  avons 

(i)  Tite-Liv,,  DtfoiA  5,  L  5, 
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appris  d^eux  la  manière  de  nous  en  servir  pour  les 
mêmes  usages  ;  mais  nous  les  employons  encore  avec 
succès  dans  les  feux  de  joie,  malgré  le  vent,  la  pluie 
et  les  eaux  courantes  et  profondes. 

Depuis  les  derniei^s  temps  du  paganisme  jusqu^aux 
plus  has  siècles  du  christianisme,  on  ne  peut  guère 
citer  d*e:|pp9aples  de  feux  allumés  pour  d'autres  sujets 
de  réjouissance  publique,  que  pour  des  cérémonies 
de  religipn  ;  encore  était-ce  plutôt  des  illuminations 
qui  se  faisaient  ou  aux  cérémonies  de  baptême  des 
princes,  comme  un  symbok  de  la  vie  de  Ixunière  dans 
laquelle  ils  allaient  entrer  par  la  foi,  ou  aux  tombeaux 
des  martyrs ,  pour  y  éclairer  pendant  les  veilles  de  la 
nuit  (i).  Jjd  concile  d'Elvire  les  abolit  à  cause  des 
abus  qui  s'y  glissèrent  dans  la  suitej  mais  riUumina-^ 
tion  de  la  veille  de  la  Saint- Jean-Baptiste,  dont  la 
tradition  est  presqu'^aussi  ancienne  que  la  prédiction 
qu'en  a  faite  Jésus-Christ,  s'est  toujours  conservée,  et 
s'est  changée  en  un  feu  dont  saint  Bernard  (^)  fai- 
sait remarquer  à  ses  religieux  que  la  cérémonie  était 
dé jà  si  universellement  pratiquée  de  son  temps,  qu'elle 
s'observait  même  chez  les  Sarrasins  et  chez  les  Turcs. 
Pour  ce  qui  est  d^  l'illumination  de  la  Chandeleur, 
dont  le  nom  a  tant  de  conformité  avec  les  Aot/iWJviptoe 
des  Grecs,  on  en  attribue,  mal  à  propos  peut-être, 
l'institution  à ime  condescendance  des  papes, qui,  pour 
s'accommoder  à  laj^stée  des  néophytes  qui  .étaient. 

(i)  Grég.  de  Toilrs ,  L  5 ,  c.  1 1.  Nicéphore  Calix ,  1.  3. 
(a)  HomiL  in.fesU  Joan.  Bapt. 
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mêlés  avec  les  gentils,  et  leur  rendre  la  privation 
des  spectacles  moins  sensible ,  changèrent  les  illumi- 
nations de  la  fête  des  Luper cales ,  ou  de  celle  de  Cérès, 
dont  la  principale  cérémonie  consistait  en  une  grande 
illumination ,  en  celle  de  la  fête  de  la  Chandeleur. 

On  ne  peut  donc  rapporter  Tusage  des  feux  de  joie 
donnés  simplement  pour  spectacles  propresH  récréer 
la  vue,  qu'au  temps  de  Tinvention  de  la  poudre  et  du 
canon ,  dont  on  sait  que  Tépoque  est  de  la  fin  du  treizième 
siècle,  puisque  ce  sont  ces  deux  inventions  dont  l'effet 
a  fourni  l'idée  de  toutes  les  machines,  et  des  artifices 
qui  font  Tagrémerit  de  ces  feux.  Que  ce  soit  directe- 
ment d* Allemagne,  ou  originairement  de  1^  Chine, 
que  ce  premier  mobile  de  toute  l'artillerie  nous  vienne , 
il  est  certain  que  ce  sont  les  Vénitiens  qui  l'ont  mis 
les  premiers  en  usage  contre  les  Génois,  à  la  bataille 
de  Chiosa. 

Mais  les  Florentins  et  les  Siennois  sont  ceux  à  qui 
est  due ,  non  seulement  la  gloire  de  la  préparation  de 
la  poudre  avec  d'autres  ingrédiens  pour  divertir  de 
loin  les  yeux,  mais  encore  délie  de  Télévation  des 
machines  et  des  décorations  propres  à  augmenter  le 
plaisir  du  spectacle.  Ils  commencèrent  à  en  donner 
des  essais  aux  fêtes  de  saint  Jean-Baptiste  et  de  l'As- 
somption, sur  des  édifices  de  bois  qu'ils  élevèrent  à 
la  hauteur  de  quarante  brasses,  et  qu'ils  ornèrent  de 
statues  peintes,  de  la  bouche  et  d^  y  feux  desquelles 
il  sortait  du  feu. 

Cet  usage  passa  de  Florence  à  Rome,  où,  à  la  créa- 
tion des  papes,  on  fit  voir  d'abord  des  illuminations 
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de  pots  à  feu,  du  h^\  du  château  Saint -Ange.  La 
pyrotechnie  depuis  ce  temps -là  est  devenue  un  art 
cultivé  dans  tous  le  pays,  qui ,  s^lon  qu^on  a  su  se  ser- 
vit des  secours  de  Farchitecture,  de  la  sculpture  et  d« 
la  peinture,  a  donné  lieu  à  un  nombre  de  descrip- 
tions de  fêtes  publiques,  qui  ne  laissent  pas  de  faire 
toujours  plaisir  ^  ceux  qui  les  lisent^  même  sans  y 
avoir  assi$té,^ 
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LETTRE 


sua  l'origine  des  feux  de  là  saint-jean  (i). 


Sur  la  prière  que  vous  m^avez  faite,  monsieur,  de 
vous  dire  ce  que  je  pense  louchant  Torigine  des  feux 
de  la  Saint- Jean,  je  ne  puis  que  vous  renvoyer  à  un 
livre  qui  est  assez  commun,  et  qui  a  été  imprimé  des 
premiers  après  l'invention  de  Fimprimerie  :  c'est  le 
Rational  des  offices  divins,  composé  par  Durand,  évé- 
que  de  Mende;  vous  y  verrez  qu'il  ne  fixe  pas  cet 
usage  précisément  à  la  veille  de  la  fête  de  saint 
Jean,  mais  environ  ce  temps- là,  hoc  tempore.  Ainsi, 
on  a  eu  raison  de  vous  marquer  qu'en  certain  pays, 
comme  Rouen ,  etc. ,  c'est  à  la  fête  de  saint  Pierre , 
cinq  jours  après,  que  l'on  Êiit  le  feu  en  question. 

Durand  vivait,  comme  vous  savez,  en  1390;  mais 
il  n'est  pas  le  premier  qui  ait  parlé  de  cqtte  matière; 
il  a  pris  presque  tout  ce  qu'il  en  a  dit  dans^  un  écri- 
vain plus  ancien  d'un  siècle ,  ou  environ  :  c^est  le  doc- 
teur Jean  Beletb.  Ce  dernier,  qui  vivait  au  douzième 
siècle ,  nous  dit,  dans  son  Explication  des  offices  divins, 
chap.  187 ,  que  vers  la  fête  de  saint  Jean  on  avait 


(i)  Extrait  du  Journal  de  Verdun,  juin  1749-  Par  Pabbé 
Lebeuf. 
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coutume  de  ramasser  tous  les  os  des  animaux,  et  de 
les  brûler,  pour  que  la  fimiée  de  ce  feu  pût  éloigner 
les  animaux  qui  auraient  pu,  dans  ces  temps  de  cha- 
leur, infecter  par  leur  sperme,  lés  puits  et  les  autres 
eaux  qui  servent  à  boire,  d'où  il  s'en  serait  suivi  une 
année  de  mortalité.  Durand ,  qiii  s'étend  un  peu  plus^ 
^dit  que  ce  furent  les  philosophes,  qui,  pour  prévenir 
les  dangers  de  la  peste,  et  éloigner  ces  dragons  qui 
couraient  dans  Tair,  ordonnèrent  que  Ton  fit  souvent 
de  ce»  feux  d'ossemens  d^animaux  procKe  les  puits 
et  les  fcntaines;  mais  il  ajoute  qu'il  n*y  avait  de  son 
temps  que  quelques  personnes  qui  observaient  cette 
pratique,  qui  venait,  dit-on,  de  la  gentilité. 

Ces  deux  auteurs  ajoutent  que  la  coutume  était 
aussi  de  pointer  à  la  Saint-Jean  des  flambeaux  allu- 
mes,  et  ils  allèguent  une  autre  raison  que  je  crois 
très-j&usse,  et  que  je  n'ose  pas  vous  produire;  ils  par- 
lent aussi  de  l'usage  où  l'on  était  de  tourner  une  roue 
à  la  même  fête  de  saint  Jean;  mais  je  vous  avouerai 
que  cela  est  très-ohscur  pour  moi.  Peut-être  que  si 
vous  rendez  publique  cette  lettre,  quelques  personnes 
qui  ont  plus  de  temps  que  je  n^en  ai ,  pourront  nous 
instruire  sur  la  variété  des  jours  où  se  fait  ce  leù,  et 
sur  icette  roue  dont  Beleth  et  Duraxid  ont  iait  men- 
tion. Il  airivera  sans  doute  que  quelqu'un  vous  écrira 
aussi  wr  les  brandons  ou  bures,  qui  étaient  d'autres  - 
feux,  que  l'on  pratique  encore  en  quelques  lieux  ^ 
l'entrée  du  car^e. 
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AUTRE  LETTRE 

sua  IMA  FEUX  DE  Là  SAINT-JEAN  (l). 

« 

PARL£B£]UF. 

Toutes  les  £ms  que  la  fête  de  la  Saint- Jean  revient , 
je  trouve  ici  des  personnes  qui  me  demandent  la  rai- 
son de  Torigine  des  feux  de  joie  que  Ton  y  fait  ;  elles  . 
sont  surprises  de  ce  que  ces  feux  ne  se  font  pas  plutôt 
à  la  fête  de  la  naissance  du  Sauveur  qu*à  celle  de  son 
précurseur.  Je  les  renvoie  là-déssus  au  petit  écrit  que 
je  conq>osai  pour  votre  journal^  il  y  a  quelques  an- 
nées, où  j*ai  rapporté  ce  qu^on  en  pensak  dès  le  dou- 
zième et  le  treizième  siècle,  au  jugement  des  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  les  usages  des  chrétiens.  J'ai  fait  de- 
puis, parmi  les  manuscrits  de  Sorbonne ,  la  décou- 
verte d'un  écrivain  de  la  même  espèce,  que  j'avais 
pris'd'abord  pour  un  auteur  saintongeois,  et  qui  s^est 
trouvé  être  un  ecclésiastique  de  l'église  collégiale  de 
Santen  en  Westphalie.  Cet  ouvrage  n'ayant  jamais 
été  imprimé,  et  m'ayant  paru  avoir  été  composé  sur 
la  fin  du  treizième' siècle,  je  l'ai  lu  en  entier,  et  j'y  ai 
remarqué  plusieurs  traits  curieux,  mais  je  n'y  ai  rien 
rencontré  sur  les  feux  de  la  Saint- Jean.  Comme  en 
plusieurs  Heux  on  ne  se  contqnte  pas  d'allumer  de 
ces  feux  à  la  Saint-Jean,  mais  qu'on  en  fait  encore 

(i)  Extrait  du  Journal  de  Verdun,  août  ijSi. 
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à  la  Saint-Pierre,  cela  peut  servir  à  confirmei:  que  prê- 
tait la  saison  de  Tété  qui  avait  fait  naître  cet  usage , 
et  que  ces  feux  ont  d*abord  été  allumés  pour  des 
raisons  de  physique  (i).  Dans  Paris  même,  vous  avez 
la  Sainte-Chapelle,  qui  en  fait  faire  un  dans  la  cour 
du  palais,  devant  la  chambre  des  comptes,  à  six  heu- 
res dû  soir,  la  veille  de  la  Saint-Pierre,  et  ce  sont  les 
enfans  de  chœur  qui  sont  chargés  de  l'allumer.  On 
poutra  me  dire  que  cela  ne  peut  pas  être  bien  ancien , 
puisque  cette  église  n'est  que  du  temps  de  saint  Louis. 
Je  le  veux  croire,  et  même  je  soupçonnerais  que  cela 
n'aurait  commencé  que  vers  l'an  i6io,  lorsqu'on  y 
quitta  les  usages  de  Paris  pour  prendre  le  romain, 
avec  quelques  pratiques  de  la  cathédrale  de  Beauvais.^ 
entre  autres  le  chant  de  la  préface,  tout  dur  qu'il  estj 
car  à  Béauvais  on  allume  pareillement  un  feu  de  Êi- 
gots  dans  la  place  de  la  cathédrale,  environ  à  la  même 
heure  et  le  même  jour,  qui  est  celui  de  la  fête  patro- 
nale de  cette  église. 

Depuis  que  l'usage  de  la  poudre  est  devenu  fort 
conunun ,  le  feu  de  la  Saint- Jean  a  été  changé  en  feu 
d'artifice,  à  Paris  principalement,  quoique  cependant 
on  ait  été  fidèle  à  conserver  un  reste  de  l'ancienne 
coutimie,  puisqu'on  fait  encore  tous  les  ans,  à  pareil 
jour,  un  feu  de  bois  dans  la  place  de  Grève,  que  les 
piagistrats  de  la  ville  allument  en  cérémonie ,  avant 
de  tirer  le  feu  d'artifice.  Vous  savez  mieux  que  moi 
en  quoi  il  consistait  autrefois;  vous  êtes  au  fait  des 


(i)  On  verra  cî-après  quelles  peuvent  être  ces  raisons. 
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registres  de  dépense  de  celte  grande  ville.  Je  crois 
pouvoir  renvoyer  ici  ceux  qui  possèdent  l'ouvrage  de 
Sauvai  sur  les  antiquités  de  Paris ,  à  la  description  quHl 
fait,  d'après  un  rôle  de  Tan  i5'j3,j  de  la  manière  dont 
on  construisait  ce  feu  :  c'est  dans  son  troisième  tome, 
à  la  page  63 1  (i).  On  y  voit  toutes  les  marques  de 
joie  dont  il  était  accompagné,  le  son  des  instrumens, 
les  bouquets  et  chapeaux  de  roses  que  Ton  y  portait, 
le  détail  de  la  collation  que  l'on  prenait  au  retour, 
consistant  en  dragées  musquées,  conÇtures  sèches, 
massepins ,  camichons ,  je  ne  sais  pas  ce  qu'étaient 
ces  derniers.  On  s'avisa  aussi ,  par  la  suite ,  d'y  don- 
ner un  divertissement  assez  bizarre;  outre  le  bruit  des 
pièces  d'aitillerie,  boîtes  et  ^quebuses  à  croc,  que 
l'on  déchargeait  à  la  Grève,  la  coutume  s'introduisit 
d'y  brûler  des  chs^ts  tout  vivans,  dont  les  cris  for- 


(i)  Ce  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  description 
que  donne  Sauvai,  mais  un  mémoire,  article  par  article,  des 
frais  du  feu  et  des  accessoires.  On  y  remarque ,  entre  autres 
objets  de  dépense,  la  isymphonîe,  les  bouquets,  les  cha- 
peaux de  roses,  sept  torches,  dojpit  six  de  cire  jaune,  et  une 
de  cire  blanche  ga.mie  de  deux  poignées  de  velours  ;[  un 
baril  d'artifice,  vingt-quatre  Uvi:ç9  de  dragées  musquées, 
douze  livres  de  cqnfitures  sèches,  quatre  livres  de  cami- 
chons, quatre  grandes  tartes  de  masçepin^,  trois  grandes 
armoiries  de  sucre  royal ,  pour  la  collation  du  roi ,  de  ses 
frères  et  de  leur  compagnie  ;  deux  livres  et  demie  de  sucre 
fin  pour  les  crèmes  et  fruits ,  deux  cent  cinquante*^ept  livres 
de  dragées  assorties  en  boites,  pour  les  dames  et  les  sei- 
gneurs  ;  le  tout  selon  l'usage ,  etc.  (Edit  CL.) 


(477) 

maient  une  musique  singulière.  La  plupart  de  vos 
lecteurs  n^ayant  pas  Sauvai  à  leur  disposition,  per- 
mettez que  je  joigne  ici  Farticle  qui  en  fait  mention. 

((  A  Lucas  Pommereux,  ^*un  des  commissaires  des 
C(  quais  de  la  ville,  cent  sols  parisis,  pour  avoir  fourni 
«  durant  trois  années  finies  à  la  Saint- Jean  i573,  tous 
<(  les  cha|s  quHl  Mlait  audit  feu,  comme  de  coutume, 
c(  même  pour  avoir  feurni ,  il  y  a  un  an ,  où  le  roi  y 
<c  assista,  un  renard,  pemr  donner  plai»r  à  Sa  Ma- 
<(  jestë,  et  pour  avoit*  fc^âarni  un  grand  sàc  de  toile  où 
«  étaient  lesdits  chats.  » 

On  voit  par-là'  que  les  personnes  de  Paris  qui  chë- 
rissaient  leurs  chats,  devaient,  aux  approches  de  là 
Saint-Jean,  redoubler  leur  attention  à  les  tenir  bien 
renfermés^  potâr  empéchei*  qu'ils  n'allasseoat,  malgré 
elles,  cb&nter  leur  partie  au  funèbre  concert  du  feii 
de  la  Grève. 

J'ai  rhonneuff  d'être,  etc. 

Comme  M.  l'abbé  Lebeuf  ne  s'attaèhe  qu'au  dé* 
iail  des  cérémonies  qui  s'observaient  dans  la  célébra* 
tion  des  feux  qui  se  font  régulièrement  tous  léS  ans 
au  solstice  d'été ,  un  de  mes  amis ,  qui  a  lu  la  letti^e 
précédente ,  a  cru  pouvoir  exposer  h  la  suite  quelques 
conjectures  sur  la  raison  physique  de  l'origine  de  ces 
feux ,  en  suivant  le  système  de  M.  Pluche ,  dans  son 
premier  volume  de  l'Histoire  du  ciel.  ' 

L'astronomie  a  joui  de  tout  temps  ^  et  chesi  presque 
touskles  peuples,  de  la  prérogative  hohorable  de  ré- 
gler, par  l'observation  des  différens  déplacemens  du 
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soleil  dans  sa  rëTolution  annuelle,  la  police  des  ira- 
.vaux  de  }a  campagiie,  des  /affaires  civiles  de  la  société, 
et  les  assemblées  où  Ton  rendait;  en  commun  un  culte 
public  à  la  Divinité.  Les  travaux ,  fi^s  cultivateurs  ne 
purent  se.  fixer  effectivepient  ^e  par  la  connaissance 
.du  cours  46  Tastrequi  préside  aux  saisons,.  Ses  diffé- 
rées aspects  offraient  des  annonces  sensibles  cpiavaient 
Vine  liaison  trop  marquée  avec  le  .cercla  ;  relier  des 
opérations  4^  la  campagne,. pc^rin^étre  pas  QQi;uMAltés 
pomme  une  règle  fixe,  CQmme;  un  iQolend^ier, Vivant, 
agissant  et  très-lumineux  :  ce  sont  «^es*  raisons  qui  ont 
engagé  ces  laboureurs  astronomes  à  donner  des  dé- 
nominatij3nfir  significatives  aux  constellaitions  par  les- 
quelles Tasire  passait  successivenient,  et  qui  leur  ser- 
vaient de  points,  de  cAmpairaison.  pour  en  évaluer  les 
ichangpmens;  aussi  .donnèren^ls,  selon  Macrobe,  le 
nom  d^écrevisse^  animal  qui  marche  à  reculons^  à  la 
constellation  où  le  soleil- parviiant^  au  solstice  d*été, 
parce  que  cet  astre,  pour  lors,  imite  la  marche  du 
cwcer^:en  r^tmg^dant::  Cet^e  dénominatioii  prou^ 
q^e/ljt> plus  grande  ascension  du. soleil  a  to^jours  été 
jreipari^ij^aible  poi^  Ips' zones  tempérées,  qui  ont  été  les 
premières  peuplées,  et  par  Qon$éqi;ient  peuplées  diÇ  la- 
Jijpureurs.  .   .,  ;   . 

^/  Le  CQurs  du  sfoleU  restant  celui  de.  lanniée  par  sa 
iréyolution,.  servait  aussi  à  annoncer  les.fètes,  les  jeux 
et  les  assemblées  publiques.  Cet  astre,  par  sa  chaleur 
|>ien£iisante>  a  toi^jours  eu  tant  de  part  aux  j»roduc- 
tions.de  la,  nature,  qui  étaient  le  sujet  des  communes 
actions  de  grâces,  qu'il  était  naturel  de  consulter  sa 
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marche  pour  en  régler  les  tçmps  et  en. fixer  la  célé«f 
Ibraûon;  et  quel  temps  plus  favorable  que  celui  dn 
solstice  d-ét^i  oà  la  terre  présente  partout  des  riches^ 
ses  ou  df  S' espérances,  ilatteuises?  Ajoutez  que  ce  peint 
•de  la;  course  du  soleil  est  facile  à^  saisir^  et  né  den 
mandé  pas;  des'  obsewations  délicates.  On  s^assehiblait 
donc  en.  commun  ^  vers  ce  tempsy  pour  concerner  des 
arràûgeipens  dëfinîiti&  sur  les- lOpérations.  de  ^la^  baoK-* 
pagne.- :Pour  attirer  à  ces  assemblées  «iviles.xmefoude 
de  spectatètam^  on  piquait  les:  peuples  par  Saurait' des 
fêtes  et  des  ^éjduissances.  Or,  pour  distinguer'le  teihps 
et  la  ctrcoost^née  de  ces  jeuxuau  solstice'  d^^'^joît 
£dsait  des  >  feu:f  -  pour  représenter  les  «baleurs/ibràf 
iaates  de  cet  aistre^  Cétait  dansrla  Perse  surtaii^;i(péi 
Ton  était  àjtliéntif  à  consulter  le  soleil^  rpoiir  ré^edêl 
témoignages  |)ublics  d^adoratioUj  et  de  recoimaisisasiqs 
que  Ton  rendajit  àDieuç  maîs«4a]is  la  suite  DidudisF^ 
parut  ^ -et. le  sqleilvqui  n'était -que  ié  symbole  ide.  la 
Divinité  )|  restai  pous  objet  dui  cultes  Quel  temps  plbs 
propre!  popr.  célébrer  sa  fêle  ^.  que  lorsqu'il  parait  av^c 
le  plus  dTéclat  et  le  plus  dé  mapsitf  ?i  et  qi»el  moyeu  pim 
naturel  *dè  célébra  ces  fétes>  qiiWtiaisaQtj  des  feus^j^ 
qui  sont  rimàge  la  plus  vive  quQ  leAbommeitaâ^^i^^ 
deûr  disposition  pour  figyirer  cet  astre:?  •;  <.  /' 

;  M.  Plucbe  (i)y  en  paslant  des  différentes  fêl^B^iqi^i 
-^  eélélnraieni  en  Egypte,  fait  mention  d'unoi  fêle 
qui  avait  lieu  au  solstice  d^été,  et  qui.  était  annon- 
<:ée  au  peuple  par  une  Isis,  sur  b.téte  de  laquelle, qu 

,     .     I  ■        ..  ...      ,.     il.    t.  ■    .,1.    i      •.  ■        Il         ,«ii;    ..'.hnirr 


(i)  f/iit  d^c^/i  t.- X,  p.  78.  ;         -.•  •'   '  ;>i  :.     i> 
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yoyait  une  écrevisse  ou  un  cancre  marin.  Ce  symbole 
indiquait  la  constellation  où  le  soleil  entrait  pour 
l<Mrs.  Cependant  Iq  solstice  d^été  n^ëtait  ^  un  teoa^ 
aussi  remarquable  pour  les  Egyptiens^  que^pour  les 
peuples  des  zones  tempérées ,  mais  ils  avaient  etDr 
prunté  cette  ooutume  et  cet  usage  des  peiiplés  de 
r  Asie  9  dont  ils  .étaient  une  colonie.  Ces  traditions  ont 
passé,  conune  tant  d^autres,  d^Asàteén  Europe.  Elles 
se  sont  transmises  d*àge  en  âge ,  et  se  sont  conservées 
aans  altération  dans  les  religions  les  plus  déprarées. 

Le  changement  de  religion  dans  les  Grailles^  par 
rétablissemjMit  du  christianisme^  n*a  point  ifittt  dis- 
paraître toutes  ces  cérémonies  )  que  le  paganbtne  avait 
diéfigurées  en  voulant  les  embellir.  On  a  conservé  à 
rexercice  des^ratiques  de  la  religion  chrétienne ,  ce 
que  les  cérémonies  païennes  avaient  de  compatible 
avec  la  sainteté  et  la  pureté  du  cvdte  que  Ton  y  rend 
au  vrai  Dieu.  On  peut  même  dire  que  la  religion 
•chrétienne  a  eonobli  et  rectifié  toutes  ces  pratiques, 
dont  le  pagankme  avait  ahéré  et  corrompu  la  pre- 
mière origine ,  ou  plutôt  dont  le  paganisme  n^était 
que  la  corruption.  Il  nVppartient  qult  la  véîitable  re- 
ligion de  remettre  tout  dans  Tordre  primitif. 

Yoilà  donc  l'origine  la  plus  nattBrelle  ^e  Ton 
puisse  assigner  k  Tusage  constant  des  •  fmix  de  la 
Saint- Jean  et  de  la  Saint-Pierre.  Comme  les  fètes  de 
ces  grands  saints  se  trouvent  au  solstice  d'été  y.  on 
transporta  à  leur  honneur,  suivant  les  différens  en- 
droits, les  feux  que  le  paganisme  avait  consacrés  à 
ses  divinités  pro&nes.  Après  cela,  les  cérémonies  et 
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les  pratiques  ont  pu  varier  selon  les  differens  génies 
des  peuples. 

A  peine  est-il  fait  mention ,  dans  les  notices  précé- 
dentés,  d^une  particularité  assez  remarquable  du  feu 
de  la  Saint-Jean ,  et  des  feux  de  joie  en  général.  Nous 
voulons  parler  de  Tusage  où  Ton  était  de  sauter  par 
dessus  le  feyer  ardent,  lorsque  la  flamme  amortie  per* 
mettait  de  le  franchir  sans  danger.  Nous  ajouterons  ici 
quelques  observations  sur  Torigine  de  cet  usage,  dont 
la  racine  se  découvre  dans  les  pratiques  les  plus  an- 
ciennes. 

On  lit  dans  rEcriture  que  le  fils  d'Achaz  fut  con- 
sacré en  passant  par  le  feu.  Consecravit  transiens  per 
ignem.  Cette  action  ne  doit  pas  s^entendre  d*un  sa- 
crifice proprement  dit,  mais  d'un  effet  naturel  de 
Tôpinion  où  étaient  les  gentils ,  qu'ils  purifiaient  et 
sanctifiaient  leurs  enfans  en  les  faisant  passer  au  mi- 
lieu des  flammes.  C'est  à  cette  opinion  que  se  rappor- 
tent les  vers  d'Ovide  : 

Moxque  per  ardentes  stipmhjt  crefntàfiti^  [acervos  , 
Trajicias  céleri  strenua  n^embra  pede.  (i). 

A  quoi  le  poète  ajoute:     ' 

r 

Omnîa  purgat  edax  ignis. 

Les  feux  dont  il  s.'agit  ici  étaient  appelés  palflia 
chez  les  Latins.  C'ét^^  selon  Vsprron,  dans  les  cam-, 


■^«^«^•«•■«•Mtv'Voa'iâAsi'^pa 


(i)  Ovide ,  Fast,  1.  4- 
II.  r«  Liv.  ?! 
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DISSERTATION 

.      sua  LA  COUTUME  (LE  FEU   D' ARTIFICE) 
A.  LAQUELLE  UN  ÉVÉNEMENT  RAPPORTÉ  DANS  H^USIEUR^ 
DES  HISTORIENS  DE  LA  VILLE  DE  PARIS , 
A  JIONNÉ    LIEU    (LE    MIRACLE    DE    LA    RUE    AUX    OURS)    (l).^ 


Les  usages  ies  plus  frëquens/  quelque  smguliets 
qu'ils  puisent  être ,  sont  ceux  qui  nous  frappent  ordi- 
nairement le  moins,  .parce  qu'ils  nous  sont  présens. 
Mais  ces. usages  se  perdent  peu  à  peu  par  la  succès- 
âûn  des  temps,  et  «ont  enfin  tout  à  &it  oubliés.  Si  les 
anciens  nous  avaient  crànsknis  soigneusement  la  con- 
naissance de  toutes  leurs  coutumes,  même  les  plus 
communes,  combien  auraient*ils  épargné  de  peines  à 
ceux  qui  ont  voulu  essayer  de  les  expliquer  ?  Nous 
aurions  moins  de  commentateurs  et  d*annotateurs  de 
toute  espèce,  les  textes  des  auteurs  seraient  plus  intel- 

(i)  Cette  pièce  a  été  insérée  dans  le  Mercure  de  juillet  174-5» 
Il  en  existe  quelques  exemplaires  tirés  séparément ,  dont  un 
porte  diverses  corrections  qui  paraissent  être  de  la  main  de 
l'auteur.  Cest  celui  qui  a  servi  à  cette  réimpression.  Quoi- 
que  la  coutume  dont  il  est  ici  question  soit  d'origine  reli- 
gieuse, nous  n'avons  pas  cm  pouvoir  séparer  de  l'histoire 
'  des  feux  de  joie,  une  pièce  qui  s'y  rattache  aussi  étroitement 
par  le  sujet  principal.  La  même  observation  s'applique  à  la 
notice  sur  les  bftmdons* 


\ 
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ligibles,  et  nous  y  aurions  tous  ëgalement  profite;  les 
commentateurs,  en  is^ëpargnant  la  peine  de  leurs  tra- 
vaux ;  nous ,  en  nous  épargnant  celle  de  les  lire  ;  et  les 
uns  et  les  autres  nous  aurions  mis  plus  à  profit  pour 
Tavan cernent  de  nos  études ,  un  temps  au  bout  duquel 
la  contradiction  des  sentimens  de  ces  différens  com- 
mentaires nous  laisse  souvent  dans  ;  la  même  incer- 
titude. Cela  .doit  donc  nous  servir  d^exemple,  et  en 
conséquence  nous  devons  envisager  Tavenir^  et  lui 
ôter  le  sujet  de  plainte  que  nous  fournit  aujourd'hui 
Tantiquité.  Uobjet  auquel  on  applique  cette  réflexion 
ne  paraîtra  point,  peut-être,  assez  intéressant  à  toul 
le  monde  ;  mais  enfin  il  toucha  Thiàtoire  de  Paris ,  et 
cette  raison  suffit  pour  ne  le  point  négliger^ 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  s'agit  ici  d'un  usage  ancien- 
nement établi  dans  la  rue  aux  Ours  à  Paris,  et  qui  se 
renouvelle  chaque  année  au  mois  de  juillet,  mais  au- 
quel il  vi^at  d'arriver  quelque  changement,  par  la  sa- 
gesse du  magistrat  qui  veille  au  soin»  de  la  police. 

Cet  usage  est  fondé  sur  un  événement  que  les  his- 
toriens qui  en  ont  panlé ,  ont  rapporté  avec  des  cir- 
constances si  \  différentes ,  qu'elles  feraient  presque 
douter  de  sa  réalité  ^  si  la  ■  longue  possession  où  l'on 
est  de  cet  usage ,  qui  parait  remonter  jusqu'au  temps 
même  de  l'événement,  n'en  prouvait  absolument  le 
fond.  Les  historiena  ont  pu  le  surcharger  depuis  d'un 
merveilleux  qui,  pour  être  de  trop  dans  le  récit,  ai'en 
dëtniit  cependant  poiÀt  entièrement  le  feit. 

Pour  mettre  quelqu'ordre  dans  cette  relation,  on 
rapportera  d'abord  l'événement  qui  a  donnélieuà. 


1 
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Tiisage  en  question.  Il  sera  ensmte  fait  mention  de  cet 
usage  ;  enfin  on  indiquera  ce  que  la  prudence  du  ma** 
gistrat  a  jugé  à  propos  de  réformer  dans  Taficienné 
ooutunle. 

Gomme,  là  différence  des  relations  que  vn&m  avôtift 
de  rëvènement^  donnerait  lieu  à  beaucoup  de  rema)^^ 
ques  qui  s^^artèraient  du  but  qu^on  se  propose  ici,  ofl 
se  contentera ,  pour  le  laire  coanattrie ,  de  copier  nM 
piDUr  nuit  2e  tableau  que  Tan  ekpose  aux  yeux  du 
publie,  à  côte  de  Fimage  ile  la  Yi<erge,  qui  en  lait  le 
sujet,  et  qui  est  placée  au  coin  de  la  rue  liux  Ours  et 
de  la  rue  Sale*au-Gomte* 

«  L'an  t4^^9  ^^^  juillet <)  VeiUe  de  la  tmndatiôU 
((  de  saint  Martin,  un  soldat  sortant  d'une  tav^në 
a  qiii  était  en  la  rue  aux  OurS^  dësespâré  dWoir 
<f  perdu  tout  son  argent  et  ses  habits  sia  jeu^  juraM  <t 
u  blaspbématit  le  saint  nom  de  Dieu ,  frappa  ftirieu* 
«  semeni  dW  couiieau  Timagie  de  la  saiïite  Yiet^e; 
((  Dieu  ^mit  qu'il  en  «ortk  du  sang  <en  abondance^ 
«  Ge  malbeureux  fut  pris,  et  miené  devanft  n^essire 
u  Heni&  le  Merle ,  chancelier  de  (f*mnce;  et  par  amrél 
«  4^  Poirlnment ,  il  Ait  oftiduit  en  <të  lieu,  et  là  étant 
(c  Hé. h  un  poteau  devant 'luAite  iiriùstgè^  il  ftit  &Appé 
if  d'eacoi^ëes  depuis  six  heures  «(jbu  matin  jusqu'au 
H  soir,  ea  BGsste  que  les  entrailles  luirsomaiéni  dû  c^rps: 
«  on  bii  peiDça  la  laiigue  à\jjx  feir ^ehaud  ,<et  il  &a  )etë  sa 
((  &u ,  ainsi  qu'il  est  rsq)portë  par  Gilles  Coimtet  (  i  ) , 
((  chapitre  ao  des  Antiquités  de  PêeriSj  et  ceilfiiniiié 
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«f  par  te  révëftgnd  JPbce  Jacques  bubreufl ,  telîgieu^ 
I*  de  Saint-'Germain--des-Prés  ,  au  troisièïïié  livre  des 

#  Annuités  de  Paris j  page  794» 

«  Tous  îës  ans  à  pareil  jour,  èïi  lôë  métne  lieû^ 

*  ttiessieurs  les  bourgeois  de  la  nie  aux  Ours  font 
«f  presser  tm  feu  d*âlrtificé,  ce  qui  n*a  ][)as  discontinua 
<t  depuis  plt&  de  tit)is  fcehts  an^,  poUr  i*éparation  de 
«  Foutrage  fait  à  ladite  image,  et  pour  èonserver  lé 
«e  Iffiëmbiré  du  ttliraferé  que  Dilôu  a  bifetl  vdtllti  opérer.  » 

La  tk»aditit)n  populaire  ajoute  encore  d'autres  cif*- 

l$dn^dnees  sur  les  suites  de  cet  ëvènettife'nt;  mais  èîîès 

.1. 

Tïennetit  d'une  drédulité  trop  peu  ime^ttrée  pour  y 
faire  quelque  fiîAidemeht,  et  pour  mériter  d'être  rap- 
portées. Comme  ee  tâfcleau  cTte'CôiYo^ét  et  le  Père 
DubreHiil,  on  rapporterait  volfcWtiers  iti  fefe  paroles  de 
ces  deux  historiens,  rf  la  râSsôû  qùePônvieiitd'anëgtfér 
jjus  haut  ne  déterminâît  à  les  supprimer  pour  cette 
fijfe.  La  cètopjï'raison  de  lèut^  récits  rapprochés  prou-^ 
verait  îftdubitablettiëFA  *è  qu'on  â  déjà  remafrqué  au- 
pàra^nt  sur  leur  différèhce;  et  si  Ton  toulàît  s^ar- 
^êter  auj6tird'hui  à  discftter,  il  y  aurait  lieu  de  le  fiire 
mt  te  ^cit  même  de  èle  tableau  que  ï^oh  vifent  de 
râppiWter,  ituris  on  en  ^rï:ehi  ci^àptès.     ^ 

TDel  e«,  donc,  sëtoA  te  t^bl^àu^  le  redit  de  feet 
é'tèfiemeiit  ;  «elte  était  aussi  fa  béréihdiiié  coii^sfci^éé  â 
hir  ré|iarMioû  de  Toutragë  éoiAmis  'envers  îà'  sainte 


«  ;   / 


mais  seulement  qu  il  fut  puny  au  dict  lieu,  auquel  tous  les  ans 
et  à  keijoÙTy  onfaîct  un  feu  pck^' sowéndhce  au  huracle. 

(MV.  C.  L.) 
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Vierge;  mais  M.  le  lieuteiiant-général  de  police^  que 
les  devoirs  de  sa  charge  rendent  toujours  attentif  à 
empêcher  ce  qui  pourrait  nuire  au  puhlic,  jugea  à 
propos  de  supprimer  ce  feu,  dès  Van  1743?  en  consi- 
dération des  açcidens  qui  en  pouvaient  résulter  dans 
xme  place  de  si  peu  d'étendue,  et  qui  étaient  déjà 
réellement  arrivés  différentes  fois  dans  les  années 
précédentes. 

Il  paraîtrait  inutile  d'exposer  au  public  de  quelle 
manière  s'exécutait  cette  cérémonie.  Il  accourait  en 
foule  la  voir  célébrer  sous  ses  yeuxf  mais  en  faveur 
des  étrangers,  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue,  et 
en  conséquence  de  la  réflexion  qui  commence  ce  petit 
^crit ,  on  se  croit  obligé  de  la-  décrire.  * 

Une  action  aussi  impie  que  celle  dont  on  vient  de 
voir  le  récit,  excita  la  dévotion  des  bourgeois  qui  ha» 
bitaient  la  rue  aux  Ours,  où  ce  sacrilège  s'était  passé, 
et  les  porta  à  former  entre  eux  une  société  qui  fat 
connue  sous  le  nom  de  la  société  des  Boui^eois^  ou 
de  la  société  de  la  Vierge  de  la  rue  aux  Ours,,  et 
dont  le  but  était  de  réparer  par  un  culte  extérieur,  cet 
outrage  fait  à  la  mère  du  Sauveur.  Pour  accomplir  la 
réparation  d'une  manière  sensible,  cet;te  société  fai- 
sait élever  une  charpente  de  forme  carrée  au  milieu 
de  la  rue  aux  Ours ,  en  &ce,de  la  rue  Safe-au-Comte: 
celte  cl^arpente  était  couverte  de  décorations  qui  re- 
présentaient une  architecture  unie  feinte  de  marbre 
de  diverses  couleurs,  et  terminée  par  une  balustrade. 
L'édifice  ne  pouvait  avoir  par  sa  situation  que  trois 
côtés,  celui  en  face  de  la  rue  Sale -au -Comte,  celui 
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touTDié  vers  la  rue  Saint-Denis,  en&ce  deSaint'JacqueS' 
de-rHôpital ,  et  celui  tourné  vers  la  rue  Saint-Martin  ; 
le  quatrième  côté  étant  appuyé  aux  maisons  de  la 
rue  aux  Ours,  n'était  point  en  vue.  Chacun  de  ces 
côtés  était  orné  d'une  inscription  en  sixain  de  vers 
enfermée  dans  un  cartouche,  et  posée  au  milieu  sui; 
la  corniche  qui  séparait  le  corps  d'architecture  d'avec 
la  balustrade.  Ces  inscriptions  sont  rapportées  à  la 
fin  de  cette  relation.  La  chai:pente  était  surmontée 
d'un  piédestal  qui  occupait  le  milieu  de  la,  plate-» 
forme,  et  sur  lequel. on  plaçait  la  figure  dont  on  va 
parler.  On  rappelait  au  peuple  le  souvenir  de  cette 
cérémonie  annuelle  par  une  figure  d'osier  représen* 
tant  le  malheureux  qui  avait  commis  cette  impiété 
sur  l'image  de  la  sainte  Vierge,  et  que  la  société  fai- 
sait promener  par  tous  les  quartiers  de  Paris  pendant 
plusieurs  jours.  Alors  le  peuple  accourait  en  foule  le 
soir  du  jour  marqué  pour  cette  cérémonie ,  qui  a  tou- 
jours été  le  troisième  du  mois  de  juillet.  Sur  les 
neuf  «heures  et  demie,  et  plus  souvent  même  sur  les 
dix  heures,  on  cominençait  par  tirer  un  feu  d'artifice 
placé  à  la  noaison  de  celui  des  bourgeois  de  cette  société 
qui  était  cette,  année  là  ce  qu'ils  appellent  entre  eux 
le  Tpi  de  la  sociét^.  Lesi  bourgeois  qui  la  composaient 
sortf^ient  ensuite  de  la  juaison  paçûculière^oùils  s'é- 
taient assemblés,  précédés  de  tambours,, et  leur  roi 
tenant  w  flambeau  allumé,. ils  venaient  au  feu^  sur 
lequel  ils  montaient  après  en  avoir  fait  trois  fois  1^ 
tour;  alors  le  roi  mettait  le  feu  à  la  première  fuséç 
volante  d'honneur  de  l'artifice,  qui  était  exécuté  en^ 
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suite  par  les  ànifîciers  ordinaires.  Il  se  terminait  par 
la  figure  d'osier  qui  était  placée  sur  ce  piédestal  ati 
milieu  du  feu ,  dépouillée  de  ses  vêtemeiis.  Auprès 
plusieurs  inclinations  qu'on  lui  faisait  faire  devaiit 
Tiraage  de  la  sainte  Vierge ,  pendant  que  le  peuple 
chantait  l'antienne  Salve  Beginaj  que  le  roi  avait  eii- 
tonnée,  on  la  brûlait,  et  l'on  jetait  ses  nkembres  tom 
allumés  du  haut  du  feu  sur  la  ptypulace,  qui  attendait 
avec  impatience  ce  mbnient,  et  ^  battait  souvent 
pôthr  iavoir  à  qui  dèmeiiretaifent  ces  resteà.  Quelle- 
fois  il  sortait  de  l'artifice  du  borps  de  cette  figiite 
^ànt  qu'on  la  brûlât.  Le  feu  était  composé  des  ûitté^ 
rentes  pièces  d'artifice  qui  fijriïïfeait  ordinairement  ces 
àbrtjes  de  spectacles,  et  'qui  étaient  plus  ou  moins 
abondantes,  selon  le  produit  des  libéralités  de  ceux 
^  Voulaient  participer  à  eette  cf(irériioftie.  L'exécu- 
tion du  feu  était  plus  ou  moins  pai^ite ,  selon  l'ha- 
bileté de  l'artifiicici'.  C'est  artiài  qtiè  se  terminait  lé 
pfèmier  jour  -de  la  cérémonie*  car  elle  se  t^épétait 
le  lendemain  à  la  mêûie  heure,  ttiàis  avec  dés  dif- 
fërtnctes,  et  potrf  ùi  'aiitrê  'sùjêft.  Là  '^ciété  qui  y 
jM^sidtg  a  ses  statuts  et  seè  f ègléiïiëti^ ,  Mtaàt  les* 
qtièls  «lie  ^'assemble  le  lèndemàiil  vefils  lé  midi; 
et  en  présetlcë  tî\in  commissaire  \5f<îiî  lui  ^«t  donn^ 
pâf  la  jiôlic'é,'  kH  qui  iassiste  à  tdùtcà  ses  àSsehiblëès  et 
à  toittes  ses  eérémttriites,  elfe  tiyé'âïk  stfikvifeltd  qui  sera 
ttA  dâws  le  cbuts  dé  l'année  qui  t(iriimèW«e  ce  jôttf-Ià, 
et  àùte  juàqu  fettt  3  fdîîlèlt  de  ÎTànfïé'é  inativàtltè  inclti^i- 
Vetriènt.'  Là  dëBibétetrôlî  îèist ^îVlè  d'i!in*  repas,  «t  le 
féu  qui  sèr'  tirait  àulirefois  ce  soir-là  était  îe  bouquet 
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qui  se  donnait  au  nouveau  roi  de  la  société.  Il  com^ 
mençait  pareillement  pat  un  feu  d^artîfice  pkcé  à  la 
maison  de  ce  ttli ,  et  la  société  venait  ^ensuite  faitte 
exécuter  le  grand  feu  de  la  même  msinière  qu'elle 
avait  fidt  ia  veille.  Voilà  quelle  était  la  pratique 
oonsacÉ*éé  par  cette  pieuse  société  À  la  répatiati^n  de 
rouirage  fait  à  la  oiinte  Yiierge.  Il  n^ën  subsisté 
plus  que  la  céréni(miâ  de  la  figure  ^  qui  se  passe  pré^ 
sentemttiit  de  la  tna»ètte  4p^<m  v^ra  ôi-après,  pair  k 
prëoautioa  et  en  «conséquence  des  otdrè^  du  mk^é^ 
trat  qui  est  pitéposé  &  la  poliise.  La  suppression  de 
cette  partie  la  plus  l)rîllànte  de  la  cétéâionie  pavant 
faire  naître  dans  Tidée  d^bn  pei]q)le  xèaï  infornié  des 
prëfugés  bien  ^po^s  au  sèle  et  à  la  ferveiir  qui  animts 
de  plus  en  plm  bette  dévote  société,  «lî'efst  poul*  le^ 
Jnrét^i^  qu'tdâ  s^«st  proposé  dHfiètruire  le  public  déi 
sentimeés  tak  elle  ëit  actuelleïnem  d^  suppléer  par  dé^ 
e^ërcicels  dé  piloté  èit  des  pratiqués  de  dévotion  plus 
eônJPorme^  à  l'esprit  de  sa  formation,  et  pltis  propres 
à  rédificatlbtt  des  fidèles,,  à  ce  feu  d'artifice  en  quoi 
ûôn^îstail  k  céï*émoiïiié  s^ppriniiéé.  Cette  ifiisôn  a  &it 
ehôi^r  pAi"  ptiéfë^nbe  t^  f^dtMl  (i  )  tàtaihè  êiàn\  tsnm 
}ë&  nMàin^  de  ldût4e  biéhde,  et  Cè^jàie  im  «Kc^Derit 
réctiéil  du  la  p^iéiit^  tit3iiviera  eh  dépôt  quànSité  de 
]â»atëk*iaûit  qui  Itii  i^Wnii'dàt^  pdfkv  leé  âiSfeeU.^  ttk- 
Vau^  qu'elle  ^t^uitat  fentrèpi-endre ,  deà  lùtaiWès  tju'ell* 
éhei'cherait  ihutiléàietlt  dans  d'atitr^es  ouvrages. 
Aptèé  fetbir  feit  èonh^i^  révènetnent.  dôàJt  il  »V-I 
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git,  et  la  coutume  à  laquelle  il  avait  donné  naissance, 
il  faut  parler  de  ce  que  la  société  a  déjà  fait ,  et  de  ce 
qu'elle  doit  continuer  de  faire  à  la  place  de  la  céré- 
monie supprimée. 

En  Tannée  1742?  la  société  se  disposant  à  remplir, 
comme  à  l'ordinaire,  le  devoir  annuel  qu'elle  s'est 
imposé  à  l'honneur  de  la  sainte.  Vierge  ,  reçut  la 
défense  d'exécuter  le  feu. d'artifice  acboutumé.  Dès  le 
moment  elle  prit  la  résolution  de  convertir  cette  cé- 
rémonie en  un  office  divin  qu'elle  se  proposa  de  £dre 
célébrer  publiquement.  Elle  choisit  l'église  parois- 
siale de  SaintrLeu  et  de  Saint-Gilles,  comme  paroisse 
de  l'endroit  où  est  située  l'image  miraculeuse  de  la 
Yierge ,  et  de  tous  les  associés ,  qui  ne  sont  jamais 
choisis  hors  de  la  rue  aux  Ours  ;  et  ayant  obtei^u  la 
permission  de  M.  l'archevêque ,  nécessaire  en  pareil 
cas ,  l'office  fut  annoncé  aux  portes  de  ladite  église 
par  de  simples  affiches  manuscrites,  le  peu  de  temps 
qui  s'était  trouvé  entre  la  défense  du  feu  et  le  jour 
de  la  cérémonie  ne  leur  ayant  ;  pas  permis  de  s'y 
prendre  autremeçt;  cet  office  fut  en  conséquence 
célébré  de  la  .manière .;  sui,yai^te.  Il  commença  à  dix 
heures  par  une  grand'messe  de  la  Yierge;  on  chanta 
celle  qui  est  marquée  dans  le  Missel  de  Paris  pour  le 
samedi,  quand  on  &it  l'office  de  la  férié;  on  y  ajouta 
seulement  la  prose'^i^e  /^//go  Virginum.  Le  salin  fiit 
composé  du  3""  répons  des  matines  du  samedi  de  la 
férié,  de  l'hymne,  àvL. Magnificat  et  de  l'antienne  des 
vêpres  du  même  jour,  et  fut  terminé  par  la  collecte 
de  la  messe.  On  chanta  ensuite  l'antienne  de  la  Yierge 
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SaheReginàj  pendant  laquelle  le  célébrant,  qui  était 
M.  le  curé ,  fiit  au  sanctuaire  chercher  le  saint  ciboire  y 
don^il  donna  la  bénédiction,  et  qu'il  reporta  aussi- 
tôt. JLe  «oir,  sur  les  neuf  heures ,  on  brûla  à  l'ordi- 
naire, devant  Fimage  de  la  Vierge,  et  à  la  place  où  se 
tirait  le  feu  d-artifice^  ta  figure  d'osier  dont  on  a  parlé. 
On  l'attacha,  à  un  poteau  que  l'on  avait  planté  ex- 
près peu  de  temps  avant  la  cérémonie;  mais  cjette 
action  se  passa  entre  messieurs  de  la  société  seule- 
ment, et  sans  être  accompagnée  d'artifice;  il  n'y  eut 
d'autre  peuple  que  celui  de  la  rue  et  dés  rues  cir- 
convoisines,  qui  s'assembla  comme  il  le  fait  ordinai- 
rement dans  un  événement  de;  quartier;  mais  il  n'ac- 
courut pas.  en  foule  de  tous  les  endroits  de  Paris, 
comme  il  faisait  les  années  précédentes.  La  Vierge 
était  parée  de  ses  plus  beaux  ornemens,  de  bouquets 
de  fleurs  et  de  quantité  de  cierges.  On  fit  chaiiter  au 
peuple  Fantienne  ordinaire  de  Sahe  R^ginaj  après 
laquelle  le  roi  de  la  société  ayant  fait  trois  fois  letoutr 
de  la  figure ,  accompagné  de  sa  société  et  précédé  dé 
tambours ,  alluma  cette  figure  av«c  im  flambeau  qu'il 
tenait.  Le  lendemain  on  célébra  à  Fordinaîre,  en 
l'église  de.  Saiht-Leu,  un  service  solennel  pour  tous( 
les  associés,  décédés  dans  le  cours  d^  l'année^  014  plus 
anciennement. 

L'année  dernière  1744?  la  société  ayant  mis  à  profil 
le  temps  qu'elle  avait  eu  d'avance ,  annonça  au  peu- 
ple, avec  la  permission  de  la  police,  par  4les  affiches 
imprimées  mfses  dans  tous  les  quartiers  de  Paris,  et 
aux  portes  de  toutes  les  églises,  la  célébration  du 
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même  ofEce,  mais  qur  fut.  plus  solenncill'ement  uiar* 
qu^  cette  jSh»  par  li>|cpo^iùpp  4u  ^^muSacirçiii^at ,  à 
la  mossfi  p%  aiji  $^}ut,  qui  fui.  terminé  par  imf  prace$- 
siou  diu  SHin^^S^cremam^.  avec  «taù(^  à  la  cb^dla 
d^  1^  Yi^irge,  ()aps  la  méin^.  éf^m^  Lep  a^^ocié^  aui* 
virent  la.  prooef^ipp  ^  tifï  cierge  à  la  main,  ccmune  font 
ordinairçmep^  les  ms^rg^iUier»  dana  les  paroisses*  On 
(^ants^)  à  la  messe  ^%  aux  vôppes^  les  mêmes  offices 
qVon  ay^t  ditu  Tmoiée  préoédente*  Gette  expositicMi 
4.U  Saint-Sacreim^t  se.  fil  en  ooiiséqiwi4)e  d^une  nou-? 
velle  perjnJLSiion  d^  M»  rarcfaLeyécpaç ,  que  I9  société 
avait  sQllicMéô  df  n^u^eau.  Le  soir  elle  brÙla,  eomins 
elle  avait  &it  Taimé^  ptécédttQte^là  %ure  d^osîev^  ei 
le  lendemain  il  y  en^  le  service  aocoutumé  pour  les 
uëpassé^K 

Il  y  a  appa^rene^s  quie  eetle  présents  almëe  ce  ^ocè, 
U  même  chose ^  et. que  la  société  eoniimiera  do  pratir 
qu^  à  l'avenir  la  même  dévotion  ^  sans  aueon  amre 
eliangement  que  celui  que  sa  piété  lui  inspirera  pour 
la  rendra  de  plus  en  plus  solennelle. 

Quoique  le  but  qu^^n  s'était  proposé  dans  oe  petit 
travail  soit  parésehteœfint  renq)li,  cependant  on  sap* 
plie  de  permettre  encore  quelques  additions  qm  ont 
un  rapport  inséparable  avec  ce  qui  précède. 

Les  historiens  disent  que  Timage  de  la  Yiei^e  qui 
a  été  frappée,  a  été  transportée  depuis  en  Téglise  du 
prieuré  de  Saint-Martin-des^Champs,  où  elle  est  ré** 
vérée  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  la  Carole.  Ils 
se  trompent  tous  en  confondant  ainsi  Vimage  de  la 
rue  aux  Ours,  qui  n'est  devenue  célèbre  que  paer  cet 
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événement,  qui  est  lie  bes^ucoup  postérieur,  avec  celle 
d'unç  cao£rérie  beaucoup  pluM  aiM^ieune.  Des  titrai 
çonsiçrvé$i  ^n  origiiiajijiieL  dans  lo^  archives  de  ladite 
églisçy  prouvent  éyideounent  que  la  chapelle  de  Nc^ 
Ue-Dam^  de  la.  Carde  était  déjà  fort  connue  au  QOm^ 
wencenA^nt  du  qfi^i^torzième  siècle,  En  i3j5f|  Bau* 
douiff  de  Chally,  chevalier^  et  Mairie  iQouchovi,  son 
épouse,  £rçnt  don  à»  qett^  ch^elle  de  ^%  livres  d? 
fente  au9ueUe«  En.  ^3^0,  Pierre  d'Orgemont^  évéque 
da  Paris  j^  ipiformé  des  i^iracle^  que  Pieu  opérait  daui 
ce  lieu  par  Tintercession  de  la  ^aipte  Yiei^ge,  y  érigea 
upte  coni^érie  en  fayeiir  des  hoiqrgepis  de  cette  yiU^* 
Jean  Juvén^  des  Ursins,  d^^n^  9on  Ifistoire  de  ChoT" 
^s  FIj  rapporte  uq  de  cesii^iiaçles  sou^  Tapaée  1 3^3^ 
dont  on  9  Êât  U9  tfd>leiti^;i  pour  ça  conserver  U  mé/» 
m>}^'  Sçpoît  Xm,  qui  Tancée  vivante  fut  élu  p^p^ 
^  AvigiiqU;  }f^  :^8  ^epternbre,  accQr4ades  indulgences 
^  ceux  qui  fi;éq^enter^e^t  pette  chapelle  Qertaipi| 
îqws  éppncés  d^^  ^  }>ulWi  datée  de  la  douzièoie 
a^née  de  son  pontificat.  3ixte  lY,  ep  1477?  ^^  ^^^^ 
la  nqtéme  chose  p^ir  rapport  à.  la  chapelle  de  la  nef^ 
ypil^  donc  ime  4î^^J^cUqip^  bien  établi^;  aussi  le^ 
deux  chapelles  ^pt  biçn  4iQ<érentes  dans  la  même 
église.;  celle  de  la. confiserie,  de  JXçt^-e-Pame  de  \s^  Ca^ 
rôle  est  derrière  le  chœur,  et  celle  où  est  Timage  dq 
1^.  rue  au^  Ours  ^  est  dans  la  grande  nef;  et  tient  à  U 
poite  du  chœur,  du  côté  gauche  en  entrant  dans  cett^ 
église.  On  a  rectifié  Terreur  dan^  Içs  ^affiches  qu^ 
le$  religieux  de  cette  maison  font  ppser  dans  Pari» 
pour  anopncei:  le  çoQCours  dç  dévotipn  qui  se  fait  par. 
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reillement  ce  jour -là  devant  ladite  image  en  cette 
église,  et  que  ces  affiches  attribuaient  les  années  pré- 
cédentes à  Timage  de  la  Carole.  Cette  image  de  la 
Vierge  de  la  rue  aux  Ours  avait  été  placée  dans  une 
niôhe  pratiquée  dans  Tintérieur  du  mur,  vis-à-vis  de 
la  chapelle  où  on  la  voit  aujourd'hui,  avant  que  ce 
mur  fût  couvert  de  la  superbe  menuiserie  qui  le  re- 
vêt présentement  ;  et  à  la  place  de  cette  image ,  dans 
la  rue  aux  Ours,  on  en  a 'substitué  une  autre  devant 
laquelle  se  fait  la  cérémonie  de  la  figure  d*osier.  Elle 
est  enfermée  sous  une  grille,  dans  une  niche  qui  a 
été  décorée  fort  proprement  il  y  a  quelque  temps,  et 
qui  vient  de  Têtre  depuis  un  an  où  environ,  par  les 
libéralités  de  celui  qui  a  été  roi  de  la  société  depuis 
le  mois  de  juillet  1^43  jtisqu'en  juillet  I744*  D'ailleurs 
cette  image  est  parée,  les  jours  de  grande  fête,  d'or- 
nemens  très-propres,  et  de  la  couleur  de  là  fête  du 
jour,  et  elle  est  éclairée  de  quantité  de  cierges.  Au 
bas  de  cette  image  est  un  tronc  pour  recueilUr  les  cha- 
rités des  fidèles  qui  y  ont  dévotion,  et  dont  le  nom- 
bre est  grand.  C'est  de  son  produit  et  des  contribu- 
tions des  associés  que  se  célèbre  présentement  l'office 
divin  qui  se  dit  aujourd'hui  à  Saint-Leu,  en  place  du 
feu  d'artifice  qui  se  tirait  autrefois,  et  qui  était  pareil- 
lement payé  des  deniers  de  ce  tronc,  qui  fournit  aussi 
à  la  dépense  d'un  reposoir  à  la  Fête-Dieu.  La  société 

4 

a  la  consolation  de  voir  que  le  bon  emploi  qu'elle 
fait  de  ces  deniers  excite  davantage  la  générosité  des 
fidèles ,  ce  qui  fait  qu'elle  se  propose  de  déterminer 
cet  office,  pour  l'avenir,  d'une  manière  plus  fixe  et 
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plus  solennelle,  à  mesure  que  le  produit  de  ces  bien- 
faits des  fidèles  la  mettra  plus  en  état  de  lé  faire. 

Au  reste,  le  récit  de  cet  événement,  tel  qu'il  est 
rapporté  dans  le  tableau  d'après  lequel  on  l'a  copié 
ci-devant,  donnerait  lieu  à  quelques  remaries  qui, 
comme  on  l'a  déjà  dit,  pourront  servir  de  matièrie  en 
une  autre  occasion;  mais  pour  cette  fois  on  se  con* 
tentera  d'observer  que  l'on  a  pris  sans  doute,  en 
ce  tableau,  le  jour  de  l'exécution  du  criminel  pour 
le  jour  de  l'événement;  ce  qui  paraît  très -vraisem- 
blable ,  parce  que  le  chancelier  le  Merle  avait  été  mas- 
sacré la  nuit  du  12  juin  précédent,  à  l'occasion  '  des 
troubles  dont  Paris  était  pour  lors  déchiré,  ainsi  que 
l'apprend  l'histoire  de  ce  temps-là.  On  peut  aussi 
remarquer  que  cette  même  rue  que  l'on  appelle  par 
corruption  aux  Ours^  se  nommait  pour  lors  aux 
OuêSj  des  oies  que  nourrissaient  en  quantité  les  rô- 
tisseurs, qui  de  tout  temps  ont  habité  particulière- 
ment cette  rue,  conune  ils  y  sont  encore  actuelle- 
ment en  grand  nombre. 

Mais  une  observation  essentielle  à  faire ,  è*est  sur 
la  mauvaise  dénomination  que  plusieurs  personnes, 
pleines  d'ailleurs  de  bon  sens,  et  même  bien  ins- 
truites, continuent  de  donner  à  cette  figure  d'osier, 
en  l'appelant  Suisse  de  la  rue  aux  Ours.  Non  seu- 
lement ces  gens  insultent  à  une  nation  depuis  long- 
temps amie  et  alliée  de  ia  nôtre,  mais  ils  blessent  ou- 
vertement la  vérité  de  l'histoire,  puisqu'on  n'a  com- 
mencé  d'avoir  des  corps  militaires  de  cette  nation 
dans  nos  troupes,  que  dans  un  temps  bieir  postérieur 
IL  i'«  uv.  32 
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à  la  date.d^f  Tévèiieniônt  de  la  n^  $ux  Ours,  ce  qui 
a  touJ9^  içpntinujé)  depuis,  ilf^^i  ym  i^âme  que  cette 
^guifç  ,^  jfoxié  ^fiÇiÏQnn&^^xil y  iougrlemîps ,  un  habil- 
l^eii\  qujl  sembi^iv^  ;^to^is^i:  Q6Ue  déaocninati^i^  ; 
W?  4fiRW^i  9^  CD.  ?i  fful  (sl^wgeir.J^  costume,  après 
ajrplj:,  ç^FflW^^  1^.  f4^  .^fr^fW^^i  témoignage  à'  la  \éni;é 
de  rhi5;i9i?;e-<  U;ii^re3tfj  j^^sî,  .ppur.fiftij:  )ce  quVa  s'es* 
pjTppo^j,  qu'^ .  rap|}9fites  Icjç  veç^ .  dqm  .q» -a  parlé  cir 
<^jçssy£|, . quf :  ^  li^f^ient  écr^u  danç.  d^^f i^arlou^bes ,  aux 
décpr^ti9ii^dp  J^u  d'îjrt^fîce.  fl  n^VîiPf'*  ibeioin  s^ns 
dpMie;  d^e.  JÈ^fe'Q^»ersep.  au^x  lecteurs  cfvj^  ce  u*c&t 
ppixit;|i9ur  leur  éljégapçc;  qu'o^  les  .reproduit  aupur* 
<l'l}Vii.sp\is  l|eurs;j^i2^;j  mais  ^eulem^^t  poi*  ae  xieu 
çmçitre.  de  çç>q\iLa  rappoi^t  ^  Uiicéréinionie  qui  a 


i 


(',       ■'  '    '):    l      •■.!      .   ■      ;   î*  -î- 


P'en  qm  sèÛsàknt  aux?  décàrîationà  'du  feu  d^Uftifece. 


y,      ■       ....         -.-:*:•' 


Le  sort  de  la  fortune  est  si  cruel  attîiKUh   >  :  : 
Qu^,  l^ouv  Iç.plus  spflyepjt^^  les  jou^iurs  prein»|snt^  feii.; 
Et  s' attachant  si  fort  que,  quittant  toute  aifa^re, 
Ils  y  sont' tout  d'un  c^up  réduits  à  la  misère,: 
Les  tuas  au  désespoir/  les  autres  dans  la  ragé , 

Ne  cherchent  lëWr  àrjgent'qu^au  milieu  du  canlage. 

.    .    ..  •..'...,  '  t.. 

Un  soldat  malheureux,  écupiant  de  colère, 

D'un  visage  effronté ,  d'une  mine  sévère , 

S'étant  ruiné  au  jeu,  se  jeta  de  furie , 

Et  perça  d'un  couteau  l'image  de  Marie. 

Anssitèt  Dieu,{>evmit.que  le  saog  en  sortîti 

Ppur  sa. plus  grande  gloire,  et  qu?il  en  fût  puni. 
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Il  fut  incessamment  traîné  à  la  justice , 
Puis  la  torche  à  la  main ,  fut  conduit  au  supplice. 
Ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  bourgeois  ensemble 
Veulent  en  conserver  Ik'ménloire'  et  l'exemple , 
Par  un  feu  d'artifice  qu'ils  dressent  tous  les  ans 
£ii  l'fa<y«netii*  de  Marie  et  Jésus  son  enfant* 
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L£TTIv£ 


SUR  L'ORIGimS  DE  L'uSAGE  HES   BURES,    OU   BRANDONS   (l). 


Vous  me  flattez  extrêmement ,  monsieur ,  lorsque 
VOUS  me  supposer  quelque  facilite  poiu*  répondre  à 
la  question  que  M.  Tabbé  Lebeuf  propose  dans  sa 
lettre  insérée  dans  le  journal  d'octobre,  page  278,  sur 
ï  le  4ii^Ai^che  des  bordes  et  sur  celui  dés  bures.  Vous 
voulez  bien  me  faire  grâce  de  celui  des  bordes ^  dont 
je  laisse  Texplication  à  des  personnes  plus  éclairées 
que  moi;  il  ne  convient  point  à  un  honmie  de  ma 
profession  de  mesurer  sa  plume  contre  celle  des  sa- 
vans,  dont  les  productions  ingénieuses  enrichissent  la 
république  des  lettres. 

Je  me  bornerai  à  expliquer,  suivant  mes  faibles  lu- 
mières, ce  qu'on  entend  par  le  dimanche  des  bures ^ 
terme  usité  dans  notre  Champagne ,  qui  est  le  canton 
de  toute  la  Gaule  belgique  où  Ton  observe  le  plus 
scrupuleusement  les  cérémonies  et  les  coutuities  que 
les  Germains  y  introduisirent  lors  de  leur  première 
irruption  dans  les  Gaules. 

On  appelle  chez  noM&Jbuires  ce  qu'on  appelait  an- 
ciennement bures  :  on  dit  faire  des  buireSj  c'est-à- 


(i)  Extrait  du  Journal  de  Verdun,  février  ijSi. 
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dire  allumer  de  nuit  des  feux  dans  les  rues,  ou  faire 
des  brandons;  ces  mots  sont  synonymes.  Ce  mot  bu- 
res où  buires  pourrait  bien  dëriver  du  latin  (i)  urerCj 
comburerCj  comme  brandon,  qui  est  ancien  dans  la 
langue ,  vient  du  mot  allemand  brandi ^  (jui  signifie , 
selon  M.  Ménage,  tison j  incendie;  ou  brandén^  sui- 
vant le  Père  Henschenius  (2),  qui  signifie. an/ére^ 
brûler.  Ne  soyez  pas  surpris  si  je  cite  de  l'allemand  3 
un  maréchal  aurait  tort  de  Tignorer  :  c'est  le  langage 
le  plus  propre  à  parler  aux  chevaux.  On  a  dit  brandà 
dans  la  basse  latinité,  pour  signifier  xaiJlambeaUj  un 
tison;  cette  expression  se  trouve  dans  les  lois  palatines 
de  Jacques  11  de  Majorque,  tit.  de  Uiuminaêione,'^  en 
un  mot,  un  brandon  signifie  un  flambeau  de  paille 
qui  sert  aux  paysans  à  s'éclairer  la  nuit. 

Le  dimanche  des  bures  ou  bràtuhns  est  le  premier 
dimanche  de  carême;  il  y  a  des  conmiîssions  de  saint 
Louis  et  de  Nodolphe,  légat  du  Saint-Siège,  pour  ter- 
miner un  différend  entre  l'église  et  les  habitans  de 
Lyon ,  qui  sont  datées  du  vendredi  d'avant  leâ  bran- 
dons. 

Ce  mot  vient,  suivant  le  Père  Menestrier  (3), 
de  ce  que,  par  un  resté  d'idolâtrie,  quelques  pay- 
sans grossiers  vont,  la  huit  de  ce  jour-là,  avec  des 
torchés  de  paille  ou  de  bois  da sapin  allumées,  par- 


(i)  Act,  SS.  ApriUs,  t.  3,  p.  398. . 

(2)  Il  faut  dire  burere,  ancien  verbe  tatin ,  dont  il  nous 
reste  encore  bustum,  et  les  composés  comburere  et  amburere> 

(3)  Histoire  de  Lyon  y  p-  379. 
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courir  Jes  arbres  de  leurs  jardins  et  de  leurs  ver- 
gers; et  les  apostrophant  les  ujds  après  les  autres, 
ils  Ips  menacent,  s'ils  ne  portent  du  fruit  cette  an- 
née, de  les  couper  par  le  pied  et  de  le^  brûler.  C'est 
un  reste  de  paganisme  que  les  idolâtres  pir^itiqviaient 
au  mois  de  février,  qi^i  en  £m  nommé  fébruarius  à 
februandoj  parcç  que,  comme  dit  un  ancien  auteur, 
les  païens,  pendant  douze  jours  de  ce  mois,  qui  était 
le  dernier  de  leur  année  solaire,  couraient  les  nuits 
avec  des  flambeaux  allumés ,  pour  se  purifier,  et  pour 
procurer  le  repos  aux  mânes  dé  leurs  parens  et  de 
leurs  amis.  Cette  pratique  a  été  retenue  par  certains 
paysans  pour  les  arbres,  pe;ut-êtïe  parce  qu'on  l'ob- 
servait, avant  le  conupencement  4u  printemps,  pour 
purger  les  arbres  des  chenille?,,  d<;)nt  les  o^s  com- 
mencent à  éclorç  au^  premières  chaleurs  çaQs  cette 
précaution ,  ce  qui  insens^blenpient  a  dégénéré  ^en  su- 
perstition. 

En  plusieurs  endroits,  et  spécialement  dans  notre 
Chanipagne ,  il  i^'y  a  que  .lesi  enfans  qui  portent  les 
brandons,  et  cela  le  premier  dimanche  de  carême, 
mais  Je  soit  seulenaept  dan^  le^.ji^Tues,  e,t  sau^  ^ucxme 
marquç  de.  superstition.  Les^ , la^o{ui;ei|xs  ne  seraient 
point  tranquilles;  sur  les  évçpçoaens  de  leurs  mois- 
sons, s'ils  n'ayaiept  pa?  largefpejut  çontofibué  à-Qçs 
feux. 

Voilà ,  monsieur,  à  quoi  se  bornent  mes  connais- 
sances sur  la  question  proposée.  Je  riie  ferai  gloire 
toute  ma  vie  de  me  reiidre  à  vos  invitations,  quand 
vous  voudrez  bien  les  conformer  à  mon  insufSlîsance. 
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••Lbà  anciennes  âùpèrstrtioiïs  gàkildi^^  Se  Coiiéë^è^ 
rent  Idiïg^mps  en  îVâfhcé,  ïftaîgré4>élablfeî^inèèil'dtt 
efaristiiâïrisme^y  ^  les  efTorts  que  fkjlé  cle»^  |)Oiit*  )è1 
détruite,  incapabfes  de  ï^ëildre  compté  <tes 'phérftf- 
mènes  dé  lii  netitire,  %06  tiréd^éâ  àhcétréë  lès  ë^pH'-^ 
^[liaient  en  svtp^sànt  des  géhiéfâ  qM  ë?éàfent  ie  \Am 
et  le  tnal  dans  Tair/lés  Îmis/ lé^  icham{l^,'tes  if^^ 
«aines.  Les  druides  pratiqtlàièaity  {ifôu)*''^  ëoA'cîfîëi' 
leur  favé&r' t>li  détourner  leùi^  Érlàléfifeefe,  dès  bjiéiral- 
lions  telles  que  l'ignorance  et  la  superstition  pou- 
vaient les  concevoir.  On  leur  offrait  des  sacrifices,  ou 
l'on  s'efforçait  de  les  éloigner,  en  purifiant  par  le  feu 
les  lieux  qu'ils  habitaient. 

La  fête  des  brandons  était  de  ce  genre.  Au  com- 
mencement du  printemps,  ou  plutôt  lorsque  l'hiver 
cessant,  la  terre  commençait  à  reprendre  les  signes  de 
sa  fertilité,  on  allumait  des  feux  sacrés,  et,  la  torche 
à  la  main,  on  parcourait  les  campagnes  pour  écarter 
les  mauvais  génies  et  conjurer  les  insectes. 

Lorsque  nos  aïeux  se  furent  convertis  à  la  religion 
chrétienne,  ils  eurent  beaucoup  de  peine  à  renoncer 
à  leurs  vieilles  croyances,  et  surtout  à  leurs  anciennes 
pratiques.  La  solennité  dont  il  s'agit  se  conserva  sous 
le  nom  de  brandons  ou  de  bures.  Mais  on  essaya  de 
l'associer  à  la  religion,  en  y  ajoutant  quelques  céré- 
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monies  chrétiennes.  On  fixa  cette  fête  au  premier 
dimanche'  de  carême  ;  on  bënit  les  feux  et  les  torches 
que  l'on  y  prit  pour  parcourir  les  campagnes.  Les 
danses  ne  manquaient  jamais  d'accompagner  cette  cé- 
rémonie, et  encore  aujourd'hui,  dans  plusieurs  pro- 
vinces, le  dimanche  des  brandons  est  jour  de  bal 
obligé.  Thiers ,  dans  son  Histoire  des  superstitions j 
rapporte  que  les  personnes  dévotes  recueillaient  soi- 
gneusement les  restes  de  ces  brandons,  pour  écarter 
de  leur  maison  les  esprits  malins,  les  maléfices  et  les 
sorciers.  Les  remontrances  ^e  l'Eglise  et  les  progrès 
de  la  raison  ont  fait  éteindre  ces  feux,  mais  ils  sub- 
sistent encore  dans  quelques  villes,  où  ils  servent 
d'amusement  aux  enfans.  (  Edit.  S.  ) 
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LETTRE 

AU  SUJET  DE  LA  DATE  d'aVAIH*  OU  D^PRÈS  PAQUES, 
AiniÈRIEUREMEIiT  A    l566  (l). 

w 

Dans  mes  notes  sur  la  contume  d'Artois,  1704 9 
p.  119  et  lao 9  et  à  Toccasion  de  lettres  royaux,  da- 
tées du  18  avril  1486,  après  Pâques,  j'obseryai: 

i*"  Que  rannëe  se  compta  en  France,  de  Pâques  en 
Pâques,  jusqu'en  i566;  que  Ton  commença  à  comp- 
ter de  janvier  en  janvier,  en  vertu  de  Tordonnance 
faite  à  Paris  au  mois  de  janvier  i563,  qui  ne  fut  re- 
gistrée  au  parlement  de  Paris  que  les  2:2  décembre 
i564  et  ^3  juillet  i566; 

a*  Qu'ordinairement  cette  ordonnance  de  janvier 
1 563  se  nomme  de  Roussillon  en  Dauphiné^  parce 
qu'eUe  fut  registrée  au  parlement  de  Paris,  avec  une 
déclaration  qui  y  avait  été  donnée  le  9  août  1564) 

y^  Que  depuis  le  33  juillet  1 566,  le  parlement  de 
Paris  a  daté  Tannée  de  janvier  en  janvier; 

4»  Que  la  même  chose  se  fit  aux  Pays-Bas  autri- 
chiens,  depuis  i575,  en  vertu  d'un  placard  du  26 
juin  1575. 

(i)  Par  M.  Mailla^,  avocat  au  Parlement  de  Paris.  Extr» 
du  Mercure  de  juin  \  ySG. 


.  (  5o6  j) 

Présenlemeni  je  vous  fais  observer,  i°  que  l'Eglise 
gallicane,  reconnaissant  avec  saint  Paul  (i)  la  ré- 
surrection de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  comme  un 
des  mystères  efficaces  du  christianisme,  compta  Tan- 
née de  Pâques  jen  Pâques  ; 

2""  Que  le  dimanche  de  Pâques  ne  commençait  pas 
Tannée^  ce  n'en  était  que  le  second  jour.  Le  premier 
était  la  veille,  c'est-à-dire  le  samedi  saint;  savoir,  en 
quelques  lieux,  après  la  bénédiction  du  cierge;  en- 
suite de  quoi  le  chantre  pendait  au  cierge  pascal  une 
tablette  strlnonçant  aiiît  fidèles  l'année  <Jui  cônùimen- 
çait  en  cet  instant.  . 

•  3*  Cet  usage  d'annoncer  la  Inôiivelle  année  sur  une 
tablette  mise  au  cierge  pà^c^l^  «àt  rappelé  par  Jean 
Hôfe^ém,  chanoine  dé  Liégte,  au  dhapitrè  P'  dé  la 
vie  dfe  Henri  déGueMi-é,  sioiîiàrttieHftëtivièrtie  évéque 
dé  Liège.  Cet  auteur  était  né  à*  Hôwgôrde ,  pays  de 
Liège,  au  mois  de  février  1276.  Voici  ^es  tet^mes': 

Attendetidum  est  ^Uùdj  àteMpàrë  ctifus  jhenuh 
via  mn  &àùàtiï^'nHr»>rùM  niOà^Hatij^ Dbminl  ùnrnula' 

ceréù  cohsëcMto  pascalij  hitâû&fiàs'  depingt  tèêbulà 
céMuemt;  et  àb  SUd  hôrdj  anHui  Bôminicus  inco- 
habat*       .   .*.  .     ..       ../.... 

Le  même  losàgé  éist  itidiqtié  ^ar  D*.  Jéaii  Mabillon, 
1.  2,  c.  2*3  dë.sâ'diiplômâtîquê,  étClaù  giy!>Sî^îre  lâtih 
de  M.  du  Cange,  aux  mots  anni  secundàni ^Mnge- 
liiim. 

■■■aiiii  ■        ■■lui       i     Éi  I  w     it  iwmimmmimm  i  à\  '■     !>■!      iiilli^f       '^J*   t*^*wA*»— ^^^p^— *i»— ^  i     I         ■ 

(i)  I  Cor.f  c.  iS. 
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4"  Mi.  Tabbé  Lebepf  ,  dpn|>  on  ne  peut  trop  louer 
la  sagacité,  a  rappelé  cette  tablette  attachée  au  ekc^, 
dai^s  s^  lettre. sur  lies  lunaisons,  içoprimée  dans  votre 
Mercure  de  févj'ier  1628,  p,  1^89,  .  .  , .  . 

5"  En  quelques  diocèses,  TiMinée.  ne  comni^nçak  . 
qi^e  depuis  les  fonts  bénis,  la  méine  Vieille  des  gran- 
4es  Pâques»  J'ai  trouvé  les  vestiges  suivans  de  ces 


usages 


.A  regard  du  qiçrge  béni,  quittance  d^Anloine  de 
Wrans,  écuyer,  ch4tdiaind'Arras,;le  a  d'avril j  nuit 
de  PâqiiiQs  çommuniaux.,  ^vant  le  cierge  béni,. Tan 
i499*  Cette  quittance  est  indiquée  par  du  Chêne, 
Montmorency,  Preuves^  1.  3,  c.  i,  p.  234«  Le  len- 
demain di^ancbç  éjtait  le  3  avril  1 49 1  • 

Pour  ce  qui  est  des  fonts  bénia,  j'ai  trouvé  .que  le 
dimanche  6  avril  iSSq  était  celui  de  cette  fête  solen- 
nelle. 

Et  un  contrat  passé  devant  le  bailli  du  prieuré  de 
Saint-Pry,  à  Béthune  en  Artois,  au  diocèse  d'Arras, 
se  trouve  daté  du  5  avril,  l'an  i539,  après ^ow^  bé- 
nis. Il  est  au  nobiliaire  de  Picai'die,  Louverval. 

Donc,  avant  la  bénédiction  des  fonts,  on  comptait 
5  avril  i538,  avantyo/zÉy  bénis;  de  sorte  que  le  même 
jour  samedi-saint  était  de  deux  années. 

De  là  suit  qu'il  n'y  aurait  pas  de  faux  dans  un  acte 
qui  se  trouverait  daté  du  5  avril  i538 ,  avant  le  cierge 
béni ,  ou  avant  les  fonts  bénis  ;  et  du  5  avril  1 539  >  ^P^^si 
le  cierge  béni,  ou  après  les  fonts  bénis. 

Cependant,  ces  différentes  dates  peuvent  se  trouver 
dans  des  procès- verbaux,  dans  dés  enquêtes  et  dans 
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d^autres  actes  qui  se  font  successivement  sur  le  même 
cahier. 

C'est  un  des  cas  susceptibles  de  Tapplication  du  ca- 
non 1 9 ,  causa  securtddj  q.  i ,  distribuite  temporaj 
et  concordat  scriptura. 

&"  Je  laisse  aux  liturgistes  la  discussion  de  ces  vé- 
nérables disciplines;  il  me  suffit  d*avoir  indiqué  trois 
points  principaux  : 

Le  premier,  que  le  premier  jour  de  l'aunée  com- 
mençait la  veille  des  grandes  Pâques  ;  le  second ,  qu'en 
d'autres  lieux  c'était  après  la  bénédiction  du  cierge; 
et  le  troisième,  qu'en  d'autres  lieux  c'était  après  la 
bénédiction  des  fonts. 

De  sorte  qu'en  des  lieux ,  l'année  commençait  quel- 
ques heures  plus  tôt  qu'en  d'autres. 


FIN   DU   VOLUME. 
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